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[jI^Endant un des derniers Voyages qiiç 
'm le Roi £t à Fontainebleau, la Com- 
P CL tefle de Mortane, qui s*étoit difpenfée 
^* d'en ètxéf alla prendre un jour Mad** 
we.'de Marigue pour aller fe promè- 
nera Ruel. Ces deux Amies [ont très-bien aubrties» 
La ComteiTe efl belle ^ jeune , elle a un charme 
inexplicable dans toutes fes aûions ; fcs regards 
ont une tendrèfTe , un feu & une modeftie dont il 
cil difficile de fe défendre ; fon efpri^ a . toutes 
les lumières nâtureîles & aquifes : te refle defaper- 
Tonne eft tel, que fi on avoit àchoifir un modèle » 
il faudroit le prendre fur cette divine pcrfonne. 

Madame de Mariguj^ a pafTé la première jeunefle ; 

mais elle ell lencore parfaitement aimable : les 

(races font nies avec die,. & ne la quitteront 

* - *• ' h 2 qu'au 
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qw'avL tombeai. Son efprît eft univerfel, fon hu^ 
meureft égale, fa convcrfation agréable, fou cœut 
tendre fi folide ; & qiu>iqa*dle foie mal parta% 
gée des dons de la fortune pour une femme de 
qualité; Il n*^ a perfo&ne qui ne la cherche avec 
empreflement. 

Ces deujc beUes Daflies£rent.le.chénip 4e Pa« 
ris ^à Ruel fani dire, un feul mot. La ComteOb 
avoît des Rijets 3e rêverie qui Toccupoient fi for- 
tement, qu^elIe ne foqgèa point à rompre le filen- 
ce. Madame de MaTlgue i'aimoit trop jpour le 
trouver mauvais ; çlle aurolt même fait fcrupule 
d'interrompu des penfées , oii elle piftrolflbit être 
Knfevtelie. Il y avoir.'du.iiems. qu'elle la foupçoi^ 
noit d*avoir une pallitfn forte & délicate dans le 
cœur; mais elle n^ vouloU point anacher fa con- 
fiance , & ce ne fut qu'en arrivant à Ruel qu'elle 
kii dit et> foQritiit i qice il les paioles inudtet ér 
coient criminelles, elles n*avoient rien i fe repro- 
cher ce jOw-W. U n'eft pas encore paûTd, ré- 
pondit tridement Madame dé Mortane; croyez- 
yojis que je n'aie rien à tous dire ? Je crois , re- 
prit Madame de Marigue, que vous pourrez me 
dire bien des chofes; mais votre cœur eil fermée 
double tour. Aht monDietr, s*écria la Comteffiv 
ne fçauriez -vous deviner f Nepoàvez-vaos tlu 
moins me faire des qaeftions? il: en eft.qu*on fe 
fait toujours entre Amies. Pour rnoî^* dît Mà^t- 
nie de Alarîgue , je ne jpenétre 4ue lors qu'on me 
Fait quelque ouverture mr im» madère , jufquet- 
là . . . • Ahl Interrompit Madame de-Mortane» 
Vous êtes trop niauvaife,& vous ne cQinnoî{Iêz<)tte 
trop le fHjet dont 11 s'agît* Eh! quel auto?, ajou- 
ta- 1- elle en levant les yeux au ciel, peut inte- 
reffer comme cehii-là? Me voici donc au fait, 
dit Madame de Mirigue; c'eft déjà quclqne-choie : 
je m>n étoîs Routée; maîS; cette vertu fcrupul^- 
h aue TOUS •profeffezi déîangeoit -un peu mes préjo. 
- *.' gezî 
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fez: i ce qae je vois, elle n*eft pis ihvutnoràble, 
HzlSj quel ell le Héros > ie vainqueur, qui a opéré 
ce gra&a œuvYe? Peut^on s'y méprendre, reprit la 
Comt^efle? Parfaitement bien, dicfbnÂaîie;Ufauc 
être étrangement prévenue pour ne trouver dans 
tout rUnivers qu'un feui homme âigùt d'être ai- 
mé. Mais pardon . belle Comtefle , ajouta^trelle , en 
voyant une honte cruelle dans fes yeux; j'ai voyultt 
vous embaxafTei un moment; & je vais réparer ma 
faute en vous parlant du Marquis de Rucille. £n 
Vérité, ditMadame dç Mortane , voua ^imez trop 
i me déconcerter: vous ne^n'avea pas dit un mot qui 
ne foit propre à mettre la confuiîon dansu|ierprit. 
Il n'y en a pas trop mal dans voire caBur , reprit 
cette aimable Amie : mais à prefent • oue tr faut eft 
fraodii, que je Tçai imm fentimena , oc que je con- 
çois oui les eau&,i|cheves, & me dites naturelle- 
ment a quoi vous en êtes; car, ducaraétere dont 
je vous connois, une paifion vous doit rendre plus 
mattieureufe qu'une autre. 

Madame de Marigue avoit raifon ; la ComtefTe 
«oeordoit tout â fon cœur aux dépens de feâfcn^: 
4t touchée, de la pins vive & de la plus c^ôante 
{MiflicMi qui fut jamais nour wà homme parfaitcdWnt 
«imsbte; elle nooriffoit fea feui en fuyant colui 
^quitesallnmoit; d'autant plus malheuroufe, que 
ehetiffiint également fon amour & ùl gloire , haïf- 
£int un Mari haliTable, avec qui elle vivoitparfai» 
tement bien, elle n'avoit encore ouvert (on cceur 
i perfonne, & langnilToit fans aucun fo«^lagement. 
£Ue fe trouva ptéoifément le jour de la promenade 
de Ruel dans cette fituation, où on ne peut plus 
digérer feule fea chagrins &. fes tioublei i abfen* 
te de ton Amant quTétoit i Fontainebleau ^ im« 
pôrtuaée de fon. Mari qui ne l'abandonnoit pref* 
que point, elle regretoit un homme qu'elle évi* 
toit, & ne pouvoir plus endurer un Epoujr dont 
tUe ne & (éparoit cependant que le «loina quHI 

▲ I lui 
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hii étoitpoffible. Il étoic parti depuis deux jout| 
four aller faire fa cour; & cette petite abfencelu^ 
donnant quelque relâche, elle ne put cette fois 
s'empêcker de confier foa fecret à une Amie dont 
elle connoifToit la difcrétion. Hé bien » lui dit- 
elle, puifque vous ne me donnez point de délais 
iilaut vous fatis&ire, auin4)ien n'ai- je que trop 
fardé le filence dans un état où le conieil m*eft 
nécelTaire. A ces mots elle rêva un moment » & 
leprit ainlL 

Vous fçavez, ma chère, que Madame la Maié* 
dialle d^***ïaaL Mère, ne me fit for tir du Cou- 
vent que lorfque j'eus quinze ans accomplis. 
On me fit auffi - tôt apprendre à la hâte à faire la 
leverenct, àdanfer, à n*être pas décontenancée: 
& lorfque ma Mère crut que je pouvois paroitre 
« la Cour , elle fut nommée pour Marly , & j*y 
parus pour la première fois dans une de ces feftei 
où le Roi, pour fatisfaire fa magnificence , avoit 
imaginé ces ingenieufes boutiques remplies de 
chofes magnifiques, rares, oucurieufes. Cebril- 
îanc amas de tant d'objets à quoi je n*étois point 
accoutumée, & cette foule de gens qui environr 
nent en ce pays-là les nouvelles venues , ne sic 
cauferent, ni admiration, niembaras; monlmagfc- 
nation avoit prévenu les un$ , & je croyois mérir 
ter autant qu'une autre les regards du Courtifan 
oifîf: les Belles même ne me firent fentir , ni 
furprifc, ni envie. Madame la Princeflfe dcConty 
feule me parut comme une immortelle ; mais les 
ientîmens qu'elle m'infpira d'abord, prévinrent 
l'émulation que fa beauté m'auroit pu caufer. Elle 
me fît rhonneur de me trouver à fon gré, & de le 
dire à ma Mère avec cette grâce qui lui efl natu- 
relle : & vous fçavez que Tes bontez continuent 
pour moi. 

: Le Roi n*étoit point dans le Salon quand j'f 
arrivaii il parut bien-tôt après. J'eus la gloire 

d'être 
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i'ètre louée par ce grand Monarque , & cette- 
louange emporta celles de toute Tailiflance : il efb* 
vrai que dès ce tcms je crus tt*apperccvoir mie. 
cselles des Dames étoîent un peu contraitfte». La» 
logeur qui me monta au vifage lors que \^ 
Roi me parla, ne me quitta point le refte 'du» 
jour; & je puis dire que les- applaudiflemen^ font 
un beau fard , car afïurément je ne fts pas troj^ 
mal pour mon entrée dans le monde. 

pavois lu tous les Romans dans le Couvent* 
d*oùie fortois: on y fait avec beaucoup d'art la/ 
peinture des paffions fubites ; tout en eft pleim 
dans ces fottes de livres. Je regardois tous les nom- 
mes ks uns après lés autres , &' je n'en voyois» 
aucun qui me parût digne de lancer le coup de- 
foudre dans mon cœur: Cette réflexion ne fut pas 
longue; le Marquis deRucille, fils du Duc de***' 
parut comme je la faifois. Si je parlois devant une* 
per Tonne à qui il fôt inconnu, je ferois volontiers 
fon portrait; mais vous l'avfez vu mille fois. 

Ne vous contraignez pas pour cela , interrompît' 
Madame de Mangue en fouriant; je fçai le plaiftr 
qu'on goûte à peindre l'objet aimé: ou, pour mieux- 
fefte, ajouta- 1- elle , je vais vous fe repréfertcr 
tt\ qu'il paroît à mes yeux ; & s'il lui manque* 
Quelque trôit ,- vous prendrez la peine de l'ajdu-* 
ter. Rucille eft grand, fa taille eft admirable ,• 
fon air noble & galant r' fa jambe belle , il a des- 
yeux qui dlfent tout ce qu'il penfe; & cela lui eft 
avantageux: car il a infiniment d*efprît , mais de 
cet efprit naturel, poli, badin, qui auroit même 
pu fe pafTer des fcîerices aquifes, quoi qu'il en» 
faffe un très-bon ufage , & qu'elles contribuent en- 
core aux charihes de fa converfatîon. Tous led 
hommes de bon goût le cherchent avec emprefle- 
ment, & toutes les jolies femmes le fouhaitent 
dans leurs parties. Il a l'ame belle, il eft brave* 
comme fon épée; il e&a donné des marques qui* 

Â 4 fan» 


fHif daate ne von» <nsc pas été iodifftreates ; il 
«ft difcret À capable d*aiie pafficm forte & délicate 
pius me le liecie Befenblc le pennetue* Reve« 
noos a fil perfooDe ; Tair de foo vifa^ eft grand, 
Jb bouche rouge ^ ^ df^nt^ raerveilleufes , fon 
aelo eft brun 4akai9 vif. &'*uai , (on fourire dea 
j^ttagmcleux, fes cheyeox ieing$ , épaU, & bou* 
«les^ Il eu tel enfin que malbeurà ane» pauvre 
femme, qui joint à la judice qu'on lui doit, une 
aesdreflb qui y ajoute encore > & qui* a comme 
"VOUS un Man qu*ii n'y auroit qu*a lui oppoTef 
pour faire le plus b^au contra^e du monde. 
. Voua peignefl à merveille , reprit la Comtefle « 
U Q*y a rien à y ajouter; mais vous vous pafleries 
kien d*y méiet des traies de plaifanterie donc je 
fuis le but : il eft vrai , continua-telle , que fi 
vous étiez auiC trifte que^moi , Tennui pouroit 
Qous.fttffoquer* Ecoutez le refte de mon biftoire. 
Je trouvai le Marquis , comme vous venez de 
le repréfenter. Je ne rougis pas , car mon rouge 
étolt au plus haut point ; mais il s'éleva un petit 
trouble aans mon cœur qui me plut , & qui ma 
furprit. L'amour-propre , & tout ce qu'on ra'avoit 
dit fur ma beauté, ne me laifferent pas douteruft 
moment; qu'il ne vint du moins me rendre les 
hommages qu'on doit à une nouvelle venue. Je 
▼is que Monfîeur le G. P. me montrOit à lui ^ 
4 qu'à peine m'avoit-il regardée. Je crus que 
ç'étoit diftraétion, ou manque de difcernement ; 
$ je le traduifois déjà en homme de peu de goût^ 
lorfqu'il vint fe placer auprès de moi. Mais hé- 
las ! ma chère bonne , c*étoit pour regarder plus 
à fon aife Mademoifelle de *♦* , main tenante 
Ducheffe de * ♦ ♦^i Elle fe laiffoit lorgner très-bé- 
nignement,, & je la trouvai dans ce moment très- 
içoquette, quoi^qu'à fa place j'en euffe peut être 
fait autant. Que vous dirai- je. Madame? je fentîs 
cette cruelle paffion qu'on appelle jaloufie ,, avant 

que 


que 4e fçaToir fi j*avots de Tamour. Je ne fevai 

pour m'aller regarder dans de grandes glaces^ qiH 
me préfentoient auffi ma- souvelle Rivale 2 ft 
comparant mon vifage au (kn » elle eft belle, di»> 
(bls-ie , fea jpeux font plus grands que les mien»; 
mais je les ai plus riants & plus doux» la forte de 
beauté que j*ai , eu, plus délicate que la fienne : elle 
a un ptncbant è devenir graflè qui-rendra hieiv 
tât fa taille defagréable; -au-Ueu que la mienne 
efl naturellement 11 5ne» que la grMlfe ne la fer* 
qu'embellir» Il y avoit quelque vérité à cet exiH 
men ; mais » que la juAice que je me rendols me 
fatisfaifolt peu féparée de Tapprobadon de Rucil- 
le , & que ma vanité eut de peine à me pcrfttader 
iqu*elle feule mérkoit fea applaudilTemens & fe$ 
aregards l 

• Je m*amufe à de petites chofes qui vouf paroi- 
jtront indifférentes , mais tout importe ouand oq 
«ime;& fi vous fçaviez limpreffion que nrent ces 
premiers nouvemens » vous me pardonneries le 
louvenir quç j^en aï. 

On danfa le lendemain. Je danfai deux fois avec 
le Marquis. Il trouva que }e danfois bien ; pen fus 
Regardée alTez favorablement. Je crus môme m^ap* 
percevoir que la belle Madetnoifelte de '^'^''' avoic 
changé une mouche de place ; c'étolt juftemenc 
^08 te tems. Qu*on avoit trouvé ceaioyen de s'en- 
tendre au défaut de la» parole : galanterie qui fuc 
bleu tôt profcrite, comme vous fçavez. Il y a ap« 
parence que je ne me trompois pas ; car Rucille, 
eufli tôt qu'il eut v^ la mouche à un certain endroit « 
ce m'approcha plus , & fe mit dans un coin à lorgner 
de tous fes yeux. Mon triomphe fut court, & n^a 
Mère me ramena le lendemain avec bien moins de 
joye dans le cœur qu'elle ne m'avoit amenée. Que , 
]/t fuis malhenreufb, difois-je, lorfque toute occu- 

Ë^e de ma tendrefTc & de mon dépit , ' je padîbU 
s nuica bas fermer Je s. yeux 1 Que je {uis mal- 
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heureufe d'éprouver à .me$ périls , que les pâHIoni^ 
4a premier coup d*œil ne font poiet une chi- 
înere f Que je foufFre cru,ellemen( la peine d'avoir 
blâmé celles qui en pouvoient être capables ! 
MaiSj reprenois-je , eu- il- bien poflible que je 
fente une paflîpn ? Devrois-je . fçavoir ce que c'efl: î 
Quel fruit de Téducation .qu'on m*a donnée ! 
^ais, pourfuivoîs-je,il n'yaquedeUnnocencedans 
•mon cœur,& rinsrat qui le troublq,ne fçaun ja- 
mais ce qui s'y pime en fa faveur. ^ Je ne fçaîiï tous 
ces Romans que j'avoislûs à la dérobée, m'avoienç 
appris à parler aind feule, ou.fî c*eA une fuite de 
l'aiiTour ; mais il efl certain que je iaifois fouvent 
•4e ces folUoques.. 

Il n'étoitpas poflible <me je ne viffe fouvent Kt^- 
cille , ma Mère allant tres-fouvent à Vef failles. , & 
lui étant obligé d'y être prefque.' toujours. Made- 
jnolfelle de **^ me taifoit des avances d'amitié, qut 
m'étoient infupportables , & le Marquis qui étoit 
/ouvent témoin de ma froideur pour elle , & qui ef 
ignoroit la caufe, me trouvoit fauvage £c riaicuîc 
d'en ufer ainfi avec une perfonne qu*n trouvoit 
adorable. Vous êtes bien fîere , !^ademoifelle , me 
.dit-il un jour j pour une charmante perfonne qui 
;fe jette à votre tçte : les Cbuyens infpirent ils if 
Jdégqût des chofes exqulfes?Çe furent les premiç- 
.ns paroles qu'il m'a^refTa; & j'ei^ fus tellementpi- 
;quée , que je, lui ré()ondis ,très-^daigneufement ♦ 
?4ueje n'avois point du moins appris dans les Coù- 
^irens à réppndre aux queftions inciviles. Cette ré- 
[pronfe qui rebutoît Rucille, & qui ne itvok pas fa- 
'tUfaire Mademoifelle de ♦♦♦, me défit pour um 
. tems de l'un & de l'autre ; & ce ne fut que lorf- 
.-qu'il revint à Madame la Maréchallede***, que 
^ma froideur avoit été jufqu'à l'incivilité, que je me 
* ! vis obligée par fon ordre à lier une forte, de com- 
jinerce avec Mademoifelle de *♦♦. 
[■ Ce qui me donnoit quelque con&btion > c*«& 
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que leMarquîs qui a 'de grands'bîens , n'étoîtpi^r- 
tant point cfeftîné à ma Rivale. Le Duc de *♦♦' 
}â fouhaitoit dès ce tems-!à pour Femme ; & ce 
rang qu'elle n'auroîC pu efoerer avec Rucille qu'au- 
près la mort du Duc fon Père , détermînoit la Du- 
chelTe fa Merc à la lui accorder. Il manquoit en* 
core le confentement du Père du futur Epoux, qui 
vivoît loin de la Cour ; & pour éviter î'oîfiveté^ 
elle s'amufoit de la paffiondu Marquis. Pour moi, 
4uî , grâce à la nature ,n*aî jamais eu de fentimenf 
que la vertu pût condamner , J'efperots que Fim- 
pofCbillté que Rucille trouveroit à époufer Mftde^ 
tooifeltede ♦♦*,& mon bien qui étoît conîîderable, 
lui feroient peut-être tourner fes vues de mon cô- 
té. Mes conjeftures fe trouvèrent faufles. Monfîeur 
c|e Mortane me demanda en mariage. Cette affaire 
fut fçue de toute la Cour; & juiqu'au Marquis, 
tout le monde m'en fit compliment. Je reçus lef 
iiens d'un air glacé , dédaigneux & fier; oc mott 
Tort me parut fi cruel , que je ne dcfîrois que la 
folîtude pour pleurer tout à mon aife 

J'avoîs alors plus de Mze ans. On trouvai c ma 
beauté augmentée malgré ma douleur. MademoJ^ 
Telle de*** fut mariée au Duc de*** avant me» 
fatales noces. Le Marquis parut affligé de voir pat 
fer faMaîtreffè entre les bras d'un autre ; mais Ve- 
toile en avoit décidé , & il fe confola plutôt que 
îe n'auroîs dru. Mon mariage avoit été retardé par 
des difficultez que j'avois ménagées dans ma famille* 
Vous fçavez que Monfieur de Mortane eft un grand 
Seigneur, & ou'il a des biens & des établrfremen» 
confîderables a efperer; maîsj'avob perfuadé fou» 
inain i quelques-uns de mes parens , que j'étois trop 
riche pour ne pas efperer une fortune faire, & qu^fll 
Taloît un peu attendre. Toutes mes batteries fu^ 
ierit détruites par ma Mère , & je demeurai- fiin» 
efperance. 

Quelques, jour» avant cje fun^efle eugî^geraent'^ 

A4 je 
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je «te promenois ^ans les bofquetff de Verfaa» 
les à la fuite de IVUdtme la Princefle de Conty^ 
EUe tourna fa tète de mon côté pour ine dire quel- 
que chofe. }*étois dans ce moment aOez loin d'el- 
le ; je voulus me hâter dic m'approcher, mon pie4 
s'embarafla d^ns majuppe, &je tombai aifez ra- 
4eroent. Madame la PrinceiTe de Conty s'approcha 
4e moi avec une douceur & une grâce qui nf au- 
toient confolée d*an plus graBd mal ; celui que je 
m'étois fait cependant, étoit fî d<Hi{oureux qu-it ne 
me permit pas de marcher, pefperai qu'il me foai^ 
isiroit un prétexte pour reculer mon mariage. Plu* 
£eurs Omciers fe préfenrerent pour me porter^ 
& Ruciile qui a voit ét^ témoin de cet accident» 
«'approcha avec aflez d'empreflement,& voulut aider 
à me rendre ce fervice. Il me parut touché de moD 
^tat ; il me regardoit d'une manière touchante & 
plaintive. E(l-ce de ce mal, dis-je en moi-même > 
qu'il devoit être touché ?pitiè mal placée, contl- 
Ijuai-je , que vous n>'alle^ coftter de larmes ! Le 
Marquis., qui. ne devinoit point ce quife paflbit danà 
mon çœuf » vint pour aider à me fpuiever. £h ! ôtez- 
vous, lui dis je, Iaiflfezmoi,aî je afiîairede vos foins 
tardifs ? Ces paroles , qui paroi<fi>iettt (i hof s de fen» 
dans uné"^^ occaflon où il avoit paru fort empreffé,. 
Pétonnerent ni me* regarda attentivement, com^ 
pour chercher dans mes yenx ce que je penfois. Q«p 
vous ai-je fait , me dit-il , Mademoifeile , pour 
jne-traiter ainfi? Je brûle de ijçavoir le motif d'Uti 
^ifcours que vous n'avez point jette en l'air. Ç^n itth 
porte du motif, repris-je impatiemment , il n^ 
peut être fa foorce que dan» mon mal. 
. Vous jugez bien , Madame , qu'un homme stima- 
ble , & du rang de Rucîlle, ne pouvait regarder que 
.comme une fiiveur une chpfe qui avoit tant d'air 
4'une brutalité. Auflî ne s'y méprît-tl point : & 
foit qu'il m'eût trouvé plus de charmes dans fa 
Souffrance ^ ou que l'efperaace le fit agir , il trou- 

' V» 


fa la fecr^ dè« le mèiaefoli 4e faire féditire une 
»4e mes femmes , ^ut gliflii Tons mon chevet uo 
billp( c^ je vous dirai dans un moment. J'y avois 
mis en me couchant des Vers qu'on m'avoit donneau 
à lire, & comme on me condamnoît à garder le lit 
quelques Ipors , je me fis apporter des bougies 
pour m^amuCer par cette leâure. Je cherchai let 
V[era » je trouvai une Lettre cachetée parmi oea par* 
piers.; elle étoit fans rufcription* Je l'ouvris étourdi 
dime^t , & ce fut avec un uouble étrange que Je 
lus ces paroles : 

VfUf m'^tvez'prefqut dit des injures , lorfqueje v^^ 
hês «9W f$ndre un hgirferviceiilfmt qiée jt fois^ 
•Cl le plus infortuné , ou U plus beufeu9 de teus le^ 
hommes. Pafdonmzrmai cette alternative , Mademoi' 
fille z uHpiu 4e v^v^é m'efi néceffmre peur ne pat 
me dejejpeter. CetwMent ^ après tout t atereis-Je mérité 
vetre indignation? ^e n'en imagine qu'une raifent 

În'eUe mâfereit glorituje , Êf que f abjurer pis bkn^tM 
> vos pieds (ot»^ autre culte que le v^fe l 

Jamais un/s déclaration d*amouT, faite eo face » 
n'a donné plus d'agitation que j'en fenti^ i la leâur 
re de ce blilet. Que j'eus de honte de.vQ^ qu*Pi> 
eût pénétra mon lecxet f que de frayeur qu*oo ei» 
f ftt douter t Que de Oçnfibles plaiiirs. 4^ me yoij 
fu poipt ont defirfi de toucher un çffi^x di^e de 
moi; mais, que de reiexions cruelles, lorfqu^ jç 
penfois qu'un homme que je ne pçuvqis aimer, alloit 
triompher de m^s plus tendres fentim^ns I 

Je ne fis aucune quèdion i mes feçimey fur ce 
biUet, & je me crus en cela d'une grande çrudeiv 
4ce. Il faut pourtant convenir « que la crainte dr 
m'exclure les . moyens d*en recevoir d'autres fut 
)a caufe demonûlence^vousme trouvez fans do\^ 
te bien tendre & bien naïve. Je n'ai point d'ao- 
tioni 9i9ins.inpQqen(e6 A:Y.ons.(;QnMr/& b^.^J^ 
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fafiîon eft forte, plus votre eftime^doit redoubler 
pour moi par l*ufage que j'en ai toujours fait. Ce 
que fayois efperé, arriva ^ je ttourai encore ce bil- 
let le foir fous le chevet de mon lit. 

Vous ne répondez rietij Mademoifelle. Efi-ee mé- 
pris ? eji'ce colère ? N'y «iroH-il point 'moyen de don^ 
ner un fens plus favorable à votre Jilencet La modefiie , 
la vertu ^ ne le caujent-elks point? lljeroit aiféde U' 
ver vos Jcrupules fi'Vous en aviez: vous n*étes poinê 
encore à celui qu* on vous dejiine, ye vous adore ^ mon 
emour croit à tous momens. Permettez-moi de parler à 
Madame la Maréchatle de *** , 6f de vous arracher des 
Iras de mon indigne Rival :f irai demain Hre votre ré- 
fonje dans vos yeux. 

Oui, je vous le permets, dîs-je alors tout bas, 
comme fi Rucille avoit pu m'entendrè ;• je fais plus , 
Je vous en prié. Quel changement dans ma defti- 
née ,*fi voua pouviez réuffir ! Lorfque j'étois dans ces 
tranfports, ma'Merc entra dans ma chambre; je re- 
mis en tremblant le billet que je tenois fous mon 
chevet. Je crus ravoir bien cachié;mâîs le trouble 
où j'étois,ne me permît pas d'y regarder, & ma 
Metè qui 'vît le J^apier, le prit avec précîpîtatiort 
& le lut avec un étonn'ement & une fureur épou- 
vantable. Vous fcâvez quelle feverité eft lafienne, 
& combien elle fait Tonner haut le pouvoir d'une 
fAètt. Où iavez-vous appris , me dit-elle', à réce»- 
Voir de ces billets ?Quî eu-cequi vous.les écrit , & 
fur qui doi^-je faire tomber ma colère? CTefl: fans 
ïloûte à vous, ajouta- 1- elle, que je ferai féntîr ce 
•que peut une Mère outragée j mais votre complf- 
'€e, quel qu'il foit,ne dgît pas demeurer impuni; 
"A ces mots , ellemandaau Suiffe de ne liaiffer entrer 
pêrfonne de tout le jour ; ette fit enfermer mes 
tfemmës pour fçavoîr'par des menaces mon funeftè 
ïccret j. pui« f« tournant vers moi : Vous -épou^ 
£ • . ' rca 
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Yez demain le Comte de Mortane , me dit-elle; 
c*e(l le premier fupplice que je vous prépare , puif- 
que vous êtes auez aveugle pour ne pas voir les 
avantages de cette alliance. jufques-la,je n'avois 
fait que pleurer fans dire un mot; mais Texcèsde 
ht douleur me fourniflant du courage : ]e croyois 
porter un aflez bon nom , lui dis- je , pour n*ecre 
)as honorée par l'alliance du Comte de Mortane» 
[e répouferai , Madame , puifque vous m*y con- 
damnez: mais la réfolution que je fais de bien vi- 
vre avec lui , quoique je le halfle à l'égal de la 
mort, doit attirer votre compàilion , s'il vous refle 
un peu d'amitié pqjir une fille plus malheureufe que 
coupable ; & vous ne pouvez jamais mieux me lai» 
re expier la faute d'avoir reçu un billet donc je ne 
connois point l'auteur, qu'en m'impofant une telle 
puniton. 

MaMcrefut étonnée de la fermeté avec laquel- 
le je^lui parlois ,& fortaiit de ma chambre d*un 
•pas précipité; Apprétez-vous , me dit elle, à rece- 
voir demain pour Epoux cet homme que vous half- 
fez tant,& longez a lui donner votre main de boit- 
ne grâce. Cet ordre tyrannique me mit dans UA 
état déplorable ; il m'écnappa des difcours entiers 
^ujQS hz\ix que 11 je n'eulTe pas été feule. Je paflai 
une nuit aftreufe. Mère barbare , difois-je , tu ne 
me livrer à l'objet de mon averfîon que par un 
raiînement de cruauté! Tu fçais mes principes A: 
mes inclinations. Tu n^ignores pas que je remplirai 
par de4à mes devoirs avec l'indigne Epoux que f U 
me donnes : & fi j'étois. capable de fuivre ie pen- 
chant de mon cœur , tu te garderois bien de m'iift- 
poferùne punition que je pourois adoucir. Mais 
après tout , reprenois^je , de quoi te f^àîns-tu. 
Mère impitoyable? fai reçu un billet: pouvois-j^ 
moins faire en faveur d'une inclination poiflTantc 
que je fatisferai fi pettxi'aillfiuiia& quivaite coftr 
icrtant deCoupirs? 

Jet 
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. Te yerfois un ruUTeau de larmes en faifant 0m 
réflexions. Une des femmes de Madame la Maié^ 
cballe» qu*elle avoic mife auprès de moi, crut d'ar 
bord que j'avois la fièvre , & qu'il j avoic du délire 
à mes difcours. Elle s'approcha de moi, me tàta 
le poux ; & voyant que je l*avoi$ parfaitement bon, 
]a pitié fit tout d'un coup fon effet : elle fe jetta i 
genoux devant mon lit, â( prenant une de mes mains 
elle me conjura de lui ouvrir mon cœur ; & ^Ue 
m'aflura que s'il étoit en fon pouvoir de me foula- 
ger, elle hazarderoit plutôt fa vie que de se me 
pas rendre fer vice. Son zélé mé tou cita, une paf> 
fion malheureufe donne de la c<^fiance. Je'ne ju- 

feat pourtant point à propos de lui dire mes plus 
^crets fentimens ; mais je lui avouai réioignemenc 
«lue j'avois pour le Comte de Mortane* Mais , a- 
]outai-je, ce n'edpas fur cet article que vous pou* 
ve« me fervîr : mon deftîn eft fixé, il faut que je 
fois infortunée. Une choft feulement m'embaralTe. 
Àucilie s'efl avifé de me vouloir du bien : il m*a 
^crît un oillet que ma Mère a vft , & à quoi je n'ai 
point répondu: il fera venu aujourd'hui à la porte, 
/fUi lui a«f a été fermée oomme aux autres. Madar 
me la Marécballe , qui a de la hauteur dans l'efpri^ 
.fi;aura que c'eft lui qui m'a écrit; elle s*ei^pbiadrar 
a il croira ^e je f'ai facrffié. . 

£b bien , Mademoifelle » reprit cette femme., 
mat faut-U faire pour voua f Je ne ftai , loi dis* 
ie en rovgiflant; mais je. crois qu'il faut que je 
Jui mande de ne fe point obdiner à une pourfuice 
vaine « & que i'époufe demain le Comte de Moi- 

L'image de cette union me etula m> tel redou- 
blement d'itffliâlon » que cette fiimnie en aiant 
une vraie pitié, m'apporta de {'enore & dû papier. 
Tenez , dit-elle > Mademoifelle , écrivez ce qu'il 
ivous plaira ; uc craignex point d*indifcrétion : je 
jpue auifi gros jeu que- vous. »... 

• Vous 
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V(His rer€?peut-étie étonnée » Madame » qu'i It 
veille de perdre pour jamais refperance d*etîc i 
Rucille, je m'aviiaflTe de lui faire une faveur telle 
•ue celle d^uue Lettre. JMàis né me fovezpasUû 
luge fevere: mettet-vous âma place >«.«. Bonr 
interrompit Madame de Marigue , il eft bien quel^ 
tion de vous juftiiier , tandis que vous me caufes 
Wi ferrement de cœur horrible» & que je voudroi» 
aux dépens de ma vie vous tirer de ce pas, Conti« 
aaez, ajouta*t-elle , je nVn puis plus ; ne vous ar- 
sétez poiojt dans de femblables endroits. La Com« 
tefle reprit ainft. ." \ 

}e ne vis pas fi-tôt les inflrumens de mon crime»' 
car il y eut des momens oii je crus en effet que 
c^n étoit un: jeiie vis,^ dis-je» pas plutôt le pa- 
pler &. la plume» que je balançai plufleurs foia 
avant rexecution de mon deflein; mais je meper« 
fbadai de Tinnocence dTune d^>^^ qai n'auroit ja» 
mais aucune fuite» & j*écrivis ce billet. 

Qtùii'je ^MÎre de vos foins tardifs » je vom M 
i^éja dit une fois; efi-c» à la veille du plus funefiê 
engtkgement mi fat Jamais y qu*il ejl à propos de & 
' dMmetf ma mère a zik votre dernière Lettre , ff 
pour me punir de V avoir refue » elle ^e marie demain 
juf$s' délai. Ah\' Marquis y ^e ne penfites-vous 
tomme vous faites » lé premier jour que vous mevttes^ 
9Û pourquoi op-je toujours penjé la mime cbofe pout 
vous ! Il faut éviter navû9^ féviterai la vôtre: Vexi^ 
cuti^ en fera difficile habitant les mêmes lieux inutis 
on peut du moins ne Je point parler ^ (^ c*ejl à quoi 
notas femmes cofidamneié. 

Je relus cette Lettre après l'avoir écrite , je U 
trouvai trop douce, un mo^Ient après elle mena- 
rut trop froide ; elle fut cependant envoyée. j*aî 
toujoura ignoré de qui cette femme fé fetvlt: mait 

• le 
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je fcaî bien qu*elle me rendit peu après cette fé* 
fonfe. 
'i ' • 

. :Qui efi'çei Mademâifilk^ qui nms condamne à ni 
n9us jamais parler ? Je puis le faire dès ^aujourd'hui 
j'en trmverail les moyens ^ R vous me permettez de les 
ilterehût. Nous prendrons des mefures peur rompre-* 
cette union malajfortie ; f^ fi les voyes douces nous 
manquent , les autres ne me manqueront pas. Je ne- 
virfof pas triompher impunément mon Rival j ^ mon 
IraSi .vous en. délivrera^ dûjjai-je demeurer fans recem- 
penfe , ou le fien me punira d'avoir porté Vautres 
(jhiAes 'que les vôtres. .. ' ' ' 

Je fienfai mourir de frayeur, enachcvant cebil-» 
IcLvIlcVeut, 'm'écriai-je,' vçnix ici: il veut tout; 
mettre à feu & à fang ; eue deviendra ma gloire 
4^ mil -reputatkm ? Mandons-lui, ajoutai-je , qu'il 
fe "garde bien d'.exécuter: ces .terribles réfolutions;: 
j'écrivis auflî-tôt ces mots. 

» " * * ' \ 't 

] Vous avAZ fait un étrange jugement de moi, fi vous 
ifie croyez capahle de vous voir mijierieufement , ^ 
Us voy.es que vous voulez prendre, font d'étranges preu^' 
ves d'amour £3^ d'eftime. En voici une que je vous de* 
mande, dont je vous tiendrai compte toute ma vie ; 
c'e fera votre feule recompenfe : demeurez demain tout ■ 
le jour chez vous : plaignez-y nos comrmns malheurs. 
Je ferai encore plus ^à plaindre que vous ; le tems vous 
confelera, (^ rien ne pourra me ^confoter. Mais, en- 
core une fois , ne fortez point demain : accordez-moi 
cette grâce , 6f ne m*écrivez plus. \ 

J'étois dans un état déplorable, & Tagitation de 
la nuit m'avoit fi cruellement changée , qu'à peine 
étois-je reconnoiflable. Le mal de pied m'étoit de- 
venu .infenfîble; mon cfpritétoît trop occupé pour 
7 faire attention. &uciife n'Qcécuta pas mon corn- 

^ man- 
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ftiindement à la lettre. Il fit tenter auprès de ma 
Mère, dans cette journée , toutcequ*un homme a^ 
moureux eft capable de s'imaginer: & il eil certain 
que fi fa colère n'eût été implacable & fon ezaétl- 
tude extrême fur la parole, elle auroit écouté des 
propoiitions trés-avantageufes qu'on lui fit de la 
part du Marouis. Mais je devois être mariée cett« 
même nuit, ot cela fut exécuté. Je me lailfai pa<^ 
rer comme une viéVime. Monfieur de Mortane 
me trouvolc fort tride ; il vouloit me réjouir par 
ces mauvaifes plaifanteries que vous lui connoiuez^ 
& il augmentoit encore mon chagrin. 

Mes noces aiant été précipitées, il n'y eut pa$ 
tout l'appareil que Madame la Maréchaile eûtdefiréJ 
Cette nombreufe & illuûre ai&mblée » fur laquellq 
elle avoit compté, fut réduite à la maifon .de Mr.) 
de Mortane & à la mienne; il n'y eut qu'un coiH 
cert pour tout divertilTcment. J'eus au moins la 
liberté pendant ce tems-là de rêver, & de me def* 
efperer en moi-même ; car enfin ce que je perdoîs^ 
m'étoit cher : le joug qui me paroilToit tt cruel » 
& qu'on m*alIoit impofer pour toute ma vie»* 
m'auroit paru délicieux avec le Marquis; ilmefa<! 
lut toute ma raifon & toute nui vertu pour nepa$ 
faire mille extravagances. 

On me conduifît aux pieds des Autels plus mor- 
te que vive. Une certaine joye répandue dans tous 
les efprits me caufoit une douleur violente :&coqi* 
me j'étois d'une diûra^ion effroyable nous la ce« 
remonte , j'apperçus à travers un baluure qui ta* 
vironne l'Autel, un homme enveloppé dans fon'man* 
teaUy qui me parut defefperë ; je ne fçai comment 
il ne fut point apperçu de Tafiiilance. C'étoit le 
pauvre Kucille , nui , i|^lgré les défenfes que je 
lui avois faites, étoit venu dans le lieu de notre 
fapplice. Sa vûë me penfa caufer un évanouiffemefnt ; 
mais la frayeur de paiTer pour une Héroïne de Ro*» 

nan me fit rappeller toutes mes forces. ]e le re- 
gardai 
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gardai d'un œil feveic & menaçant ,* '& je le vf9 
fATth , dés que j'eus prootecé cecte parole faulc 
qui eiïgage pour jftmais: je le vU partir, mâche* 
re bonne » comme ua fuiieus qui ne cherche plusF 
qu'à mourir. 

j li efl certain , que les efforts que j'avoî« faits pour 
se point donner de fcene au public, avoiene été il 
violents» que je ne pus réfiûer à cette dernière at« 
taque. Je pâlis^ tout*à-coup à la an de iacefemo* 
nie ; & prenant le prétexte d'un corps qxà me 
(erroit trop » on fe hâta de me faire monter en 
caroffe pour m-emmener. Je ne vous dirai point 
khorribfe douleur que je feutts lorfqu'oa me des- 
babilla pour me mettre au lit; vous la devez com^ 
prendre , pour peu <pe vous fojrez capable de haine 
& d'amour. .Oui» Madame, je la comprens, in-» 
terrompic Madame as Marigue : tirons le rideaa 
fur le rede de cette. avanture; & continuez, s'il 
vous pklt , votre récit Madame de Mortane re« 
prit ainfi d'un ton auffi affligé que il elle avoit été 
encore i ce malheureux jour. Je ne fçai comment 
j;appria te tendenoin* c^ R»ctlle «voir été com-^ 
me ttu fou ; & que û le Chevalier de Meiicour, 
qui; eu fortfon AinJh^'ne Teût empêché,* il fe fe* 
roit |>orté i des extîu^mitez étrange». Je dis quft 
}e ne fçài cbmi^ent je l'apppris; car , en effet, je 
n'avois pa:fi)nne damima confidence : cette femme, 
qui m'avoit fervie daw les lettres dont je vous ai 
pailé» ne.fçaToitpoltd^ce qui fe paiToit dans mon 
ooeur; mais la reiomii^e ne laifte point ignoret 
les chofes qui peuvent i^ettre le comble à l'afitc*' 
tion d*une perfonne dont le deftin eft malhen< 
reux. \ 

On me mena i l'Opersik lendemain. Monfîemr 
de Mortane étoit plus am wreux de moi que h 
veille, & par conféquent phis imjxirtun. Je rece- 
vois fes tranfpof ts d'amour fans incivilité » parce 
i}ue je prenoidânfiotmeot âir moi} mais c'étoit 

avec 
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Prtc une froideur <^u'ii prenoit pour modedte ; ft 
Ist-deflîii il me tc&oit des difcouitquiaiigmeaioieai 
mon dégoût po^i lui. 

l'engageai ma Mère à faire un voyage â une ter* 
re Que vous fçavez qu'elle a aflez près de Paris. £1* 
le Àoit un peu revenue de fon chagrin contre 
moi. Elle commençoit à voir que je n'avois pu 
eu grand tort de craindre l'engageiBent oii aie 
m'avoit mis; &ellevoaloit du moins adoucir fa 
rigueur autant quil étoic en fon pouvoir. 

Il fallut pourtant aller à Verfailles auparavanCi 
]*y vis Ruculedans un air de langueur qui aogmen- 
u la mienne. }e partis le Imdraiain pour la cami 
pagne; dt pendant quelques jours que j'y demeu* 
rai avec bonne compagnie , j'eus la confoiation 
de ne pas toujours voir Moniieur de Mortane 1 
parce ou'ii Mloit qu*il allât faire (a cour. 

Un vok que je m'étois écartée pour me prome* 
ner feuie , & pour rêver à mon aiie , j*apperçus A 
quelques pas. de moi une grande fille habillée en 
paîfane qui tenoic un panier de pèches. . Elle s'ap» 
procha tout doucement ; & mettant un eenou à 
terre, elle me dit, après avoir regardé oe ton# 
cotez : Aurez-vous agréable , Madame » oue je yout 
pvéfente des fruits de vos e4>a!lers; Le Soleil etoil 
coocbé, Tallée ob l^étois étoit fort fombre; mai» 
je ftis frappée 4*une voix kjue jeneconnoUTois^oQ 
trop« l'eus cependant peâne i croire ce que j*^ 
maglnois; & reculant quelques pas, £h ! qui étet« 
vous , répondis-je à cette perfonne , & d*oil vient 
ce petit hommage que vous me rendez ? Quoi \ 
Madame, merépondit>eile, méconnoiiTez-vous le 
malheureux Rucflle ? L*|^tat affreux oii vous m*a« 
vez plongé, ne peitt*il du moins attirer ^iK)trecom* 
p«flion » & ne vous verrai -je phia,. tj0tttat^il,r 
en voyant ' que je prenoh un air fevere ^ as 

vous verrai - Je ph». qulasaiée ite . ftmdres 9l 

"^ d'édairs? 
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d'éclairs? Ah! Rucille, lui dis-je,.qtiefaites-vous9 
Que veneZ'TOÙs chercher ? LaiHez-mol vous oublier « 
vous m'ayez perdue pour jamais. Quoi! Madame, 
répliqua le Marouis , vous fiiivez aveuglément le ca- 
price de votre deflinée? £t parce qu'elle vous lie 
a un homme indigne de vous, vous voulez être 
malhéureufe le refte de votre vie; au lieu de vous 
révolter contre cette injuftice de l'étoile . . ? 
Taifez-vous', interrompis-je , Marquis , quelle Mora- 
le me préchez-'Vous ? N'ajoutez rien au trouble de 
mon cœur , laiiTez-moi remplir mes triftes devoirs. 
' Je Tavois fait relever, & je continuois mon 
chemin dans une agitation qui ne me laiiToit pas 
la liberté de fçavoir où j'allois. Il fe trouva un 
berceau fur ma route , où je m'affîs fans examiner ce 
que je faîfois. Rucille fe remit à mes pieds » me 

Î»eignit Ton amour & Tes fouffrances avec des cou« 
eurs que je ne foupçonnai .point de mènfonge, 
Ikatce que je fentoisles mêmes chofes. Sortez • 
ui difois-je toujours , ne m'ezpofez point à quel* 
que déftdûment'qruel à jraa réputation; quand 
j^éviterois cette forte de malheur, il me refleroit 
toujours des remords: j'en, fens déjà d'afiFreux de 
VOU9 avoir foufFert fi longrtems. Mais , Mada- 
me , repliqua-t-il , Tofe me ilattef que je jie vom 
tids point tout-à-fâît indiffèrent.^ Vous li'aimez^ppint 
Monfieur de Mortaoe, & vous ne pouvez Taimer ; 
ne pouvez- vous, fans Ucâer l'innocence, me voir» 
m'ëcouter , me confoler par quelques uns.de vos 
regards ? ' Hélas ! ajouta - 1 - il , qu'ils font, dlibraits 
ces regards. Vous craignez d'être rencontrée avec 
moi, c'eil-là le foin qui vous occupe;. & moi • 
Madame, & moi,. je vais expirer à vos pieds, ii 
TOUS' ne me dîtes un mot qui m'explique vo$ fea« 
timens. Eh bieq! lui répondis-je enfin ,. s'il, ne 
&ut pour votre confôlation que vous avouer . . . 
A ce$ mm j^artétaîv Jj^&ieuCe de ce que je you* 
' . . .; lois 
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lois dire. Eh ! Madame , achevés , me ditil en 
ferrant une des mes mains > que je ne itti permis 
jamais de baifer: avez vous peur de me rendre trop 
heureux dans la fituatîon où je fûts f Que voulez 
vous que j'achève , lui repliquairjeîQue vous feci- 
3/iira de Cçavoir la foiblelTe de mon cœar , puifque 
mes avions la démentiront à tous momens ; . & 
ne vous en dis-je point trop? Oui» Madame» re* 
prit-il , en fe levant avec un dépit cruel dans les 
yeux, vous en dites fans doute, trop-» & je dois 
toute ma vie avoir vos bontez erayées dans mon 
ame. Vous hie condamnez au nlence , vous vouh 
}ez ne me voir jamais,. & vous me refufez un 
mot. ]u(le Ciel! s'écria- 1- il, quelle domination 
eft la vôtre ; & que cette vertu que vous pouffez 
jufqu'à la chimère , fera un jour nn beau jtraitdaofs 
votre Viel A ces mots il voulut tourner fes pat 
vers une allée dans laquelle je vis biejpk du monde t 
il . étoi t fi t][anfpdrté , qull ne s^ep, ^p^rceyoit potntl 
^{rr(Hez^, li^^ d^-JÇi.ey^vle Teténir^t parles bran a^ 
vc^R-vçus perw la râifpn ? PaiTe?* par .o^. côté,iè, 
fl^utai-je, jcn fui thQntTant un(e autcc allée.) Rien 
ne vous "^rracher^ jamais de> mon ccsur: aimtz* 
moi toujours, ne me le dites jamais; adieu » mon 
cher Kuciite. 

Ces paroles que la douleur & la tendrefle me 
firent prononcer, luicauferent un cranfportfiviC, 
gu*il penfa rentrer encore ; mais ces mêmes gess 
que j*ayois vûs^étoient fi proches, qu'il fat.oblt^ 
gé dé s*en aller. Cétoiç justement Madanle h Ma* 
réchalle de ♦♦ ♦ &.le refte- de la compagnie. L'ob» 
fcurité leu^'caclia la feinte PuiTane: mais' à peine 
RuclUe^fut^l à quelques pas, quç M; de Mortan^ 
ouf arrïvoit de Veriailles, voyant cetteçrandéper^ 
ionne qu'jl ne connoiffoit point, Tartôtà pour M 
demanderYi elle qe fçavoic pas oiiij*étota ? Noqi 
lui répliqua brufquement RiHùMe. Vous êtes peu 
çpua^fi, reprit. Mpi^enft àer MaccflM; éC hwt 


3 né je vous regarde pour f^^avoîr qui a râuchcé 
e me répondre ainfi. Rucille, craignant d'être dé- 
couvert, fe mita courir de toute fa force vers une 
porte du Parc qui donnolt dans la campagne, pat 
laqueile il étoît entré; mais Tes juppes rembaratS> 
rent, & Monlieur de Mort^e l'eut bientôt at* 
teint. Alors le regardant au vifage, il le reconnut. 
Hà, hà, Rucille, lui dît -il, pour qui faites-voui 
ce déguifement? Rucille étoit en fi méchante h» 
meur de cette ^vanture , qu'il lai répondit d'un 
ton de mépris, qu'il lui importoit peu de fatis^ 
faire fa curiofité, qu'il ne fe laiflblt point faire de 
gneflions Impunément , & que ^étoit lui qui e& 
raifoit aux autres. 

Monfieur de Mortane , comme vous fçayez, Ma» 
.dame , entre plufieurs mauvaifes qualîtez en pc^ede 
fort peu de médiocres, & la valeur n'eft pas même 
en lui une de ces dernières ; la fierté de Rucille 
l'intimida. Parbleu , mon Ami, lui dît41, je ne 
vouifafe césquedions que pour^ vous rendre fei^-^ 
ce, s'il tti^ft poffible: les déguircQiensid'im hom- 
me comÀe vous ne fe font, d^erdiilaire que de 
concert avec quelque' jolie pexronne;& fans douté 
qn'tsne des Dames qui font ici, a eu bien du plaîfir 
â vous voir dans cet habit qui vous fieâ à merveili* 
le. Quand vous le prendrez fur ce ton , repiqua 
le Marquis , on ne demandera pas mieux eue d^ 
vûus répondre* Oui, ' ajouta- t-il , en batuantlà 
voix, Je fuis ici pour uti aimable fille qui eft tom^ 
jottts sidgttéepar dfmportuns furveillans: on né 
fçait comment fepairler : on recherché toas,4eabiaii 
diu monde; & j'efpere que vous ne me Aénoficeret 

ru A ces mots il Im. toucha dans Ist main , & 
lui ferra. Mo^fleur de Mortane n*eut pas Q^ 
tôt perdu le Marquis de vûê, m'ene certaine in^ 
difcrétiott qtn lui éft ïiaturelie, mi fit trouver plai- 
fiait de jatter mille ]^opos â la trtverfe fiir imé 
fraude iFaab&e qui avoit fort -bonne «miBe y "^ 
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«jui méritoit bien qu'une belle perfonnc eût de la 
bonté pour elle. C'étoit une énigme pour tout 
le inonde, excepté pour moi. Je me déconcertai , 
je changeai vingt fois de couleur ; mais Monfieur 
-de Mortane n'y fit point d*attention : & pourfui- 
vant fa froide raillerie auprès de Mademoifelle de 
Valdire , fur qui tomboient fes foupçons , & qui 
n'y entendoit rien , il la crut la plus hardie fille 
de France. Ma Mère cependant qui n'efl pas aifée 
i tromper , recueilHt tout ce que difoit Monfieur de 
Mortane .-elle m'examina, elle me trouva embaraf' 
fée ; ôc s*approchant de lui , elle lu! demanda en 
particulier ce qu'il vouloit dire? Il lui conta , en 
jiant comme un fou, la rencontre qu'il avoit faite 
de Rucille ; & ajduta qu'il lui rendroit fervice , 
ou qu'il ne lui feroit pas poflible. Je ne fçai, re- 
prit Madame la Maréchafle , qui eut la prudence 
de ne lui pas dire tout ce qu'elle penfoît , fi ce fe- 
roit un joli tour à vous donner dans le monde d'ê- 
tre le con6dent des gens quiviendroient courtifer 
les Dames chez votre Belle-Mere , &uneBelle-Me- 
re comme moi : il faut, Monfieur, ajouta- t-elle, 
avoir un peu plus de retenue dans ces occafîons , 
fur-tout forfqu'on a une belle Femme. Je vous con- 
fcille de parler à Rucille , & de le prier fans ai- 
Çreur de chercher un-autre champ de battiille pour 
(es viétoîres amoareufes. 

Monfieut de Mortane trouva h commiiïîon un 
peu dure ; it promit pourtant de l'exécuter. Ma 
Mère me vit ie fdiren particulier : elle me dit tout 
ce qu'une fennne plus fage qu'une autre pouvoit^ 
dioe en pareille occafion. Je lui dis naïvement 
dequeik façon cela étoit arrivé, à la réferve de 
mes fentimens , 9c je peignis H bien mon inno- 
cence que ia vérité fit fonefFet, & qu'elle me 
JaiSa en repos. 

Monfieur de Mortane repartoît !e lendemain 
pour Verfailles : ma Mère tira encore parole de 

Tme IF. B lui 
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lui de parler au Marquis. Il alla en effet chez 
lui , & lui dit qu'un peu de réflexions lui avait 
fait comprendre , que la bienféance étbit bief- 
fée dans le déguifement qu'il avoit fait chez Ma- 
dame la Maréchalle de ♦**; qu'étant fon gen- 
dre, il étoit obligé de prendre les intérêts de 
fa Maifon , & qu'il le prioit de n'y plus re- 
-tourner. . 

Rucllle étoit bien loin de fonger à faire un fe«^ 
cond voyage , le foin de ma réputation lui étoit 
trop cher: mais la vûë d'un Rival incomxDode^& 
favori fé quoique haï , le jetta dans une humeur 
* {i^mh'Te , qui lui fit répondre affez peu poliment 
que ce n'étoît pas à lui à régler fes marches ; que 
peut-être n'iroit-U plus chez Madtme la Maréchalle 
de***; mais que cela dépendoit de là lîtuation 
où il fe trouveroit. Mdnfieur de Mortane lui ré- 
pondit , qu'il feroit tenir en èmbufcade tous les 
iiomefliqu^ss de la maifon pour lui fermer les paf- 
fages. Ma foi , dit Rucille , mettez-vous encore 
i Icuj:. tête, vous ne me ferez pas tous grand-peur, 
Monfieur de Mortane for toit de la chambre du 
ik^arquis Iprs qu'il achevoit ces mots; il feignit de 
ne les pa/s entendre pour n'être pas dans Tobliga- 
tion d'y répondre & de s'en venger. Cependant , 
il \e$ trouva durs. Il alla chez lui pour les dige* 
rer ; & ne le pouvant faire feul , il admit fon E«. 
cuycr dans fa confidence :c'eft un garçon qui a du 
cœur , qui inûruit du. laie ne jugea pas à pro*- 

Î>os que cela dôt fe paifier alofi.Il faut, Monfieur, 
ui dit-il , tirer ration d'un difcoors olfenfant ; 
chargez-moi du foin de lui aller porter la parole 
de votre part. Mais , Interrompit Mpnfieur de 
JMortane , le Roi défend ces fortes de coQibats. 
Je l'avoue , MonGeur , reprit TEcuyer ,• mais il faut 
tâcher à faire pafler ceci pour une rencontre : & 
au pis aller 5 de quel prix ne faut-il point acheter 
votre reputatieu? 

Mon- 
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Monfieur de Mortane combattit avec une pru« 
dence craintive les ratfons de fon Eciiyer ; mais 
un de Ces Amis aiant appris par lui-même ce qot 
s'étoit paflîj entre Ruciile & lui , lui offrit fon 
épée , oc lui lit comprendre qu'il n'étoit pas per- 
mis à un homme tel que lui de foufFrir un tel af* 
front. Oui , mon Ami , lui dft Monfieur de 
^ortane , Tembraflant , j'ai, réfolu de me fcr- 
vir de vous pour m'aider à venger cette ofFenfe : 
allez parler a Rucîlle : je vous laiffe le maître des 
moyens de nous rencontrer >& du lieu oùlafcene 
(e pafTera. 

Cet Ami qui étoit fort brave homme , ne différa 
pas un moment.^ U alla chez Ructlle, il lui parla 
de la part de Monfieur de Mortane. [.e jour fut 
marqué ; & ils convinrent de la manière dont fe 
dévoie commencer la querelle, comme fi c*eût été 
un cas fortuit. Le Marquis nomma le Chevalier 
dcMcUcour pourl'oppofer à l'Ami de fonadverfalr 
re*, & jamais partie ne fut inieux concertée. 

Lo rfque Monfieur de Mortane vit la chofc fl 
avancée, Il recommença â fe fouvenîr des ordres 
du Roi : il tenoit une contenance qui ne plaîfoit 
point à fon Ami. Ne vous donnez point de ridi- 
cule , \\x\ dit-il , gardfz-vous bien de manquer 
i la parole que j*ai donnée , & fongez qu'un 
homme fans honneur eft perdu pour le reftè de fa 
vie. Non , reprit Moniteur «Je Mortane , je ne 
fonge point i m'en dédire ; on ne peut mourir 
qu'une tois. 

Son Ami le gardoit à vue , crainte qu'il nç fit 
quelque faufie démarche. Cependant Rucille étoit 
au defcfpoir;ll comprenoit bien qu'après une tel- 
le aftlon je ne le verroîs jamais : l'air de ren- 
contre ne fauvoît rien dans cette occafion , & la 
bienféancene pouvoit permettre que je puffe voir 
un homme qui auroit tiré l'épée contre mon Ma- 
li. Cétoit pourtant une douce idée pour le Mar- 
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quîs de fe venger fur Monfieur de Môrtane des 

malheurs qu'il lui caufoit , & de penfer qu'il pou- 

roit me défaire d'un Epour méprifable. Cétoit 

iin dédommagement des fuites, mais il falloit me 

ftire fçavoir Tëtat des cbofes. Les défenfes ex- 

prefles que je lui avoîs faites de me donner de fes 

nouvelles ,n'avoient point lieu dans un jiareil cas. 

Après avoir bien rêvé au biais qji'il preridroit , il 

ne voulut fe confier qu'à lui de cette commifEon : 

il fe déguifa , monta à cheval avec un feul homme à 

lui qu'iliaifla allez loin.de cette terre où nous étions 

encore ; & parlant à un des Jardiniers à qui il fit 

!Uii préfent conliderable^il l'obligea de me do'nner 

à nM)i-méine fans témoins le billet que voici. Je 

fne promenois fouvent feule , c^a ne lui fut pas 

difficile. Le Jardinier me dit fans y entendre finefle, 

4qu'un homme lui avoit donné ce papier qu'il me 

préfenta. Je ne fis point de difficulté d'en lire les 

parples ; elles étoient telles ; 

r Des raifons qui ferçîefrt trop longues à.vous dire y 
Madame , ni obligent à fatisf aire Monfieur de Mor- 
tane fur une offenfe qu'il prétend avoir reçue dé 
jfjioi. Vous n'êtes point mêlée dans ce différend. Je 
vois bien qu'il va m'ôter pour toujours Vefperance ds 
'uaincreune partie de vos fcrupules; mais du moins 
fejpere ne vous être pas inutile en vous rendàfîi 
•^otre liberté , ^.en vous arrachant des bras d'un 
f<ÙRO^^J^ P^^ ^^S^^ ^^ ^oûs. Plaignez-moi , 
Madame , de ne pouvoir vous rendre unfervice 
qu'aux* dépens de tout le bonheur de ma vie. 

^, Je demeurai (î étonnée après avoir lû Cette let- 
tre , & je vis û peu quel parti prendre, que Je 
iren choifis aucun. Ils font peut-être aux mains à 
4'heurç qu'il eu,, dis-je en moi-même; mon fecours 
.arrivjeroit trop tard : comment d'ailleurs fans mar- 
J^^ une intelligtîûce faire fçavoir ce que je ne 
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puis avoir appris que par Rucille. Dieu jufte , 
m'écrRii - je enfuite , n'accablez pas de tout point 
une malheureufè ! Que devrendtai-je , (î je me 
vois réduite i trahir. . .Sans doute, continuai-je*, 
Thonneur le voudroit ainfîr j'en mourrois? ce 
feroit le mieux qui m'en put arriver. 

Je fus jufqu'au lendemain au foîr dans des allar- 
mes continuelles ; mais MonHeur de Mortane me 
raiTuia par fa prefence r c*eft la première fois que 
je Tal vu avec plaifir. Il avoit un air fort gftî» 
Ma Mère lui parla en particulier , fans doute pour 
fçavoîr s'il avoit parlé à Rucille. J'ignore ce qu'il 
lui répondit; mais je ne pouvoîs comprendre ce 
qu'étoit devenu ce prétendu combat. 

Je retournai quelques jours après à Paris. Une 
Amie de ma Mère lui conta tout le procédé de 
Monfieur de Mortane avec le Marquis : îl faut vou^ 
le dire, ma chère, aufli-bien le fçavez-vous peut- 
être déjà. 

Le lendemain que Rucille vint m'apporter \t 
lettre qoe vous venez d'entendre , Monfieur de 
Louvois donna une fête à Meudon à Monfeigneur 
& à Monfieur. Madame la*' Princeffe de Gontyme 
vouloic faire l'honneur d)e m'y mener; mais j'étois 
àla campagfle, comme vous fçavez. Le Marquis 
y fut, & Monfieur de Mortane aulîî. Je ne fçai 
fi l'air de Meudon înfpiroit l'humeur pacifique, 
ou ïï Monfieur de Mortane avoit rempli lamefure 
de fa valeur par le feul projet de fe battre : mais 
fon Ami l'aiant quitté pour un moment, i! faifit 
cette occafion pour aller joindre un grosdeCourti- 
fàns oui parloient fur la terraflTe , & parmi lefqueis 
étoit Kucille. Il s'approcha d'une manière douce,. 
& paflTant fon bras tendrement autour du col dm 
Rucille, il lui dit: 

Pur mes AmbaJJaâews je demande la ftiv, 
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Le Marquis fe retourna » & le regardant d'un 
air de compallion, ô je vous l'accorde, dît- il, ce 
n'eft pas moi qui fuis Toffenfé. Ceux qui étoiont 
prelens, ne comprirent rien à, ce jargon^ mais VAr 
mi de Moniîeurde Mortane , Tétant bien-tôt venu 
rejoindre, fut étrangement étonné Iorfqu*il lui 
dit que le Marquis étoit de longue main de fes Amis, 
i)ue c'étoit fe brouiller pour une bagatelle , &qu'iU 
yenoient de fe raccommoder. Comment / lui replî- 
qqa-til, quelqu'un s'en eft-il mêlé? Non , feprit 
Monfieur de Mortane;& alors il lui conta la cho- 
fe comme elle venoit d'arriver. Cela eft très-ga- 
lant, reprit cet homme, il n'y a rien de û joli que 
ces petites citations; & pour vous fcrvir à votre mo- 
de , je vous dirai que 

Fous avez de Vejprit , jjf! vous n'avez du cour. 

Monfieur de Mortane fit quelques pas de menuet^ 
& s'éloigna au plus vite de fon Cenfeur. Il partit 
peu de tems après pour venir nous trouver , com- 
me' je vous l'ai dit, fi content de s'être tiré dlntri- 
gue qu'il négligea le refiie de la fête. 

Ma Mère ne vouloit point d'abord m'apprendre 
cette aétion de Monfieur de Mortane, qui pou voit 
encore redoubler mon dégoût pour lui : mais un 
jour qu'elle avoit fujet de s'en pldndre , elle ne me 
la laiffa plus ignorer , & j'en eus toute la douleur 
d'une Femme raifonnable , qui fait confiller une 
partie de fa gloire dans la réputation de fon Mari^ 

La première fois que je revis Rucille , ce fut à 
Verfailles; je lus un refpeét & un amour dans fes 
yeux dont j'eus lieu d'être la^isfaite: il n'ofoitm'ap- 
procher. Il tenta de me faire recevoir de fes let- 
tres; ce fut inutilement. Je voulois l'oublier, je ne 
prononçoîs pas fon nom : J^vois une feverité étran- 
ge fur toutes mes démarches; mais mon cœur s'en 
dédommageoit bien. Les eflfortsque je faifoispour 

chaC- 
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chafler de ma mémoire un homm«(î aimtbte,m.']r 
faifeient d'autant plus penfcr ; & j*étois fouvcnt 
contrainte de m'abandonner intérieurement à mm 
teodreffe, pour ne pas fencir les violens tranfport» 
que me caufoient les oppofitions que f y vooloit 
mettre, 

J[e paiïai deux aimées dans un état cruel , c*eft- 
ire , (ans parler au Marquis , & par confequenrc 
fans goûter le moindre plaifîr. Il me fuivoit aux 
fpeétacles , mais avec beaucoup de difcrétion ; & il 
ne voyoit que des femmes d'efprît, dont la pcrfon* 
ne ne pouvoit le rendre fufpeà d'une paffion nou- 
velle. 

Je fus nommée pout une* fête que Monfîeur le 
Punce donna à CnantîHy. Monieigneur y mena 
les Dames , vous en avpz fçu le détail. Rucille eft 
trop attaché à Monfeigneur pour ne pas l'accom- 
pagner dans ces fortes de chofes. On fe promenoit 
un foir près de ce fameux cabinet de Siivie , où 1« 
plus amoureux des Portes faifoit la plupart de fes 
vers; lèsplaifirs nai^oient fous nos pas. Madame 
h Ducheflîe de ♦ ♦ ♦ y étoit plus belte que le jour: je 
fie ii^ai quelle fatalité me fit tourner la têtedefon 
c6ré dans le tems qu'elle lançoit un regard à Ru<> 
cille. 11 y répondit par de-là ce" que la politelTe 
exige d'un galant homme qui fe voit agacé par une 
belle femme qu'il a aimée. Te foufFris en ce' mo- 
ment ce qu'on ne peut reprefenter ; il va reprendre 
fes chaînes, disje en moi même; il ne fonge peut- 
être plus à moi : mx\ amour pur féparé du com- 
merce des fens ne peut l'accommoder. Mais, ajou- 
tois je , je fuis injui^e de vouloir une adoration 
étemelle quand je lui défens jufqa'à la parole. Hé- 
las! cette privation me coûte autant au'àhiirqulil 
me donne du moins le plaifîr frivole de m'en croi- 
re aimée éternellement, puifque je l'aimerai toute 
ma vie. 

Mes regards s'étoient fl bien foez fi» ces dwix 
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perfonncs que les autres objets ne les purent plus^ 
arrêter. Je vis qu'il s'approcha d'elle , & qu'il lut 
parla : je ne doutai pas qu'il ne l'afFurât du renou- 
vellement de fcs feux. La Duchefle de **♦ avoit 
des manières très-gracieufes pour lui. Enfin , Ma- 
dame, j'avalai un funefte poifon par les yeux, qui 
defcendit bien-tôt jufqu'à mon cœur : la jaloufie me 
peignit tout de fes noires couleurs , & je crus voir 
ce quejenevoyois point. 

A quelques heures de-là le Marquis fe préfenta 
deva^ji moi; il n'avoit plus cet air attentif qui me 
caufoit une douceur fi vive : il étoit gai , fon ef- 
prit étoit brillant ; jamais il ne fut fi aimable , & 
jamais il ne parut moins m'aimer. Le refte de la 
fête de Chantilly fut un fupplice pour moi : jfr 
ne vis plus que Rucille amoureux , & je revins à 
Paris defefperée, comme fi auparavant je Tavois vu? 
tous les jours , & que je ne lui eufle pas défendu* 
de me parler de fes fentimens. 

Je retournai à cette même ten« où j'avois été 
au commencement de mon mariage. Je paflbis une 
partie des jours dans le cabinet op. j'avois vu mon 
infidèle : j'y portois des livres Mns lefquels je n© 
llfois gueres,& jelaifToîs dans un endroit dont per- 
fonne n'avoit corînoiflance, une écritoire portative 
qui me fervoit fouvent à exprimer mes diverfes peH- 
fées. J'almois paflîonnément le Marquis, ma ja- 
loufie m'y Caifoit découvrir de nouveaux charmes ^ 
& les foins que j'avois vu prendre à la Duchefle 
de *♦* pour le rappeller * me firent fonger aux 
moyens de le retenir. Je^ retournai à Paris dans 
cette vûë ; tout fe préfentoit à mes yeux fous une 
forme nouvelle : je n'étois plus cette femme feve- 
r# qui s'allarmoit des foins d'un Amant, j'étois une 
tendre Amante qui ne pouvois me réfoudre à le- 
perdre; & la vanité fe joignant à mon inclina» 
tion, me fit juger qu'il étoit honteux que monËf" 

clave retournât à fon premier Vainqueur. 
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Le Prince de * * * dont vous connoiflez le méri- 
te, meregardoît favorablement depuis peu de mois. 
Îe n'avois pas répondu à fes pourfuîtes amoureu- 
ès : il me parut alors un fujet digne d'être oppo- 
ftà Rucille. La difficulté étoitde lui paroître dou- 
ce fans lui donner des efperances capables de 
mètre reprochées : je réfolus de le favorîfer de 
quelques regards équivoques toutes les fois que 
Rucille feroit à portée de le voir. Ce fut lîion projet, 
je tentai même de Texécuter; mais il ne me fut 
pas poflible: j'aimai mieux melaiifer oiFenf^ffans 
vengeance, que de laifTer iipagiHer au Marquis que 
je puffe être infidèle ou coquette. 

J'étois un jour à TOpera dans une loge aflez 
éloîgnëe & dans une trlfteffe profonde. Rucille fe 
fit'ouvrir la loge prochaine; & comme je touchoif 
aux bareaux, il s'en approcha, & d'un ton refpec- 
tueux il me demanda s'il lui étoit permis d'être lî 

Çiroche de moi ? Ceft une chofe fî indifFereute , 
ui répondis- je , qu'il n'eft pas befoin de m'en de- 
mander permiffion. Il s'en faut bien qu'elle ne me 
le foit, interrompit-il : écoutez moi , Madame, 
ou vous m'allez rendre le plus malheureux homme 
du monde. J'étois avec une des parentes de Mon- 
fleur de Mortane : elle arrivoit d'une Province éloi- 
gnée, tout lui étoit inconnu; je pouvois écouter 
le Marquis fans qu'il parût qu'il me parl&t : mais 
je vouloîs encore augmenter le defir qu'il en avolt 
par ma réfiftance; & puis, à parler naturellement, 
ma jaloufie ne me permît pas de me taire. A qui 
croyez-vous parler , lui dis je ? je ne fuis pas Ja 
Ducheffe de * ♦ ♦ , & encore moins votre confidente., 
Je crois , reprit-il promptement , parler à la plus 
charmante perfonne du monde, à la feule que ja 
puifle aimer, fai feint, je l'avoue, de vouloir re- 
nouer avec latoucheflTede '^♦♦; mais, que j'étois 
loin d'y penferl il n'a pas été en mon pouvoir de 
lui dire une parole qui pût féconder mes regards, & 
ces regards môme n'ont été lancez qu'en votre prefet^- 
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ce. J'avoue, ajouta- t-il, ma- préfomption & ma finçf- 
fe: outré de cette rigueur qui m'interdit jufqu^à la 
inoindre parole , je n'ai pas .voulu fecouer votre 
joug , mais j'ai voulu vous le perfuader : j'ai cru 
^veiller par-là ce peu de goût que je vous ai va 
po«r moi : j'ai cru enfin , Madame , que vous 
pardonneriez à un homme pailionné ce qui peut le 
xendre un peu moins miferable. 

Le Marquis parla tant qu'il lui plut; un charme 
fecret m'attachoit à fon difcours; j'y démêlois une 
vcritj^' agréable , & jamais Opéra ne me parut fl 
court. Je me pardonnai pour la première fois la 
douceur d'aimer & d'être aimée j & réfolue à re- 
prendre 'ma première feverité , je m'en dédomma- 
geois d'avance par une converfation dont chaque 
mot m'alloit au cœur. 

Eh bien , lui dis-je , Marquis , quand il eut 
fini, quel but avez-vous en tout ceci? Vous avez 
connu à quel point mon cœur eft touché pour 
' vous. Je connois que vous n'êtes point infidèle ; 
mais bclas! ajoutai-jc, que nous fert une fi ai- 
mable affurance ? Je ne puis jamais être à vous ^ 
puifque je fuis à un autre ; & je crois que vous 
devez m'eftimer affez pour n'avoir pas un delîrqui 
puiffe m'offenfer. Eh n'eft - ce rien , Madame ^ 
reprit il , n'eft-ce rien pour une ame délicate 
d'être fur de vos fentimens 7 Quelles faveurs de 
la plus belle perfonne de l'Univers pourroient 
être cou^arées dans mon œur au plaifir fenfible 
de vous entendre prononcer un mot un peu coa* 
folant! Quand votre rigueur ne fe relàcheroit 
point , j'aurois toujours la fatîsfaébion de pouvoir 
dire en moi-même: Je ne vois point ma divine 
jComtefle , c'eft-elle qui me le défend , mai$ 
elle en foijrffre prefque autaot que moi : & fi }e four 
ge à elle tous les momeos de ma vie, elle en fait 
fans doute autant en ma favçur. 

Je ne finirois point, Madame, fi je vous difoi^ 
toute cotte converfation. Ma Prçvmciale qui n'^- 

voit 
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iFOÎt jamais vu rOpçra, avoic bien autre chofe à 
faire qu'à nous écouter , & la mort d*Atis & de 
Sangaride rintereflbit bien autrement ,• car c'étoic 
Atis qu'on rejouoit en ce tems là. 

Nous fortimes decelieuRucille&moiavec plua 
d*amour que nous n'y étions entrez , quoique je 
fufle réfolue dç ne lui parler jamaij. ifs'eft paflTé 
encore deux années, pendant lefquelles j'ai fouffert 
tout ce que peut fouitrir un cœur également fenfi- 
ble à Tamour & à la gloire. Monfleur de Morta« 
ne me devient de jour en jour plus importun ; je 
foutiens cependant ma manière de vivre avec lui : 
je ne le quitte mêmegueres, parce que quelque 
confideration qu'on a pour moi dans le monde, 
empêche qu'on ne lui fafle à tous momcns fentir 
fcs ridicules, quand on voit quejem'yinterefle;èç 
û je n'ai point été à Fontainebleau, c'eft que dans 
ce lîeu où la Cour efl jpli^s ramafleequ'à Verfaille.s 
il auroit fallu fans celle foutenir la vue de Tobje; 
de ma haine & de celui de ma tendrelTe , & les 
traiter l'un-Â l'autre trop dliferèmment de ce que 
Je fens. 

]'ai ce matin reçu deux lettres de Fontainebleau; 
l'une e(l de Mr. ae Mortane qui joint à fes autres 
imperfcâions .celle d'écrire parfaitement mal , & 
une de Rucillê qui m'a paru bien di^'ereote. Je ne 
fçai d'où vient qu'il a palTé par-delFus mes défen- 
fes , mais je n'en puis être fâchée ; & je me fuis trou- 
vée tout-à-coup dans un état fi preÔant , que j'ai 
été vous chercher pour vous épancher mon cœur. 

Vous avez eu raifon, belle Çomteffe, dit alors 
Madame de Marigue, de me chpifirpour me faire 
part de vos fecr^ts,* je fçai mieux qu'une autre Cf 
qu'on fouifre quand on aimç. Mais, ajoutât clic, 
montrez-moi ces deujç lettres qiie vous avez re- 
çues ce matin. Oh , reprit la ComtclFe , pour cel- 
le de Monlieur de Mortape vous ne la verrez pas; 
il me 9)^4e qu'il ^ latiévre,, & dans qi^^tre p?ges 
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écrites de tous les cotez, & où par confequentff 
y a beaucoup de mots , il n'eft paspoflîble de trou- 
ver autre chofe, fî non qu'il a la fièvre. Eh mais, 
répondit Madame de Marigue en fouriant , c'eft 
bien ce qu*il pouvoit vous mander de meilleur : 
maïs , montrez-moi donc celle du Marquis. La 
voici, reprit Madame de Mortane. 

7? meurs d'amour , Madame , £f c'eft bien le 
moins que vous me permettiez de vous le dire après 
deux ans dejilence. Je ne fçai fi je me flatte^ mais 
il me femble que vous ne fçauriezauj/i vous empêcher 
de me confoler par deux paroles , une par an ce nejl 
pas trop, Sofigez que je vois tous les jours Monfieur 
de * * * & que cette vût m'eft infupportable ^ quand 
$lle n'eft pas accompagnée de la vôtre. 

Eh bien , dit Madame de Marigue] , vous ne 
lui ferez point de réponfe? voilà une rigueur trop 
extraordinaire l Te veux moi-même vous la difter. 
îl n'y auroit qu'à laiffer agir mon cœur , reprit 
Madame de Mortane , pour une lettre de cette ef- 
pece,J*efprit eft aflez inutile, A ces mots Mada- 
me de Marigue lui fit voir un homme qui venoil 
vers elles , & qui étoit encore à l'autre boutde l'al- 
Me. Voici un Solitaire, dit-elle à fon Amie: il a. 
peut être reçu auflî quelques nouvelles de Fontaine- 
bleau. Il en pouroit plutôt arriver fi je ne me trom- 
pe , reprit fon Amie ,'mais , ajouta- t-elle en rougi f- 
fant, que vaîs*je devenir?' C'eft Rucille, jéravcis 
bieu cru. Eh bien , dit Madame dé Marigue , 

2u'en peut-il arriver? Ce ja^rdin efl à tout lemon- 
e ; lui défendez - vous auflî l'air que vous refpirez? 
Le Marquis étoi t déjà à portée de les faluer : il 
Ife fit avec cette grâce dont la nature l'adoué. Me 
^ardonnerez-vous , Madame, dit-il, en s'adrefiTant- 
a Madame de Mortane , la liberté que je prens d'în- 
tfirrompre vot^e foiltude : j'étois venu ici idefleiii 
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Je me promener feul; mais, lorfquej*ai fçu que 
vous y étiez, j'ai cherché à vous rencontrer pour 
vous apprendre que Monfîeur deMortaneellaffez* 
mal à Fontainebleau. 

11 étoit cependant vrai que Ife Marquis , brûlant 
du delîr de voir fa charmante Maîtreffe , a voit choi- 
fî le tems que fonMari étoitmalade,&qùelaMa- 
réchalle de * * * étoit à une de fes terres. Pour 
tâcher à en trouver les moyens , ilglla à fa porte en 
arrivant ; on lui dît qu'elle étoit à Ruel: il remon- 
ta auflî-t6t dans une chaife de pofte , & courut la 
chercher dans cette belle folitude. La prefence de 
Madame de Marigue ne lui permit pas de le pren- 
dre fur un autre ton. La Comteflfe le reçut avec une 
modeftie charmante: fesyeux laiflbient briller une 
certaine joye inquiète que luicaufoîtla prefence de 
cet Amant , & Tembaras de fe trouver fî-tôt avec lui 
après avoir avoué fes plus fecrets fentimens i fon 
Amie. Elle crut devoir à la nouvelle de la maladie 
de Monfieur de Mortane fes premiers foins. Vous 
m'inquiétez, Monfieur le Marquis, lui dît-elle : 
pourquoi vous chargez-vous de mauvaîfés nouvel- 
res? L'intérêt que je prens à tout ce qui vous tou- 
che. Madame, répondit-il, ne me permet pas de 
vous laifler ignorer un- fait qui vous eft fî impor- 
tant; & puis, ajouta-t-il, en s'àpprochant de fon 
oreille, ma generofité ne va pas juftju'à pouvoir 
être fiché de la feule chofe qui pouroit me rendre 
heureux.. Taifcz- vous, Rucille, reprit la Comteflé 
du même ton, on ne peut arriver a mon cœur que 
par une nobledb de fentimens qui aille jufqu'à la 
chimère. Arriver à yotte cœur ? reprit le Marquis 
avec précipitation. Àhl Madame, je croyois mon 
bonheur plus avancé, & je ne me prenois qu'à vo- 
tre vertu de la rigueur que vous exercez contre 
moi. Eh bien, interrompit Madame de Mortane, 
en fouriant,pour conferver mon cœur ;:il faut bien 
donner quelque fatisfadtiorl à un homme quivlent 
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cp, porte m'avertvr de inon devoir. Car voys jugea 
liiçn, ajouta-t-elle tput haut, qu'il faut que je 
pçirte dès cette qiême nuit pour aller remplir me^ 
obligations auprès de Monifîeur de Mor;tane. 

Je puis à prefeut , dit Madame de Marigue , 
me mêler à votre converfation , Monfîeur le Mar- 
quis ne m'en fçaura pas mauvais gré ; & je vous 
çonfeille en effet , Madame , de ne pas différer 
d^aller apprendre votre fort ; l'incertitude efl: le 
plus grand des maux. Allez , Madame , allez pleu- 
rer afféz pour vous faire honneur ; mais confervez 
les plus beaux yeux du mondf pour de meilleurs 
ufages. Vous êtes toujours u infupportable , lui 
dit la Comteffe , que je ne fçai comment on peut 
vous aimer. Alors ces trois perfonnes entrèrent dans 
une certaine conâance qui fait un des charmes de 
1^ vie. Rucille vit que Madame de Marigue é- 
toit inftruite , U en eut une véritable joye. Il faut 
auin convenir , q^u'un <;onfidente eft d'un grand fe- 
cours, & (Jue quiconque ne les admet point, a 
quelque chofe de bizare dans Tefprit ; mais , fi Iç 
foulagement eft grand d'ouvrir fon cœur aune per- 
sonne fenfible & raifonnable, celle qui reçoit \fi 
fecret, doit y répondre partie fien & fe mettre dan? 
la néceffité , comme elle eft naturellement dans 
^obligation , de ne jamais révéler une chofe dite 
fous ce fceau. 

Ces crois Amis qui poflTedoient toutes les quall- 
tez qui peuvent rendre un commerce agréable , 
avançoient leurs pas vers le plus profond du bois; 
il falloit du moins profiter du refte de cette jour- 
Bée qui étoit admirable. Ecoutez, dit Madame dç 
Marigue , j'enteos 'des inftrumens affez près d'ici, 
^hl reprit Madame de Mortane , évitons cette 
riBUContre; c'eft peut-être quelque fête quife pré- 

Î)arç: je ne veux point être vue avec Rucille. He- 
as! Madame, dit Rucille, que je ferois heureu? 
fi VPU5 ne vouliez éviter que ie« yeux des autres ; 

mais 
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nais vous évitez auiS les mieAi. En parlant aitiQ, il 
marchoit toujours du c6té qu'on entendoit la flm- 
phonie; & la belle Comteue^ par le goût qu'elle a 
pour la inufjque,&par le pencnant infurmontable 
Qu'elle fe fentoit pour le Marquis , étoît auprès; 
des Muflciens fans fonger à s'en détourner. Ru? 
cille leur demanda qui les avoit fait venir en ce 
Heu ? Ils répondirent qu'un inconnu les y avoit 
conduits, & qu'ils ignoroient qui ils dévoient di- 
vertir. Puifque cela eft ainfî , reprit Rucille , il 
vaut autant que vçus amuliez ces Dames» Ces 
mots perfuadcrent aux deux Amies que c'étoit un 
foin particulier de cet aimable Amant ; & s'étant 
aflîfesen ce lieu , elles écoutèrent avec un très-grand 
plaifir une baiïe de violle , un deiïus de violon, & 
un thuorbe, touchez par trois illuflres du fiécle & 
qui s'accordoîent merveilleufement. 

On fera peut-être étonné qu'un homme qui ar« 
rive de Fontainebleau & qui repart dans une chai- 
fe de pofle , ait pu imaginer cette pôiite galante- 
rie. Mais Rucille étoit venu à Paris dans fon équi* 
paçe: il avoit ramené ces trois hommes; & lorf- 
qu'il apprit que la ComceiTe étoit i Ruel, il char- 
gea un de fes valets de chambre de les mener di- 
ligemmeot à cette belle n^aifon, &de neleurpoin( 
apprendre pour qui ils étoient employez. 

La fimphonie mtt naturellement le cceur dans 
un difpo&tion tendre; & quand il s'y joint une ve* 
litable paifion, elle 9Joute infîniment au plaifîr 
qu'elle nonne. Mais la vue de l'objet aimé caqfe 
une fenfibilité dont rien n'app>oche; chaque ton 
porte au cœur;$c Madame deMortane s'étant in- 
îenfiblement laKTée charmer par ce petit concert» 
prenoit dans les yeux de Rucille une langueur i 
un amour c^u'ii y laiflbjt voir depuis qui il ado 
foit fa belle Comteffe ; leurs regards fe confon- 
doient; ils avoient oublié tout le rede du monde. 
Itfidame de Maiiguç refpeéloit une paf{iQA fi for- 
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te & fi vertueufe , & faifoit voir par foh filenc€r 
l'attention qu'elle avoit pour la fimphonie. 

Dans ces momens fi précieux, le Prince de*** 
amoureux de la Comteue, comme nous avons dît, 
arriva fort proche de la petite troupe , fans que 
Rucille ni la Comtefle l'eufTent apperçu. Madame' 
de Marigue les retira de leur douce rêverie pour 
les en avertir. Ce fut une douleur mortelle pouf 
Madame de Mortane; fon ame étoit trop touchée 
en faveur du Marquis pour n'avoir pas de l'éloi- 
gnement pour fes concurrens; & c'étoit même une 
chofe fi nouvelle de le voir avec elle, qu'elle euo 
lieu de craindre qu'on ne la foupçonnât* d'une in- 
telligence avec lui. Madame de Marigue com- 
mença là les fondions de confidente habile. Prin- 
ce, dit-elle, venez nous aider à confoler Rucille; 
de mauvais efpions lui avoient annoncé ici un di- 
vertiflTement dont une certaine Duchefle devoit 
être l'héroïne ; vous fçavez qu'on aime aflfez à 
troubler de •pareilles fêtes. Il eft anivé la fureur 
& la jaloufie dans les yeux ;& comme nous avions 
des raifons de ne pas douter de fon deffein , &, que 
nous fçavîons qu'il alloit avorter, nous ne lui 
avons préfenté pour toute confolation que quelque* 
éclats de rire, & des confeils de s'amufer d'une 
mufiquequi n'étoit deftinée, ni pour lui, ni pour 
nous rmars , pour s'en venger il vient d'apprendre à 
Madame la ComteiTe la maladie de Monfieur de 
Mortane, pour laquelle elle va fe dîfpofer à par- 
tir cette nuit. En vérité , Madame , réponait Ru- 
cille , vous êtes une impitoyable perfonne de me 
perfécuter de la forte, oc cette Duchefle , quelle 
qu'elle foît, fe pafleroit bien ainfî'que moi de vos 
jlaifanteries. Le Prince qui n'avoit jamais foup- 
çonné Rucille d'être amoureux de Madame de Mor- 
tane, & qui avoit fçu fon intrigue avec laDuchef- 
fe de * * ♦" , entra dans cette raillerie, k fit en- 
suite compliment à* la- Çomtefia fur tm ^i&ion. 
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Elle y; répondit en femme qui fçait conferver le» 
bienféances fans fadeur. 

Le foin qu*avoic pris Madame de Marfgue,laîf- 
fa la liberté à fon Amie de partir pour retourner 
à Paris. Le Prince qui n'étoit venu à Ruel que 
pour elle , vouloit aufiî en reprendre le chemin ; 
mats un regard de la ComteiTe au Marquis lui fît 
entendre qu'il arrêtât le Prince dans ce beau jar- 
din , pour lui ôter toute idée de mtflere & pour 
fe défaire de lui. 

Dès que Madame de Mortane fut à Paris , elle 
fit préparer fon équipage pourt partir la même 
nuit; une lettre qu*elle reçut de Fontainebleau ne 
lui permettoit pas de différer. Elle mena fon Amie 
à ce voyage: elle commençoit à lui devenir plus 
chère depuis qu'elle lui avoit donné une grande 
marque d'amitié. 

Moniieur de Mortane étok dans un accès de 
fièvre très-violent ; on s'apperçut dès le foir que 
c'écoit !a petite vérole. La genereufc Comtelie y 
fans égard pour fa beauté , ne fongea qu'à ce que 
lui prefcrivoit fon devoir ; elle le fervit & le fe- 
eourut dans cette affreufe maladie , comme fî fon 
amour avoit égalé fa vertu. Madame de Marigùe 
ne voulut point quitter fon Amie dans ce defagréa- 
ble emploi. La Maréchalle de ♦ * * qui etoît 
alors à une terre affez éloignée , fe contenta de 
demander par lettres des nouvelles- de fon gendre, 
& ne fe hâta pas devenir. 

Le Roi partit le lendemain qu'il fut décidé que 
Mondeur de Mortane avoit la petite vérole , fans 
quoi il auroit fallu le tranfporter. Rucille n*eut 
point de prétexte de refter à Fontainebleau, & il 
lui auroit été dilEcile de voir Madame de Mor* 
tane pendant une maladie comme celle - là , qui 
ne lui laiiToit gueres de repos. Les accidens enfu^ 
rent très- fâcheux:- la fièvre redoubla, les remèdes 
n'operoienc point ; & on annonça à la ComtefTe 

que 
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que ton Epoux étoit en danger. La bonté de (on 
cœur ne lui fit point apprendre cette nouvelle in- 
différemment , la pitié lui tint lieu de tendreffe. 
Elle voyoit mourir un homme jeune qui Tavoit paf- 
iîonnément aimée : fi la nature lui avoit dénié fe$ 
faveurs , elle Ten trouvoit plus à plaindra : dJ« 
pleura de la meilleure toi du monoe^ & Madan« 
d€ Marigue, dont le cœur étoit compàtiffaftt , IsûflÀ 
coukr fes larmes , & y joignit même les fiennes. 

Le troifiéme jour le tran^ort au cerveau fe for- 
an. On ne fçait û le hasard s'en mêla , ou fi Taf. 
faire qu*avoit eu le Comte avec Rucille , fur lar 
quelle on lui avoit touvent lancé des traits , le lui 
Soient imprimé dans la mémoire; mais il eftcer- 
lain qu'il prononça touvent toiTnom pendant ton 
^Hre. ^ Madame de Mortane en fut frappée : & 
lorfque fonMari fut mort, & qu'elle eut accordé, 
à fes maaes toute la douleur qu'elle pouvoit rai- 
fonnaWement fentir , elle fit touvenir ton Ai^e 4e 
ce mm ^.ant de fois repété , & lui fie envifeget 
dw ferupales fur cela qu'elle efpera vainjcre avec 
le. teais. 

Cepefidant , dès que -Monfieur de Mortane fut 
iDort. , oa le fit tranfporter avec pompe dans te 
lieu de fa fépulture,& fa belle Veuve revint à Pa- 
lis- Elle fe trouvoit jeune , riche , charmante , fans 
cnfaaîs,& maltrefife d'elle-même >c'ét oit de quoi la 
fiattcr ; mais elle avoit dans fon caraéiere {c dan$ 
celui de fa Mère, quoique bien difFerens,de quoi 
lui fournir des embaras. 

Sa porte fut fermée à tout le monde pendant 
plufieurs jours. Le Marquis fut compris cfens la 
défenfe générale : & lorfque Madame de Marigue 
vouhit lui en demander la raîfon. Mon Dieu! 
dit-elle , vous vous moqueriez de moi : ne me pref- 
fez point rapprenez- moi, pendant la folitude que 
mon deuil exige , l'état 'de votre ame t& vos fe- 
crtrts les phs cachez. J'y confens, reprit Madame 

de 
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de Marigue , je n'ai jamais été fi tranquille qu'à pre- 
fent, mais je vous parlerai d*un tems plusrempU 
d'agitation : j*y mets cependant un prix , vous me 
laiuerez parler de Rucllle lorfquç j*aurai fini » & 
vous me répondrez fans déguifement & fans détour. 
Vous êtes prelTante , répondit la ComteiTe ,* mais, 
que peut- on vous refufer 9 Je me fie à votre pa- 
role , ajouta Ton aimable Amie ; & enfuite elle prît 
ainfî la parole. 

Vous fcavez, Madame, qu'avec une naiffance 
aflez noble, & aflfez d'honneurs dans ma maifon» 
la fortune m'a été contraire , & que le peu d'éta- 
bliffement que j'ai dans le monde, n'eft dû qu'à 
mon bonheur, ou à mon peu de mérite ,' fuppofé 
que j'en aie. Monfieur Dorancfîs me voulut 
bien prendre avec mes droits; il n'étoit ni beaunt 
jeune : j'étois fort jeune, aflez jolie, & pour peu 
qu'il eût vécu davantage , j'aurois eu plus de bien 
que je n'en ai. Il mourut un an après notre ma« 
riage : il ne me refla point d'enfans , & des raiibdt 
de chicane que je fupprime, m'empêchèrent de pro; 
fiter d'une communauté qui félon les régies de* 
voit m'étre plus avantageufe. Je n'étois pas dans 
un âge à pouvoir vivre féparée de ma famille : ma 
qualité de Veuve n'impofoit à perfonne la deiTus; 
CL mon air étoit fi enfant dans ces grands vêtc- 
mens lugubres , que cela reflembloit plus a une 
mafcarade qu'à un habit ferieux. Je reftai donc 
auprès d'une Meré qui avoit de la bonté pour moi» 
& d'un Père dont la feverité n'étoit tempérée que 
par l'amitié tendre qu'il a toujours eu pour Tea 
enfans. 

Je paiTai une année fort trîdement , moitié bien* 
féaoce , moitié confeil de ma Mère. J'égayai un peu 
mon deuil dans la fuite , 6c je me remis dans le 
monde comme auparavant. Dorfimond , homme de 
qualité , & oui , comme vous fça vez , eft maintenant 
aflez grand oeigncur» & fort avancé dan^ le fervice> 

m'a- 
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m'avoit rendu des foins dès ma plus tendre 
jeunefle. Je lui fçavois bon gré d'avoir été le pre- 
mier à fentir le pouvoir de mes yeux : faîmoîs à 
caufer avec lui : fes vœux n'avoient été que fuf- 
pendus,mon mariage Ta volt un peu éloigne; mais 
auffi-tôt qu'il me vitlfbre,il revint plus amoureux 
& foumis que jamais m^offrîr fa fortune & fa main. 
Cette fortune étoit bien différente de ce qu'elle eft 
à prefent. Je n'étois pourtant pas trop éloignée 
d'accepter l'une & l'autre: il a de refprit;c'e(lun 
point aflez effentiel dans une fociété qui ne doit fi- 
nir que par la mort. Je pouvois vivre heureufe 
avec lui : je lui permis d'efperer : je ne lui refu- 
fai point de recevoir de Tes nouvelles pendant la 
campagne; je hii donnois des miennes*: j'étois in^ 
quiète quand il fe paflbît quelque aétlon à l'Armée 
où il fervoit : enfin ce n'étoit point de l'amour, 
mais c'étoit bien de l'eftime, une très-tendre ami- 
tié , & im engagement prefque formé. 

Cependant, je fis connoiffan^ce avec la Marqûife 
de Randal , jeune femme , vive & rejouïflante , quf 
ne fongeoit qu'à fes plaifirs , & qui paMà étoit fort 
mon affaire ; car j'avoue que je les ai toujours fore 
aimez, tfous menions une vie délicieufe ,• l'Opéra, 
la Comédie , les Thuilleries , de jolis foupers en 
bonne compagnie, des parties à' la campagne, des 
convêrfations brillantes , peu de jeu , point de 
crime , médiocrement de reflexions: voilà , Madame, 
comme nous paflîons nos jours. J'avoislecœuraf 
fez touché pour me fournir d'agréables rêveries, dans 
des lieux folîtaires , où nous* allions quelquefois 
pour la diverfité , mais non pas au point de trou- 
bler mon repos & de ternit mes divertiffemens. 

Mon.Pereavoit une jolie maifon à quelques lieues 
de Paris dans uti pays alTez agréable , où j'avois 
toujours été ravie d'aller. Il eft vrai que lorfque 
l'Automne arriva , faifon où chacun prend fon paF- 
ei , je fentis une vraiie affi^on de quitter Paris 
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dans un teras où je le trouvois charmant. Là Mar- 
quife fe moqnoit de moi d'avoir la complaifance 
de fuivre ma famille dans ce liçu ; elle fut marne 
caufe que je laîlTai pautîr ma Mère topte feule .-maïs 
quand mon Père, nue des affaires avoient arrâté, 
voulut prendre le chemin de la campagne, î! fallut 
fe réfoudre à le fuivre. Ce ne fut pas fans répandre 
des larmes; je n'eus pas la force dédire une paro- 
le pendant le chemin, & j'ai toujours regardé de- 
puis cette afSclion , dopt la caufe me piroiflbit en 
effet frivole , comme un prefTentiment de ce qui 
m'eft arrivé par ce fatal voyage. 

Mon Père dit à ma Mère en arrivant qu*î! igno- 
foit ce que j'avois en tête; mais que j'avois beau- 
coup pleuré, & qu'elle devoit avoir la vue fur mes 
adlions. Ma Mère me dit à fouper que j'avois un 
air bien défolé ; oue je ne m'ennuierois pourtant 
pas dans ce pays;oc qu'outre Monfîeur de Marîgue 
qui y étoit arrivé la vèîlle,jetrouveroig encore fes 
lœurs qui étoient fort de mes Amies. Je ne fçal 
fi efles en font tant , dis-je alors , mais je crois 
qu'elles m'ennuieront affez ; & quant à Mariguc, je 
lai vu fî brufque & fî peu poli , que tout le mé-, 
rite de fa belle chevelure ne me donnera pas grand 
goût pour fa perfonne. Vous n*avez que votre 
Marquîfe de Randal en tête, reprit ma Mereft ce 
n'eft pas ainfî que vous conferverez des Amies. 

Dès le lendemain , la ComtelTe de FercI, fœur de 
Mr. de Marigue, m'envoya prier de pafler l'après- 
dînéc chez elle. J!y trouvai une mnae compagnie 
du pays qui me m allonger confiderablement le vi- 
fage. L'Abbé de ValmUr fur-tout, homme laid & 
choquant, £t qiii m'aimoît dans lefonddefon ame, 
me vint tenir des difcours qui tommençoîent î 
m'impatienter , lorfqueje vis entrer Monfieur de Ma- 
rîgue; il étoit beau comme le jour , il avoît l'air 
plus noble' & plus galant que lorfque je l'avois vu 
les autres fois. Il tenoic une belle fille par la 
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main qui arrivoit chez fa fœur, à qui il la préfen- 
ta. Je jouois à. la balTette ; & la vivacité que me 
caufe ce jeu, m^avolt mis un feu. dans les yeux qui 
ne me rendoît pas fort laide; Je connus que Mr. de 
Marigue en étoit frappé , comme s'il ne m*eût ja- 
mais vue. II vint me faluer préferablement à tou- 
tes les autres femmes , & ce fut avec des yeux qui 
exprimoient (î bien ce qu*îl penfoitjque leur trou- 
ble palTa prefque dès ce moment jufqu'à mon cœur. 
L*Abbé de Valmur s'approcha de moi : voilà déjà , 
dit-il , cet homme amoureux de vous , & de l'hu- 
meur dont je vous connoîs , vous préferez fon feu 
brillant à la foHdité de mes feux. Je vous affure, 
répondis-je en riant , que je ne fuis pas fâchée de 
votre avertiflement fuç la prétendue paffion de Ma- 
rigue ; il me faut bien, quelque amufement de cam- 
pagne ; & , Amant pour Amant , je crois en effet que 
je récouterai plus volontiers que vous. L*Abbé 
penfa m'arracher les yeux à ce difcours, que je ne 
faifois pourtant pas ferieufement; car , à dire vrai, 
le mouvement que me cauferent les regards de Mon- 
fîeur de Marigue , partoît plutôt de vanité que de 
goût : il efl d*un rang diflingué , & fes hommages 
ne pQUvoient m'être defagréables. Il lui prit une 
impajtience étrange qu'on allât fe promener. On 
quitta le jeu ; il fît fi bien qu'il fut feul auprès de 
ijioi pendant toute la promenade : il ne porta pas 
plus loin la déclaration de fon amour, il me la fit 
lî vivement & de fi bonne grâce, que je n'eus pay 
le courage de m*cn fâcher. Quinze jours fe paffé- 
rent pendant lefquels il me donna toutes les preu- 
ves de fon amour que Ta^ivité de fon humeur lui 
fit imaginer: il eft vrai, que comme lanobleflcde 
fon ame ne répond pas tout-à-fait à celle de fa 
naiffance , je voyois quelque chofe d'un peu ferré 
dans les petites fêtes qu'il me donnoit; mais l'îti- 
clination que je commençois à prendre pour lu! , 
jfie; faifoit regarder comme impoffibilité dans une 
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csmpagtie , ce qui n'étoit en effet qu*inie fuite de 
fon peu de libéralité. 

Dans ces commencetnens qui ant quelque chofe 
de fi délicieux , & qu'on a fi grand tort d'abréger, 
comme on fait en ce tems-ci ; dans ces commen* 
cerne ns , dis-je , ma M^e fe fouleva contre les 
aifîdultez & les foins de Monfîeur de Marigoe *; 
elle m*en parla en perfonne fage qui prévoit les 
confequences d'un pareil engagement. Marigiie 
eft jeune 9 me dit-elle, il aura du bien un jour \ 
mais à prefent fa fortune e(l trop bornée pour vous 
rendre heureufe , & vous avez trop peu de bien 
pour accommoder fes aftaires : je vous crois d*ail* 
leurs trop fage , ma fille , continua- t-elle , pour 
vouloir une (impie galanterie; & fi je pouvois en- 
vifager ce malheur , je ne fçai ce que je ne feroîs 
point pour Téviter. Mon Père le prit fur un ton 
plus haut ; mais ces fortes de repréhenfions ne 
ionc gueres bien reçues par une jeune perfonne qui 
fent une première paffion ; car, à ne vous point 
mentir , Madame , mon cœur étoit prefque déji 
rendu. Je dis à mon Père & à ma Mère , que je 
B*avois aucune vue fur Monfîeur de Marigue; que 
c'étoit en effet un jeune homme qui aiant deman- 
dé fon congé pour les affaires d*une fucceflion , & 
ne fçachant à quoi s'amufer dans un lieu , oii , paffé 
quelques heures qu'il donnoit à fes intérêts , it 
«toit parfaitement oidf , il me trouvoit apparem* 
ment plus propre à le defennuier qu'une autre; 
4c qu'il étoit d*un rang à ne pas permettre de iuf 
£iire des incivi1itez« 

Jamais Automne n'a été ï\ belle que ceile-lâ to 
fat: on paffoit les jours à jouer à labalTette, & 
on foupoit enfemble : on fe promenoit après aa 
clair de la lune : un homme dont la voix étoît 
trèS'belle, & qtii accompagnoit un thuorbeparfkl* 
cementbien, nous chantoit des airs merveilleux 
dans les' ptfs délicleufes promena.dei du monde ;^ 
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& le tems étoit ii doux qu'on fe promenoît arec 
des bougies quand le clair de la lune fut paflë. 

La Comteffe de Ferci , & Tautre fœur de Mon- 
Ccur de Marigue , s*appercevoient bien de lapaffioa 
qu'il avoit pour moi ; il n*en fut jamais une plus 
forte: elle ne lui donnoit point de repos: lui, le 
plus parefTeux homme de la terre , fe levolt dès 
je ne fçai quelle heure , pour voir feulement les 
. fenêtres de ma chambre , & pelle où il lui étoit 
permis d'y entrer, luiparoiflbit comme un nouveau 
jour : impétueux , fa pétulance naturelle lui faifoir 
îbufFrir impatiemment le peu de progrès qu'il 
crovoit faire auprès de moi. ]*avois en effet Tart 
de lui cacher une partie de mon inclination naif- 
fante ; cela le rendoit quelquefois comme un for- 
cené; fes fœurs en pâmoîent de rire , & j'en 
triomphois en fecret. 

Il étoit revenu fî précipitamment de l'Armée, & 
il avoit fi bien cru y retourner qu'il y avoit laiffé 
fon équipage , & qu'il n'avoit amepé qu'un valet 
de chambre avec lui; mais le campagne ét^ntpref- 
que finie, & mes yeux, fi je l'ofe dire , l'arrêtant, 
il voulut un peu fe faire beau pour me plaire. Il 
fît un voyî^e de vingt-quatre heures i Paris , 
d'où il rapporta des habits de campagne très-agréa- 
bles : ils avaient un air de petit deuil qui fournit 
encore des plaifanteries à Madame de Ferci : elle 
difoit qu'Henri fécond n'avoit jamais mieux fait 
fon devoir auprès de la belle Ducheffcde,Valeuti- 
nois; car on (çait que ce Monarque ne porta jamais 
que le blanc & lé noir, parce que cette Maîtreffe 
étoit veuve. 

Je m'arrête à des bagatelles, ma belle Comteffe; 
mais tout ce qui fait fouvenit d'un tems agréable , 
a fon mérite. Nous fîmes un jour une partie de 
mafque pour aller à deux lieues î'où nous étions 
dans une maiTon où il y avoit un Bal : nous mimes 
tout en ufage pour que la Mafcarade fût jolie. 

Mon 
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Monfieur de Marigue foupa ce foîr-là chez ma Mè- 
re , & je pris une femme à moi peur n*ôtre pas 
feule avec lui dans mon carofle en allant prendre 
Madame de Ferci &• fa Sœur. Nous les trouvâmes 
bien aALgées d'être dans Tobl iga tlon de faire les 
honneurs de chez elles à une de leurs Tantes , fem- 
me d'un poids & d'un caraâere à ne pouvoir en 
ufer librement avec elle. Son arrivée avoîtétéim- 
prétûe , on n'avoit pu m'en avertir. Il falut fe 
palTer d'aller au Bal : il eft vrai que la nuit étoit 
li belle , que je ne pus m'empêcher en retournant 
de defcendre dans une allée magnifique qui 
conduit au bord d*une belle rivière : la lune étoît 
brillmte, l'air doux comme au Printems, & je 
croyois me promener foule , car j'avois laiffé 
Monfieur de Marigue chez lui ; mais je fus biea 
étonnée de le trouver fur mon chemin lorfque je 
fus au bout de l'allée. Cette femme qui étoitavcc 
moi, s'éloifçna; il eut la liberté de me parler tout 
à fon aifc. Comment fuis- je avec vous , Madame , 
me dit-il ? Aurez-vous toujours un air de plai- 
fantetic, quand je vous parlerai delà plusferieufe 
pafllon du monde? Vous voyez qu'elle va jufqu'à 
l'exccs: ii faut, ajouta-t-il , que ma perfonne vous 
déplaife, ou que mon amour vous importune. 
Parlez, Madame, parlez; prononcez plutôt un 
arrêt funeHè que de me lailTer dans la mortelle 
incertitude où je fuis. -Vous êteé bien perfuadé , 
lui répondis- je, que votre perfonne ne peut dé- 
plaire ; mais pour votre paflion, outre que la 
bienfôancene mepeimet pas d'y répondre , j'avoue 
que je crois que la violence de votre tempérament 
en fait la force & l'ardeur , plus que la aélicateife 
de vos fentimens. Voilà un beau portrait, reprit- 
il , Madaipe ; je vous fuis très-obligé de pen- 
fer alnfi de mA : j'ai fait, ajouta-t-il en 
marchant quelques pas, & en feifatit Tàftion 
4*ttn bomme dcfirçcté>> i'ai fait.un }oU pro- 
Tmt ly. C grès 


|0 laÇomtssse 

grès fur votre cceur, & me voîlâ dans de doucBi 
efperances. Madame , reprit-il encore en. revenant 
à moi , & en> fe jettant à mes pieds , ne meuaitez 
point ainfi , û vous ne voulez me faire mourir. Il 
faut conveiûr qo^'un homme , qu*on trouvé aimable, 
&qui a quelque promptitude dans rhumeur,paroi€ 
aimer plus vivement qu*ua autre. J*avois un goût 
in&ni pour Monfieur de Marigue; je n'avois jV 
mais rien aimé; le jour quifouventeftun oblhicle 
pour une femme modefte, ne m*oppofoit point fa 
clarté; tout contribuoit à me faire avouer ce que je 
fentois. £h bien, lui dis- je enfin, vous ne m'êtes 
point indiffercnit , je n*ai encore fenti pour ner^ 
lonne ce que je fens pour vous. Je fuis cependant 
dans une efpece d'engagement avec un homme 
dont vous connoiflez le nom; il me paro!t diffici- 
le de m'en tirer. Et quel ed-il» Madame, cet 
homme heureux d'avec qui vous n*ofez vous déga- 
ger; & de quelles fortes de nœuds ne fe tlre-t-on 
pas , quand on fe fent l'ame touchée ? Helas ! re- 
prls-je, c'eA Q^rfîiQ^nd; vous fçavez fon mérite, 
^ je. tçAi tout ce qu'il a fait pour moi. Alors Mon- 
il&ui de Mangue me demanda où j'en étois. Je loi 
dis Qa!vement , & je rafTurai que je ne demandois 
pas mieux que de trouver des biais de le congédier 
honnêtement. Voilà , me dît Mcmfieui de Marigue, 
une aûion hért^ue que vous venez de faire ; flîtec 
de la vertu qui a toujpurs acccuDpagné vos avions, 
vous ne feignez point d'avouer un léger penchant 
qu'une autre fempie auroit caché avec foin. Corn- 
ment, ajouta-til, ne fe fieroit-on pas à vous de 
foh honneur & de fa vie après cette genereufecoa- 
fiance ! Ou i , Madame , je .vous donnerai ics moyen» 
de ne le rasdre point votre ennemi , quoique vous 
le négligiez poui' moi ; de peut - être pourra-ton 
vous offrir une fortune plus briUantequelafîenne. 
Te ne répondis rien à ce difcours^uneoertaîne'^pv*^ 
4eur m'en Qmpâ(;haî mai$ j'en^m plua à»tèndi^C* 
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fe & plus d* eflim« pour Monâenr de Marigue , & 
je crus pouvoir , fans rien faire d'indigne de moi» 
m*abanctonner à ane Innocente paffiôn. 

Cette converfation fut longue, Je m'apperçus. la 
première qu*il faliolt la finir; nous nous ieparàmes 
charmez Tun de Tautre. Je ne dormis point la nuit; 
mais ma rêverie n'eut rien que de doux. 

Nous allâmes quelques jours après nous promener 
i une belle maifon voifîne. Madame de Ferciqul 
eu fort gaye» imagina d'habiller fon Frère en fenv 
me. Il avoit les plus beaux cheveux du monde; 
nous le frifâmes, nous lui mimes des mouches & 
des fontanges ; on t&cha à cacher un peu fa taille 
gîgantefque par une écharpe dont on Venveloppab 
Sous ce déguifement fon air d'Amazone lui gagna le 
cœur d'un homme que nous trouvâmes dans notre 
promenade. Il fit (i bien qu'il nous joignit » quoir 
QuMl eût des femmes avec lui ; & entré trois ef- 
feftives qtie nous étions , il n'y eut que Moteur 
de Marigue qui fut galantiCé. 11 eft vrai que » com- 
me fl efl fort plaifant quand il a Tame fatisfaite,U 
fît des difcours fi étranges à fon Amant, qu'il le crut 
une franche coureufe. Ma^s une des Dames de fi 
compagnie ne s'y méprit pas ; & fur le prétexte 
d^ine gageure , elle trouva le fecret de venir de- 
mander de bonne-foi Ci Monfienr de Mfrigue n'é- 
toit pfLS un homme. Nous fîmes ce qui nous fut 
poffiole pour garder notre ferieux ; mais elle s'ap- 
procha fl pîaifamment pour voir s'il avoit de la 
gorge, que foti ridicule me fit faire un éclat de ri- 
re immodéré qui flit fuivi du reftede la compagnie. 
Cette femme ne fe déconcerta point; elle étoit fans 
doute aufllbiert que l'Abbé de ***ftudeffus du ridi- 
cule , & elle demeura convatocue que Monfieur do 
Marîgiie n'étoit point tinc femme. Cette connoif- 
ftnce peut s'appelierun véritable inftinft ; elle prit 
même pour lui une grande pafilion qui m*a caufiS 
depuis des * Msif^ 4cs vtiUes : cette bagatelle dans 
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fon origine devînt on des moyens donc la deftihëe 
«*eft fervie pour me tourmenter. 

Pour cejonr-là, lajoyeétoit répandue dans notre 
pédte troupe. Monfieur de Marigue fe moquoit 
prefque ouvertement de cette perfonne qui s'étoît 
û bonnement attachée à fa fortune , qu'elle ne fon- 
geoit pas à s*en féparer. Il faut vous abrég(^r tou- 
tes ces petites choies« Nous palllmes deux mois 
d^ns ces précieux commencemens dontje fais tant 
de cas. il fallut retourner à Paris ; je fus plus aâi- 
gée en m'y en allant, que je ne Tavois été lorfque 
j'en fortîs. ]e retrouvai la Marquife de Randal plu« 
empreflée que jamais auprès de moi. Elle s'apper* 
çnt bien^tôt que j'avois le cœur occupé. Elle entre- 
prit , fans que j'en aie pu découvrir le motif, de 
faire la fatire de Monfieur de Marigue;. elle faifoit 
^es portraits de lui très-chargez à ce qu'il me pa* 
roif&it. Je lui pardonnai quelque tems ces plaî- 
fanteries : mais quand je vis qu'il avoit autant d^- 
loignement pour elle, qu'elle en avoit pour lui, 
que fes peintures étoient dans le même goût, & qu'il 
falloir opter entre elle & lui , je le fis fans bal an* 
cer» fi^ vous ne doutez pas, belle Comte Œe, quef 
parti eut Texclufion. 

Ma Mère obntlnuoit Tes remontrances , & mon 
Pete fes«irs d'autorité. Mais je ne fçai comment 
cela fe faifoit. Monfieur de Marigue leur rendoit 
une vifitc où il s'effbrçoLt à faire paroître de la 
douceur d'efprit; il les àppaifoit, & on medifoit 
le foir que cet homme là avoit du mérite. 
. Le Roi fît un fiége dans un tems qu'on ne de- 
voit pas sy attendre. Monfieur de Marigue qui a 
lin courage dont perfonne tne doute , pouvoit fe 
difpenfer d'y aller; mais il n*aimoit pas que ces 
fortes de fêtes fe paiTaiieiit faiM lui. Il partit donc, 
^ansun tems, qui par fa rîgueur augmenta encore 
mon affiiélion. Jamais on ne parut pins amoureux» 
^ il eft je crois difficile de HtXQ en effet da van ta- 
f8^ qu'il rétoit. 11 
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Il étoit parti en pofte, & il arriva fi jufte pour 
une attaque , ou'il reçut dès la même Huit un coup 
de moufquet dont il devoft mourir, fi fa jeunefle 
& fa vigueur ne l'avoiert fauve. J'en appris It 
trifte nouvelle dans une vifite ; on le mettoît dans 
une lifte bleffé légèrement : je fçus*peu de jours a- 
prèsf par fa famîileinôme que fa blefilire éCbit 
griéve. 11 ne laiffa pas de m'écrire pour me raf- 
furer & pour me dire tout ce que la paflîon la 
plus ardente peut faire penfer. Paflbns légèrement 
fur un tems û douloureux. Te ne me contraignis 
prefque pas : Texcès de ma douleur me la laiffoît 
montrer à des gens à qui j'auroîs caché ma ren- 
drefle toute ma vie. J*eus là-deffus toutes les al- 
larmes qu'il eft poffîbre d'avoir ,• & je fçus fn con- 
valefcence avec un tranfport. qu'il feroit difficile 
d'exprimer. J'avois de telle forte abandonné les 
plaifirs , & celui de crc-re Monfîeur de Mari'rue 
reffufcité m'en caufoit un û extrême , que jele%- 
lemnifai de tout point , & que j*allai même au bal 
tandis qu'il étoit en chemin pourrevenfr. Ce trait 
me fut bien reproché par la fuite; & Monfieur de 
Marigue m'a fouvent dit que mes plaifirs me te- 
noient lieu de tout. 

Ma Mère crut lui ckvdîr une vîfite. Te raccom- 
pagnai plus tremblante que û j'avois 4lû le voir 
mort; il. étoit en eiFet û changé, qu'H n'y a voit eu 
que la prodigieufe envie qu'il avoit fcntie de me 
voir , qui Teôt déterminé à revenir fix femaines 
plutôt que fa playe ne le permettoit. 

L'agitation que lui caufa ma vue , lui fut fonef- 
te ; la fièvre lui en prit. Ses Chirurgiens en de- 
vinèrent la caufe; mais il n'avoit pas réfolu de la 
faire finir. Je ne fçai quels moyens iï n»imaeîna 
pas pour me voir fouvent; fa femille y contribuoît 
auifi.on me venoit prendre pôury aller, j'avois Ri 
complaifance de m'y lailTer conduire. 

On pxopoft en ce teais^lài mo» Perc un parti 
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f>our moi ; on m*en ptrla comme d'une chofe a- 
vantageufe : je répondis en biaifant. T'en fis part 
à Moniiear de Marigue ; c*en fut allez pour lui 
fionner la force de fe lever : une lettre ne lui 
paroiiToit pas fuffifaQce pour m* expliquer tous fes 
fentimens. j'étois toujours fort accompagnée che^ 
lui : il f^alloit doncfoxtir pour me venir parler 
chez moi ; il le fit , & nie penfa faire mourir de 
pitié , quand je le vis dans Tétat où fa bieflure Ta^ 
voit réduit. Cet effort ne lui fervit de rien ; il 
Y avoit du monde dans ma chambre , il ne put 
me parler ; & ma Mère me défendit le foir de le 
recevoir davantage , taudis-qu*on parleroit d*un 
mariage pour moi. 

Monfîeur de Marigue qui apprit ce nouvel ob- 
fiaele par un billet , me pria par un autre de me 
uouver à TOpera , qu'il avoit des chofes impor- 
tantes à me dire , & que je menaiïe une perfonne 
qui ne me fût point fufpeéle. Je frémis de l'im- 
prudence qu'il vouloit faire de s'expofer ainii 
dans l'état oii il étoît ; mais on la lui auroit re- 
montrée inutilement. J'y allai donc avec une de 
mes parentes qui à peine fçavoit penfer. U me 
demanda à quoi en étoit l'aftaire qu'on me propo- 
folt ; il me fopplia de la rompre ; il m'avoua les 
larmes aux yeux qu'il ne pouvoit vivre fans moi: 
& quand il vit que ie m'attendrilTois beaucoup, 
& que je lui repréfentois pourtant que l'état de 
ma fortune ne me pennettoit pas de ne fuivreque 
mon penchant : hé bien , dit- il , Madame , en 
prenant une de mes mains qu'il ferra foiblement 
entre Les fiennes » il ne faut pas vous faire faire 
une imprudence. Je fuis prêt à vous donner tou- 
tes les marques de mon amour que vous voudrez 
exiger ; je vous en ai déjà, dit quelque chofe à 
la campagne. Je v^oua aime mille fois mieux qu'en 
ce tems-là. Je voudrois avoir une couronne, eU 
ie ne ferait jamais que fur votre tête. Je rougît » 

je 
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je me troublai » & je ne répondis rien ; !fl pudeur 
ne (led jamais mal , un Amant fçak la distinguer 
d'un refus. Il me demanda fi je ne romprois piB 
l^afFaire qifon me propofoit. Oui , lui dis-je en- 
fin « non-feulement celle-là , maïs je ne puis ei>- 
Tifager de bonheur qu'avec vous ; il ne manquolt 
à votre pa^on que la marque d*eftime que voue 
me donner aujourdlini. Je jure , ajoutai-*je , en 
lui ferrant la main , de n'être jamais qu'à vous. 
Nous Imaginâmes une voye afiez plaifante de dé- 
tourner le coup qui nous menaçoit, fans que mai 
famille s'en p(kt prendre à moi. 

Dorfimondquî avoît trouvé mes lettres aflcz froi- 
des depuis mon engagement , revint en ce» tem»- 
\k m'en demandeur raifon. Te lui en donnai de 
mauvaifes. Il en fut audefeQ>oir, & il n'en igno* 
ta pas long-tems la caufe,* car depuis que ce ma- 
riage fut rompu , Monfieur de Marigue revint chez 
moi comme a l'ordinaire. Dorfimond qui le trou- 
va très-propre à entêter une jeune perfonne , m'en 
pria un jour en Amant clairvoyant & jaloux. 
Moi , lui dis-je avec une faulTe froideur , Mon- 
fleur de Marigue eft fort 'de mes Amis; efl-il dé- 
fendu d'en avoir ? Ah î je fuis perdu , reprit- il, 
vous l'avouez de vt)8 Amis, fir vous l'appeliez Mon- 
Heur. Cette faillie ne hiifla pas de me faire rire; 
car il eft certain qu'on appelle plus fouvent les 
gens qu'on aime Moniieur, qiîe les indîfferens. 

Le pauvre Dorfimond prit à la fin fon parti ; 
mais je lui dois la juftice d*avouer qu'il en a ufé 
avec moi comme le plus honnête homme de Fran- 
ce. L'attachement que Monfîeur de Marigue avoît 
pour moi, ne pouvoit êt^e fort fccret: il étoit 
jeune , bien fait , très-connu dans le monde ; & 
cette femme qui l'avoit agacé fous fon habit de 
femme , fuivbit fon goût avec peii de ménage- 
ment. La manière dont il recevoir fcs pourfuites, 
ne lui en InîfTa pas ignorer long*tema la raifon ; 
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les yeut d*iine Rivale voyent fouvent au de-Ià Aï 
▼xai. La bonne Dame dlfcouroic de Ton mieux de 
SOS petits intérêts , & oi) parloit beaucoup de 
Dous; mais , commue mon innocence m'étoir con-' 
oue , & le devoit être un jour paf les autres , il 
n'y avoit qu'auprès de ma famille que je prenois 
loin de me juihfier. Cependant Monfieur de Mari-^ 
eue qui m'aimoit pailîonnément , ne voulut pas dif- 
férer fôn bonheur : il vxjuloit exiger de moi de 
faire un mariage caché par des raifons de fortu- 
it ; mais je lui repréfentai les inconveniens de ces 
fortes d'unions , &.il me donna la m^îa publique- 
joeiït du confenteu^ent des deux partis : il fut en- 
core mon Amant après les noces. Mes; cenfeurs fu-- 
fent bien étonnez , & mes envieufes defefperées; 
M n'y eut que cette femme dont je vous ai parlé, 
.qui en eut une joye. parfaite , & qui crut tirer, meil- 
leur parti d'un Mari dans la poiTelEon , que d'un 
.Amant dans les deiirs. 

Avec un peu de patience il fe trouva qu'elle 
avoit ralfon. Deux ans de mariage lalentirent cet- 
.te prodigieufe pa0ion que Monfieur de Marigue 
avoit eue pour moi. Il répondit â fa perfeWrante 
Maitrede;. il en chercha même dans les conditions 
les plus baflès & dans les moeurs les plus déréglées. 
Je fouffris iong-tems tout ce qu'un cœur délicat 
eil capable de fouiFrir dati5 un état fi douloureux : 
je padai plufieurs mois dans lia folitude; je chan* 
geois à vue d'œil. Les reproches tendres aîant é- 
chouez, je fentis que mon humeur s'aigriiToit ; je 
traitoîs fouvent Monfieur de Marigue comme s*il 
eût encore été dans l'ardeur de la pourfuîte : il me 
répondoit des duretez infupportables ; je me re- 
mettois à pleurer : il m'accufoit alors d'être inéga- 
le, & il s'en vengeoit encore par fon avarice, qui 
lui faifoit tettancher jufqu'à mes plus petites dé- 
penfes. 
J'avoue qu'à la fin un pareil procédé ne trouva 

pas 
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pas une ingrate. Je me révoltai contre un Mari û 
bfufque & fi rebutant, & je pris vite le deffus de 
ma douleur pour me remettre dans le monde & 
dans les phiflrs. Ce fut alors, que mon vifage re- 
prenant fes couleurs » & mon efprit fa gayeté ordi- 
naire , il auroit quelquefois voulu revenir à moi 
fans préjudice de fes autres Maîtreffes; mais je le 
traitai en Amant infidèle, parce qu'il n'étoit qu'un 
Mari à demi repentant. Il voulut faire valoir fon 
titre d'Epoux; & le réfultat de cette efpece de re- 
tour fut d'être plus éloignez l'un de l'autre que ja- 
mais, fans pourtant fairje d'éclat. 

Dorfiinond qui s'en douta , revînt fur les rangs 
avec fa foumlman ordinaire ; maïs je n'étois pas 
née pour l'aimer de la manière dont il defiroit de 
l'être. Je fis en ce tems-ià une partie avec de» 
femmes pour aller dans un lieu où la Cour étoit 
alors. Le Chevalier de Dantcrre nous y vit fou- 
vent. Nous fîmes de petits foiipcrs enfem'ble ; Il 
me trouva fort à fon goût; je lui rendis lajuftice 
qu'il mérite fans croire faire plus de chemin : it 
ne faut jamais écouter un homme aimable , quand 
on ne yeut point Taimer. Je me trouvai hors d'é- 
tat de réfifter à Danterre. Lorfque je voulus l'en- 
treprendre , il fe pada de terribles combats dans 
mon ame; tout ce que l'honneur & l'amour font 
capables de faire penfer, me tourmenta pendant un 
tems confiderable. La raifon n'avoit pas plutôt 
pris le deflus , qu'une vifite du Chevalier détruifoit 
mes jréfoiutions ; & dès que je le perd ois devise, 
je ne fongcôis qu'à le revoir : j'oppofols fa dou- 
ceur 9 fa compkifance , à rimpoUtelTe & è la brufque- 
lic deMonfîeurde Marigue; fa figure nie fembloit 
cent fois audeifos de celle de mon infidèle Mari ; 
fon efprit plus cultivé & plus galaht. - J'étois a- 
veugle» di{bis-je, lorfque je trouvoi s desqualitez 
aimables â Monteur de Marigue : ce qui' me ra- 
rolffoit ardeur &. vivacité et^lai,'tt'4tolp on efiet 
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«qu'une brutalité dégalfée en amour. Mais il efl 
mon Mari, xepreoois-je, ma gloire ne me per- 
met pas détourner les yeux d'un autre côté. Hé- 
las 1 ajoutoisje , ce font-là les préjugez du mon- 
de. Fuis-je être maîtreiïe des fentlmens de mon 
cœur; &, parce que je Tuis engagée à un homme 
haiffable qui me trahît , dois-je me priver du 
charmant plaifir d'être aimée innocemment du plus 
aimable Amant du monde? 

Vous jugez bien , belle Comteiïe , que lorfqu'on 
en eft à ces réflexions , on e£l bien loin de fe gué- 
rir ; auilî y pour ne vous rien déguifer , je me mi$ 
audeflus de certains délicats fcrupules qui défen- 
dent les commerces les moins criminels, & je 
trouvai tant d'amour & tant de refpeâ dans les 
procédez de Danterre , que je ne crois pas avoir 
rien a me reprocher auprès du ciel qui connoit le 
fond des cœurs ; & les hommes-mêmes , quoique 
plus difficiles que lui, ne pouroient trouver ma* 
tiere de reprehenfion dans toute ma conduite » 
s'ils en étoient parfaitement inftruits. 

Une de mes^ Amies -qui avoic al«rs toute ma 
confiance, fut témoin de mes irréfolutions , & 
ce fut chez elle qu'en badinant je ^ ce ron* 
deau* 

^ Du ctuît jimmrne devrais avoir cun ^ 
Ains «$ douMr de la vive blejfure 
D<mt 'a run^é jadis mon pauvre cœur, 
Fratcbi ejt la playe , i^ devr oit faire biMrreur; 
Mais rarcker»tfe moqiie du nmrmure; 
Jl eft écrit que n'aurai de Urture^ 
De mal-engin t ni de trifte avanture, 
Qfif pre/venant du manège (^ labeur 
Du cault jimouK 


Un Dâmoije), en qui Dame Nature 
Sfut ajej^bifr^^priu véfUt, fig^tC^. 
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lient me tcurer d'tme amftûnte ardeur» 
Point n'y rififte , & fins ^Uâ ma pudeur 
l'out de neuveati vafifUir la peintura 
Du cault Amour. 

Cefl: en paflàntv Madame , <|ue je vous dis cet- 
te bagatelle; car il s'en faut bien que je croye 
être Poëte pour cela ; le Chevalier n*a jamais (çu 
même cette marque de ma tendrelTe : il eft vrai 
que je le vôyois aflfez Couvent chez cette Amie ; 
mais c*étoit fans aucun mydere , tout le monde 
étoît admis chez elle; & ce ne fiit que la force 
de la vérité qui fie découvrir à cette Amante de 
Moniteur de Mangue que Danterre ne m*étoit 
pas indifFerent, Elle ne pouvoit me pardonner 
d'avoir tant apporté de retardement à fes plaifirs; 
ce fut avec une joye pleine de malignité , qu'elle 
en avertit Monfieur de Marigue. Il ne a'étoît 
point encore avifé d'être jaloux ; & comme il ne 
voyolt rien qui pût b^eifer fes yeux, il prit pour 
une invention de Rivale vltidicative tout ce qu'el- 
le lui dit des fentimens de mon cœur. Elle en 
eut une fureur , qui la détermina i en découvrir 
davantage: elle fe fitpréfenter à mon Amie, & 
ce fut pour mon malheur. Un jour que Danter- 
re étant abfent je m'étois amufée à " lui écrire 
une lettre que je n'avois point delTein de lui en- 
•voyer, le hazard qui fe déclare fouvent contre 
moi , me fit tirer imprudemment mon mouchoir 
d'une poche où étolt cette fetale lettre. Elle la 
ramaffa pro mptement , & je crois que fon plaifir fut 
parfiait, quand elle y trouva ces mots; 

CnrjeZ'Vims tfue je n^Uce^immeie mieux de' 'ootVe 
ûbfence , tjue vatts ne veut accomrhùdé de la iriienne ? 
JNon , Chevalier^ je veux bien "VtfUs le dire , (f^cus 
le répéter cent fois, JUtoh née pour vous , ^ votis 
étiez n^ p(iur moip jamMs jimans n^mt été mieux of- 
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Sortis , noiks nous aimerons tau$â mtre vie^ N'efi^il 
pas vrai , mon cher Chevalier ? Loppofition que le def 
tin met à Vtmion de nos perfonnes , nous laiffe du- 
moîns difpofer de nos c(eurs , fj mms devons d'autant 
plus ferrer les nœuds qui les lient , qu'eux feuls nous 
fourniffent des confolations (^ des pUdfirs. » 

§ 

Il eft certain, ma belle ComteiTe, que je n'a- 
vois jamais rien écrit de fi ardente Danterre:mai^ 
il eft des momens où il faut exhaler ce qu'on fent, 
quel moyen plus. innocent que de le coHfier à du 
papier? Ma cruelle Rivale fe garda bien de l'inter- 
préter ainfi ; elle ne douta pas que je ne àiïSQ en- 
voyer ce billet : elle le montra à Monfleur deMa- 
ligue. Il étoit d'un ftile étrange pour un Mari ; 
cette pureté de fentimens dont il étoit fait raenr 
ûoii , étoit accompagnée d'une vivacité qui ne la 
lendoit pas innocente. Monfîeur de Marigue roe 
traita dès ce joar-même-çoçi^ie la plua^criminelle 
de toutes les femmes. Ma confcience ne me repro- 
chant rien» Je répondis.avec fermeté; oo«n vint 
aux reproches de part & d'autre : nous n;ous fépa»- 
râûies de gré à gré peu de tei^S' api'ès* Dès que 
les chofes en iurent-là, je pris Ja réfplution de 
jn*arrachcr le pauvre^ Cheyalier du cœur. Qu'il 
m'en a coûté, ma bdle Comteffei Que ce fut une 
loi cruelle que je m'impofai,.. que celle de ne le 
voir plu4>! Mais il faut tout facxifîer à fa réputation. 

Îi*ai foutenu plus aifément pendant plufîeurs années 
'abfence de Danterre , que je n'auroispu foutenir 
fa vûë fans l'aimer plus que ma vie ; & j'en fuis 
venue au point de le voi^ comme le plus cher de 
mes Amis, fans qu'il en coûte le moindre trouble 
k mon coeur. Il m'aime de lamëme , façon : nous 
avons l'un pour l'autre une confiance fansbornesi: 
il n'a point de fecret que je ne partage avec lui ; 
& cette amitié m'eft d'autant plus douce , qu'aucun 
icxupule n'en aitête le cours, 

Vou$ 
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Vous votlâ éelaircie des plus importans points 
de ma vie; rien ne doit vous empêcher à prefent 
de me dire d'oti vient que Rucille eft extlus de 
chez vous. 

Je vous ai promis de vous le dire , répondit 
Madame de Mortane ; mais il faut auparavant 
que je vous remercie de l*agréable récit que vou» 
m*av€Z fait. Eh ! je vous en quitte , interrompit 
Madame de Marigue; vous n*êtes polie dans cette 
occafion que pour gagner du tems r mais vous m'ac- 
cttfez d'être prefTante, •& je ne démentirai point 
mon caraftere dans le fait dont il s'agit. Maïs ,. 
mon Dieu 1 dit Tafmable Veuve , vous m'allez trou- 
ver folie, vous m'appellerez vlfionnaire; je n'aime 
point à être injuriée. Non, reprit fon Amie, non; 
ne me craignez point tant, & parlez. Eh bien, dit 
la Comtefle , il faut l'avouer, j*ai un fcrupule prcf- 
que invincible fur rembrouillement des difcours 
que tenoit Monfieur de Mortane avant de mourir; 
le nom de Rucille fut trop repété. II a fçu fans 
doute Tinformontable penchant que j*ai eu pour lui: 
8*iira fçu, il n'a pas été feul dans ce fecrct ; & je 
ne puis me rélbudre à voir un homme qu'on m'au^ 
ra donné pour Amant du vivant d'un Mail. 

Vraiment , dit Madame de Marigue , vous aviez 
tort de craindre mes plaifanteries » il n'y a rien de 
fi fenfé & de (1 bien tonde que votre rafinement de , 
vertu ; voilà de quoi rendre votre vie illuftre: aile» * 
Madame, continuât elle, il y en a d'enfermées qui 
font plus fages oucvotis. Vous veri^ez Rucille : 
votre SuiiTe va être inftruitparmoide la préferen* 
ce qu'il faut lui donner , & . . . Non , ma chère » 
interrompit la Marquife ,' en voyant que fon Amie 
fe levoit , je ne puis m'y réfoudre ; donnez-moi 
quelque tems pour me déterminer , Àneme perfé* 
cutez point. Madame de Marigue fut obligée d'y 
confentir. LaMaréchalle de ♦♦♦ arriva de lacaffl* 
pagne dès le foir-o)ôine. Elle apprit q^ le Priisk 
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ce de***déclaroit haatement les deffeins qn'îl a- 
voit pour fa fîHe : ,il avoît en effet témoigné en 
toutes rencontres la tendrefle & Teftime qu'il avoit 
pour cette belle perfonne. Il a du mérite ; Téta- 
bliffement qu'il propofoit , étoit grand & fort du 
goût de la Maréchalle. Quand Madame de Mor* 
tane auroit voulu voir le Marquis , la concurrent 
ce du Prince auroit fait faire des défenfes i cette ' 
ambiticufe Mère de le recevoir dans fa maifon. Ce* 
la le rendit plus cher à la Comteffe : elle fe par- 
donnoit la délicatefTe de fes fcmpules ; mais un en* 
gagement avec tout autre qu*avec lui , lui paroif- 
loit infupportable. Elle pria h Maréchalle de k 
laifler aller pafler du tems à la campagne ; fon grand 
deuil en fourniiToit une bonne raifon : la bienféance 
ne permettoit pas qu'on écoutât lî-tôt nulle pro- 
pofition. Elle mena la feule Madame de Marigue 
avec elle pour adoucir les ennuis de la folitude. 

Ne me trouvez>vous pas à plaindre , lui difoit* 
elle un jour? Les fentimens que j'ai dans le coeur, 
autorifez par ceux de Rucille , feroient la félicl* 
té d'une autre: je n'aurois qu'à me- défaire d'une 
partie de mes préjugez fur la gloire , & faire va- 
loir à ma Mère le (faroît que j'ai maintenant de me 
dioifîr an Epoux ; je, ferois bien-tôt au plus haut 
point du bonheur: maïs cesfcropnles & cette obéîf- 
fonce que je crois devoir à Madame la Maréchalle , 
qui pafferoient pour chimères auprès d'une autre , 
ont pris, un tel empire fur moi , que je vois bien 
lu'il faut me réfoudfe à être toujours miferabîe. 
>ue vous me feites de pitié , répondit Madame de 
larigue, d'autant plus infbrtunée, que vous avez 
dans vos vifions une lueur de beauté qui éblouit, 
& que vous avez le courage de pénétrer jufqu'an 
Tral. Alors elle voulut faire entendre raifon à la 
Comteffe ; elle entreprît de lui perfuader de voir 
»ne feule fbîs Rucille dans leur folitude. Ceflèz 
de me pttS&tf reprit-elle, je fouhaite fa-yCtêAvec 
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pafTiOQ, je la crains à Tégalde la mort ; il me f«iic 
encore un tems considérable avant que de prendre 
mon parti.^ II pafTa dans ce moment quelque chgfe 
dans refprit de Madame de Marlgiie qui la fît ré- 
foudre à fe taire; & dès le lendemain elle feignit 
d'avoir afFaire à Paris, & elle pria fa belle Amie de 
lui prêter un équipage pour deux ou trois jours , 
car fon voyage ne devoit pas être plus long. 

Dès qu'elle fut à Paris , elle envoya chercher le 
Marquis de Rucille, Elle lui apprit la fituation 
d'efprit où étoit Madame de Mortane. Il eut un 
defefpoir ï\ touchant, il lui peignit fi bien ledefir 
qu'il avoit de voir fa belle Maîtrefle , & fes dif- 
cours avoient un air (î fîncere, qu'elle fe fortiâa 
encore dans le defiein qui Tavoit amenée. Ktes- 
vous capable de réfolution, & môme d'un peu de 
gronderie? Ne ferez -vous point en un motauflîivi- 
uonnaire que la ComtelTe ? Le Marquis ralTura qu'il 
ne lui manquoit aucune des qualitez néceflaires à 
une entreprife : & pourvu que ce foit pour voir U 
divine Madame de Mortane, ajouta- 1- il > je ne 
craindrai point de lui déplaire un moment pour 
me punir d'un fi beau aime. A ces mots , Mada« 
ne de Marigue écrivit i laComtefie en ces termes: 

En arrivant chez mot^ je trouve une grande paret^ 
te qui nCeJt arrivée du fond de la Gafcogne : elle ejl 
ftmmi èe qualité (^ d'ffprit l mqis elle a t'oujourrun 
majfuijur le vifagit parce qu^elle a eu la petite ver 
fpU il '$ a qamtre mùiAx ç'^H la mode en fon pays d'en 
uFer da même j ainfi elle ne voudroit pour cbofe du m^i^ 
de contrevenir à fis coutumes^ Pourvu que cette mqfr 
carade nu vow effrai^e past je vous la mènerai dans 
votre tâmahlefolhude : c'0 une conteufe ïil en fut ja- 
mais; vous ne balffe% pas les eonteufes^ Ceflen ufer 
librement avec ,V9Us de vous propofer ainfi des perjon- 
nés de ma famille i je ne le ferai pas asl^fams votre 
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Voilà , dit Madame de Marigue en préfentant 
cette lettre à Rucille, men defleîn&la tromperie 
que jç veux faire à mon Amie. Comment, reprît- 
il, je ferai une femme, une campagnarde; fauraî 
un mafque & des jupes; & pour remplir votre por- 
trait , il faudra que je conte , moi , le plus defaftreux 
conteur qui fut jamais ? Mais , reprit Madame de 
Marigue, je vous fais une propofîtion ; c'eft à vous 
de la refufer ou de l'accepter. Ah ! Madame , inter- 
rompit le Marquis, pouvez- vous penfer qiieiere- 
fufe de voir ma charmante ComtefTe ? né différons 
pas un moment. Calmez ces tranfports, Marquis, 
dit Madame de Marigue; attendons la réponfe de 
cette lettre. Elle fit partir dès le lendemain ma- 
tin un laquais qui rapporta le foir la réponfe qui 
fuit : 

Fènez au plutôt: amenez-moi tous les Gafcons (f 
toutes les Gafconnes qu'il vous plaira ; ma folitude eji 
*fffeufe depuis que vous Pavez quittée, Jaurois bien 
mans mon ciBuraequoi m'amuferfeule; mais vous cou'^ 
noijjezmes manières' de penfer , elles me donnent moins 
de plaifir que de remords y quoique je ne penfe rien 
de criminel : je n'ofe m'àhatCdmner jansvotre fecours 
à mefouvenir d'un pauvre garçon dont vous ne nu 
dites pas un petit mot. 

Rucille fut charmé de ce peu de mots. Partoni, 
dit-il à Madame de Marigue ; ne laîflbns pas échapper 
une fi favorable difpoOtion. Elle fit en effet eiiayer 
un habit fur le Marquis : on lui mit des cornettes 
& des rubans.* fa taille étott admirable; mais il pa- 
ToiiToit d*une grandeur démefurée, & fon airétoît 
un peu dégingandé: on lui apprit ce foir- là à faire 
des révérences & à fe tenir dans une contenance 
bien modefle ; & on compta de fe prendre à la 
Province des grâces qui M manquerolent. Ufjd- ' 
loit on fecret inviolable: Madame de Marigue fça- 
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yoit bien que , de rhumeur dont étoit fonAmie, la 
moindre découverte Tauroît réduite au dcfefpolr; 
Rucille fuppofa chez luîunt)etit voyage; ^fortani 
à la pointe du jour avec un feul valet de chambre 
qui fçavoît fon amour, il fe rendît chefc Madanie 
de Marigue où on le déguifa, & où, ibus le nom 
de la VîcomtefTe de Gragnac, il monta en carolFe 
fans le moindre foupçon de la part des gens de la 
Comteffe : on lui attacha un mafque ; & tout cela 
fe fit avec une joye ôcunegayeté qui paroiflToit d'un 
heureux augure. 

Lorsqu'ils arrivèrent, Madame de Marigue pré^ 
fenta fa pafente à la belle Madame de Mortane ; 
elle penfa tomber de fon haut à Tafpeft de ce grand 
fentôme mafqué. Après les premiers complimens: 
Vous êtes bien incommodée, Madame, ait-elle à 
la VicomtelTe , fi vous avez toujours le mafque , & (i 
vous ne le quittez point en mangeant. Je vous fe- 
rois peur, reprit-elle d*un ton gafcon, fi je me dé- 
mafquots; il faut laîfler revenir les rofes& les lys 
de mon teint , & doinner à Monfieur le Vicomte, mon 
Mari, les prémices de ma féconde beauté. LaCom- 
tefïè faillit à mourir de rire duGafconifme deMa* 
dame de Gragnac; mais elle fe retînt pour en avoir 
pkis deptaifir. Rucille étoit bien affligéde ne pou- 
voir témoigner fes tranfports ; il fialloît pourtant * 
fe contraindre pour mener l'Avanture à bien. 

Madame delwarigue dit en particulier à fon aima- 
ble Amie, qu'elle n'avôit eu garde de lui parler du 
Marquis dans fa lettre; qu'elle avoit ià-aeffusdes 
travers qui ne finilToîent point; & qu'elle n'avoit 
même ofé l'avertir qu'elle étoit »^ Paris, parce qu'à 
coup fftr ils anroicnt dit du mî\l d'elle enfemble. 
La Comteffe iît un petit fourire ; mais dans foa 
ame elle trouvoîtaflez mauvais qu'on ne lui ap^ 
portait point de nouvelles fur une chofe fî inte- 
relTante. 

Le lendemain de l«ur axrivéè » Madame de Ma* 
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rigue exhorta Rucille à fe tendre agréable dans la 
mnverfation, pour qu'on s'accoutumât à lui fous 
ion iiéguifement. CcMnment voulez- vous que je 
feffe, reprit- il d'un air impatient? J'adore Mada- 
me de Mortane, je ne puis lui rien dite qui ap- 
proche du bien ou'en lui parlant de mon amour ; 
& je me vois recuit à lui tenir des propos diver* 
tifTans, qui tout au plus n'attireront que fes mo- 
queries. Qu'importe , dit Madame de Marigue « 
que la VicomtelTe de Graguac foit moquée, pour- 
vu que le Marquis de Rucille puifTe jouir des 
fdaHirs de voir fa MaicrefTe, & ménager un moyen 
de fe découvrir. Prenons donc patience, reprit 
Rucille en foupiranc: c'ell en eâet beaucoup dQ 
voir ce qu'on aime. 

£n achevant ces mots , on lui attacha fon maC- 
que , & il accompagna Madame de Marigue dans 
la chambre de la ComtefTe. On fe mit à table peu 
de tems après; & quoiqu'on fût accoutumé 4è9 
la veille à le voix manger mafqué , la bizaterie4« 
cet ajfiftetnent préparoit toujours une fcene nofh 
velle« Madame de Mortane avoic un air fourianc 
dans la bouche , & cela entralnoit u)i rire univer* 
fel dans eout fon domedique: chacun faiibit dés 
grimaces de pofledé pour en arrêter le cours; 
mais Rucille gardoit toujours fa gravité & foft 
Gafconifme. 

La ComtelTe les mena l'un & l'autre après le 
repas dans un falon délicieux à plein pied du jat- 
din ; une grande volière remplie des plus aimables 
oifeaux en occupoit une des faces ; l'autre avoit 
des portes vitrées qui lailToient borner la vue par 
des cafcades merveilleufes ,* & 1^ deux autres 
étoient ornées de grandes glaces quimultipUoient 
tous ces objets : le Phitfond avoit été peint par 
une fçavante main; il repréfentoit la belle Aurore 
répandant des larmes qui fe convertiffoient en 
fieurs, fa beauté étolt parfaite, & tous les orte- 
4 mens 


mem que lai attribuent les Poètes , lui étoient 
prodiguez. 

Rttcille étoit amoureux tous les momens de & 
vie» mais il y en a où l'amour re double ^ ce beau 
lieu lui caufa mille tiftnfports & mille deHrs. Ces 
trois Dames fe mirent uir des fofa magnifiques, 
& Madame de Mortane , dont le cœur étoic touché, 
fe laillk d'abord charmer par une douce rêverie 
que lui cauferent le chant des oifeaux & le mur- 
mure des cafcades. Ses beaux yeux s*etoient d'a^ 
bord tournez fur le mafque de la VicomcelTe, & 
fes penfées l'occupèrent u fortement qu'elle les y 
fixa fans fonger à les en détourner. Rucille la re* 
gardoit' comme une divinité, âc tranfportédes re^ 
gards de fon aimable Amante , quoiqu'ils paruf- 
lent dtûraits , il confondoit les fiens avec eux , & 
fentoit ce qu'on ne fçauroît exprimer. Madame 
de Marigue rompit entin le filence , fans quoi i( 
a*y auroiceu que des aâeurs muets. Voici une 
cbamante maifon, dit elle, on y goûte bien dou* 
cernent le plaidr de la folitude , & je trouve fort 
Uen entendu de venir fouvent fe délaKTer du iv^ 
malte du grand monde , dans les lieux 0(1 régnent 
rinnocence & la tranquillité. Il faut auiH conve* 
nif, reprit Rucille , que la vue de Madame la Com- 
tefle ajoute bien aux beautez dont ce lieuefl rem* 
pli, & qu'il ne tient ou*à un petit refle deraifon 
qu'on fe réferve pour le befoln , qu'on ne croye 
être dans un Palais enchanté avec une Fée pro- 
pre à tout foumettre fous fes loix. Vous êtes 
bien flatteufe, répondit Madame de Mortane; & 
pour répondre à votre politeire, je vous alTure que 
H j'avois le pouvoir aune Fée , je vous rendrois à 
riadant la plus belle perfonne du monde ; je fe- 
rois cnfuite arriver galamment Monfieur le Vicom- 
te dç Gragnac ; & je feroîs auffi-tôt tomber votre 
mafque pour ne me pas priver plus long-temsdu 
plaiiir de vous voir. La teinte Vicomteife vit bien 
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qu*on fe moquolt d'elle ; mais le defir de pitire 
fous quelque forme qu'on paroiiïe, eu naturel. 
Rucille entreprit du moins de divertir Madame dé 
lidortane , s'il ne pouvoit lui infpirer les fendmen» 
qu'elle lui devoit. Si vous étiez Fée, Madame « 
vous cefieriez peut-être d'être fi bonne: le pou- 
voir de faire ce qu'on veut , emporte fouveoi 
la volonté de faire des chofes injuftes. Vous me 
croyez donc capricieufe, reprit la Comtefle , & voua 
penfez que mon pouvoir ne fsrviroit qu'à occa^ 
fionner la prompte exécution de mes fantaifîes. Te 
vous afTure que je fens qu'on m'eût mis à coup fui 
au rang des bonnes Fées. N'euiliez-vous pas , dit 
Madame deMariguc, fait enrager quelqueMagi- 
cien , s'il y en eût eu d'afFca vain pour ofer lever les 
yeux jufqu'à vous. Vous m'en demandez trop , ré- 
pondit la Comteife de Mortaae; & fur cet article 
il ne faut jamais répondre de rien. 

La converfation fut . interrompue par un fo.rt 
grand bruit qu'on entendit dans les cours, & peu 
de tems après on vit arriver la Maréchalle de * * ♦ 
la Ducheffe de ** * & le Prince de *♦ *. La Maré- 
challe n'avoit pu refufer à la Ducheffe de la mener 
voir fa fille ; a le Prince qui avolt déclaré fes in- 
tentions^ avoit été écouté favorablement d'une 
Mère fuperbe , qui jugcoit que la feule ambition 
devoit décider des alliances. 

Madame de Mortane entra avec cette compagnie, 
& lui préfenta la Vicomteffe. Colle - ci redoubla 
Taccent gafcon , & trouva cette A van ture cruelle. 
Vous voyez , dit la DucheflTe , qui ne foupçonnoit 
point la Comtefle d'être fa Rivale , vous voy^z 
qu'on quitte tout pour venir un peu peupler votre 
lolîtùde. Pour moi , Madame , dit le Prince, qui 
regarde comme folitude tous les lieux oii vous 
n'êtes pas , je ne prétends point faire valoir ma 
vifite. Ainfi, répondît Isi feinte Gragoac, qui ne 
put fe refufer le plaifir d'attaquer fou Rival, je ne 
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conreille pas i Madame la Comtefle de voUs être 
bien obligée de votre voyage , puifque ce n'eft 
eue pour vous que vous Tavez fait. Le Prince 
nn (urpris que ce marque entrât en converfatiofi 

Î»ar une picoterie ; il lui prit dès ce moment de 
'averlion pour cet îtjuflemcnt bizare: & Madame 
de Marigue , voyant que le prefTentiment agllToit 
dans le Prince comme la connoiffance dans le Mar- 
quis , interrompit la léponfe qu'il alloit faire en 
propofant la promenade. Nous ne fongeons gueres, 
dît-elle, que nous allons entrer dans une fai- 
fon où les jardins nous feront interdits, & qu'il faut 
profiter des beaux jours. Cefl: une morale qu'il 
faudroit fuivre en tout, reprît Rucille. Oh /pour 
vous. Madame, dit Madame de Mortane, qui 
avez un Mari que vous aimez, vous fuivez celte 
maxime à la lettre; mais tout le monde n'eft pas 
dans le cas de la pratiquer. 11 ne tiendroit qu'à 
vous, répondit le Marquis; cjue vous manque t-il 
pour rendre un homme heureux , & n'auricz-vous 
point un cœur capable d'en choifir un? La Mar^- 
challe faifît ce difcouis par rapport au Prince; & 
appIaudllTant àlaVicomtefle, elle lui parla quelque 
tems, pendant quoi on inftruifoit le Prince & la 
Duchefle des raifons qui obligeoîentlaGafconneà 
ne point quitter fon mafque. Voilà un étrange ri- 
dicule, dit laDuche(rede***;mais avec tout cela 
eileparok avoîr de Tefprit, & je veux faire amitié 
avec elle. Madame de Marigue qui étoit au fait 
de tout , admira qUe précifement cette Duchefle 
eût du goût pour Rucilîe fous fon déguifement, & 
le Prince une averfion qui paroiffoit déjà dans fes 
yeux. Que trouvez-vous d'aimable à ce fantôme , 
dit -il? un accent gafcon qui couronne fon ridicu- 
le, & une hardieffe raturelle à fon pays* Tout 
beau , Prince , dit Madame de Marigue : Madame 
de Gragnac efk ma parente & fort mon Amie, je 
vous demande grâce pour elle. 

On 
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Oh fe promena fort long-tems ,• il faifoit Tort 
beau ce jour-là, & on ne fortit des jardins que 
pour aller fouper. Le Prince laaça quelques traits 
a Rucille fur ce mafque fidèle qui ne Tabandon- 
Qoit point y mais il ne demeura jamais en refte; 
& ce jour -là Madame de Mortane commença de 
la (;rouver plus aimable qu'elle n*avoit encore fait: 
pour la Duchefle, elle prit une amitié fi vive pour 
elle, qu'elle fit tout ce qu'elle put pour l'obliger 
à fe démafquer ;. elle eft carellante & flatteufe. Ma- 
dame de Gragnac eut befoin de toute fon adrefle 
pour fe défendre de fes -empleflTemens. En vérité. 
Madame la Duchefie , dit Madame de Mortane, il 
y a de l'inbumanité à vous de vouloir forcer les 
volontez. Madame la Vicomtefle m'a refufée fans 
retour ; & c'eft Monfieur le Vicomte qu'elle veut 
le premier faire juge du peu de defordre que la 
petite vérole a fait fur fon teint. Rucille vit 
bien que la charmante Veuve fe moquoit un peu 
de lui; mais on fe livre volontiers à ce qu'on ai- 
me. Il eft vrai , Madame , répondit- il , Mon- 
fieur le Vicomte & mol vivons fi tendrement en- 
femble , que fans avoir la moindre jaloufie il ne 
laîfleroit pas de me fçavoir mauvais gré fi je laîf- 
fois feu4ement voir mon vifage aux zéphirs avant- 
fon arrivée. Hà pour les zéphirs , dit la Com- 
teffe €14 éclatant de rire , ils font fi légers & fi 
fobtîls , que j'en ai vu plus de quatre palfer par- 
defibus votre mafque , & je vous ferai fur cela 
une querelle fi je veux avec Monfieur de Gra- 
gnac. 

On dît encore cent de ces bagatelles qui forment 
la plupart des converfations*. Chacun fe fépara à mi- 
nuit pour aller dans les appartemens qui étoient 
préparez. Rucille paiTa une partie de la nuit dans 
celui de Madame de Marigue. Aclmirez-v:ous af- 
fMï, lui dit41, la fatalité de mon étoile, cj^ui con- 
duit ici à point nommé ks gens du monde dont je 
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doî& le plus craindre la prd'evice: jehals la Muré* 
diallé, parce que je vois bien qu'elle donne fa voix 
à non Rival: je redoute la pénétration des yeux de 
la Duchcfle de ♦ * * ; & vous jugez bien, ajoutât il, 
eue félon les règles je ne dois pas aimer le Prince 
de ♦♦♦. Jufte ciel , s'écria-t-il , quelle infortune eft la 
mienne ! une légère paflion quej'avoisponrla Dw- 
cheffe de *♦♦ pendant qu'elle étoit fille , m'empêche 
"de connoitre le prix de Madame de Mortane : cette 
charmante perfonne n'eft pas fî tôt promife à un 
autre que Tamour me rena fon efclavé pour le ref- 
te de mes jours: le deftin m*em pêche de rompre 
cet engagement : je connois qu'elle a des fentimens 
capables de faire mon bonheur ; mais une verta 
poulTée jufques à Texcès lui fait retrancher juf* 
qu'aux moindres témoignages du goût qu*elle avoue 
avoir pour moi. Son Mari meurt, je fais, fi elle 
veut, au comble de la félicité; un fcrupule frivole, 
une obéïflance outrée , retardent , que dis-je, dé^ 
truifent peut-être ma fortune; je fuis réduit aux 
mafcarades pour la voir fans roéFenfer; &. ... Et) 
vérité , interrompit Madame de Marigue , je n'ofe 
cnvifaçer ce que tout ceci va devenir: je vous con- 
(eille de demander un équipage à la Comtefie fqua 
couleur de quelques affaires , auiS-blen vous ne 
pouvez être fi long-tems fans faire votre cour. J'y 
ai déjà bien penfô, répondit le Marquis ; mai« 
quitterai -je la place à mon Rival. Revèhez de-* 
inaîn dans ma chambre, réponditcette Amie, nous 
prcàitdTons des raedhres fur tout cela. 

RucîUe fut en eiFet fe coucher, mais ce ne fut 
pas pour dormir ; Tamour , la jaloufîe , refperan- 
ce, fe faifolent fentlr tour à tour à Ton cœur. Ilfe 
leva aflTez matin : il alla s'enfoncer dans un bois 
très-ofefcwr qm-efl au bout du parc de cette-terre- 
là: croyant nôtre vu que des oîi^aux il Ata* ce 
râafciue myflerieux , (br lequel rôuloCent tant d'in- 
térêt^,?*^ couchant (kr la môuflfe U chcrch* 
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dans fofi imagÎDation des biais pour n'être pas tOtt* 
jours miferable. Son attention le rendoit fidiflrait 
pour toute autre chofe , que le Prince de* **étoit 
auprès du lui & à portée de remarquer Tes traits, 
£ains qu'il Peut apperçu. La paffion que ce Prince 
tvoit pour Madame de Mortane > Tavoit reveillé 
aoffi matin que le Marquis, ôclehazardlecondui- 
lit dans le même lieu. Il frémit en reconnoiflant 
Rucille , un mortel frifTon courut dans fes veines, 
un moment après la fureur s'empara de fon efprit: 
il ne s*étoit jamais douté de cent concurrence; il 
ne douta pas que la ComtefTe ne fût de concert de 
ce déguifement. Qui vous force, .dit-il, en adref- 
&nt la parole à fon Rival , à vous cacher fous 
cet habit ? Croyez vous fuir à mon rcflentiment par 
Tobftacle de votre mafque?Rucîilc fut frappé de 
ces paroles, comme il Tauroit été d'une appari- 
tion. La gloire de Madame de Moi cane lui étoit 
plus chère que fa vie : 14 la voit en état d'être 
Soupçonnée; mais ne pouvant foufFrir l'orgueil du. 
Prince :. J'ai rendu témoignage en plus d'une oc» 
cafîon, répondit-il en fe levant, qu'on ne me parle 
pas impunément du ton que vous faites; & tel pré- 
tend avoir du reiïentiment contre moi qui pourra, 
fentir ce que peut le mien. Vous parlez en Rival 
heureux , répondit le Prince Oiitré ae douleur à. de 
rage , plutôt qu'en hdmme courageux ; mais je per- 
drai la vie en vpus difputant Madame de Mortane, 
ou vous me donnerez la mort. Rucille étoit fans 
armes ; il n'en avoir même point porté dans un voya» 
ce qui devoit être û pacifique , & n'aiant voulu' 
fc fier àperlbnne de fon fecret, il n'avoit point 
mené de valet de chambre : mais fon courage & 
ion amour ne fe démentirent point dans cette oc- ' 
cafion. Les apparences font fouvent trompeufes, 
dit •il; Cl vous n'étiez chagrin que de mon bon- 
heur, nous pourrions être Amis toute notre yie; 
mais je fuiç votre Rival , Rival malheureux , forcé 
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i^recoiirir ^ux fuperchcries pour nôtre point 
thaffé cl*une maifon où vous avez librcnv nt^cs ctI' 
trées; mais un Rival éternel, & qui poiiroit vous 
incommoder^ dans la fuite. Pienuns tics mefures , 
ajouta t-il , pour vuiJer ce différend, qui ne Tl doit 
terminer qti'avec n(\s vies. La valeur tranquille du 
Marquis infpira un peu de phlegme au Prince. Ils 
convinrent de fe trouver fur le chemin de Paris : 
le grince fe chargea de porter une épée pour Ru- 
cille,& de lui dorfner une chaife de pofte pour fe 
trouver au lieu du rendez vous. 

Dès que tout fut arrêté, le Marquis crut que 
l'heure étoit propre ii entrer dans la chambre de 
Madame de Marigue: il alla lui dire qu'il étoitré- 
foki de faire un petit voyage à Verfailles, & qu'il 
demanderoit au Prince de*** une chaife depofle 
pour Ater toute fufpicion de reflentiment. Son 
fang froid étoit Vi grand, que Madame de Marigue 
ne foupçonna rien : elle mena la faulfe VicomtefFe 
dans l'appArtement de Madame de Mortarie , elle 
lui dit que des affaires importantes Tobligcoîent à 
faire un petit voyage à Paris. La belle Comteffe y 
confcntit. Le Prince qui fe trouva prefent, offrit une 
chaife au Marquis : on crut qu'il étoit ravi de four- 
nir -des moyens à une femme qui lui dépIaifoit,de 
partir d'où il étoit, & jamais partie ne s'eft faite 
avec plus de facilité. La Ducheffe de*** témoigna 
du chagrin de voir éloigner Madame de Gragnac. 
Le Prince fortit peu de tems après elle : on crut 
qu'-il alloit fc promener. Le rendez-vous n'étoit pas 
loin , il s'y rendit en peu de tems ; & leur com- 
bat fut lonç , beau , & douteux : mais le Prince étant , 
ou moins fort , ou moins adroit , ou moins coura- 
geux , que Rucille , commençoît déjà à s'affoiblîr, 
lorfqa'il lui porta un coup dans la cuiffe qui le 
fit chanceler; une pierre fe trouva fous fes pieds, 
il tomba aflez rudement ; & Rucille courant à lui , 
k lui arrachant foa épée , lui fit demander la vie 
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& promettre qu*îl n*emp1oyeroît d'autre voye que 
celle de Ton mérite pour réuflir auprès de la Com- 
leŒe. Il Tobligea eniuite aufecret Air le combat, & 
lui rendit Ton épée de la façon du monde la plus 
généreufe: Le fort des armes eftjournaller, lui dit- 
il , en la lui préfentant , je ne vous regarde pas 
moins comme un- des plus braves hommes du mon- 
de; & vous allez être bien payé, ajouta-t-il , de 
ce defavantage par le plaifir de voir Madame de 
Mortane, tandis qull faut que )e m'en éloigne. En 
effet, le coup que le Prince avoit reçu dans la cuif- 
fe, aiant été porté à Vendroit de la poche, avoit 
trop trouvé d'obliacles pour faire une grande bleC- 
fure ,• & n'avoit qu*un peu entamé les chairs ; un 
mouchoir qui fervit de bandage en eut bien-tôt 
étanché le fang: ce fut Rucille lui-même qui lui 
rendit ce fervice. Le Prince fit ce qu'il put pour 
recevoir de bonne grâce Tes gracieufetez ; mais il 
put toujours un air contraint qui marquant fa dou- 
leur & fa rage. 

On demandera peut-être comment on ponvoitef- 
perer que ce combat demeurât fecret • le Marquas 
aiant une chaife de pofle au Prince de ''"'^ ''^ ? Maïs 
c'écoit un Palfrenîer qui nepenfoitgueres plus que 
fes chevaux, qui la conduiioit; & le laquais que 
Rucille avoit choifi pour le fuivre dans fon dégui- 
fement, étoit un More qui ne fçavoit que fa lan- 
gue. Il fit arrêter fa chaife au coin du bois où le 
lendez-vous étoit donné ; ils ne s'informèrent pas 
de ce qu'il y vouloit faire ; il troufla fa jupe qui 
rauroit fort incommodé; & outre que la cho- 
î« efl fort vraie , elle eft encore fort vrai-fem* 
blable. 

Cependant, le Prince retourna au Château : il étoît 
fi embaraHé & (i chagrin, qu'il ne fongea qu'à ou- 
vrir fon cœur à quelqu'un. D'abord , laMaréchalle 
lui parut un Sujet propre pour cet épanchement ; 
aaii c'étolt w moyen de faire Uop*tôt con&oltre à 
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Rucille qu'il lui avoit manqué de parole ftir le fe^ 
cret. Ce fut donc laDucheue de*** qu'il choifit. 
Le récit étoit cependant délicat : la fin du combat 
avoit quelque chofe d'humiliant: mais il ne pouvoit 
digérer* feul Ton affliétion, & 11 efpera trouver dea 
confolations & des confeils dans une perfonne 
qui avoit des intérêts communs avec lui ; car 
la Ducheffe avoit un goût pour Rucille ^ qu'elle 
ne pouvoit furmonter , & ce n'étoit que par 
pur amufement qu elle falfoit des coquetteries à 
d'autres. 

Il trouva bien tôt le moment de lui déclarer fei 
plus fecrets fentimens ; il adoucit feulement un 
peu fa défaite dans le combat: mais laDuchelIb ea 
démêla alfez pour en aimer mieux le Marquis ; il 
n'y a point de femme qui ne pardonne plutôt une 
infidélité ou une indifcrétion » qu'un manque de 
valeur à fon Amant. Vous voyez, Madame, lui 
dit le Prince , que nos caufes font fort pardllps ; 
vengeons-nous fecrettement,'mais vengeons • noua 
d'une façon qui faiTe trembler les ingrats & les in- 
grates. Fiez- vous en à moi, répondit la Duchcflet 
fignorois la caufe du changement de Rucille , 
mes vengeances auroient porté à faux; mais je con- 
nois mon but, & je ne fongeplus qn'i regagner Pa- 
ris. Il faut partir dès demain, ajouta-telle : facri- 
fiez le plaifir de voir votre Mattreflb à la douceur 
de punir votre Rival. 

La Ducheffe dit le foir en foupant qu'elle étoIt 
obligée de partir le lendemain : le Prince dit la 
même chofe; dclaMaréchalle qui n'étoit jamais à 
la campagne que malgré elle , annonça qu'elle 
partiroit avec eux. La charmante Veuve fit ce 
qu'elle put pour les arrêter , quoi qu'à dire 
vrai, ce ne fitt que la politelTe qui agît dans cet- 
te occafion ; la (olitude lui étoit plus chère avec 
fon Amie, qu'avec des gens qu'elle ne pouvoit ai- 
mer: la MarécfaaUe l'avoit terfibleaieQttOurmen- 
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tée en feveur du Prince, elle l'en haïflbit davanta- 
ge. Elle eut avant de fe coucher une converfatieu 
avec Madame de Marigue. Que fait à prcfent le 
pauvre Rucilie, lui dit-elle,* vous avez la dureté 
de n'en jamais parler? Que voulez-vous que je vous 
en dife, reprit Madame de Marigue, quand votre 
maifon lui eft interdite? Il vous adore, vous l'ai- 
niez; mais vous n*avez pas le courage de vaincre 
des fcrupules qui vous tourmentent, & vous aurez 
peut-être la foibleffe d'époufer le Prince de * * *, 
parce qu'une Mère hautaine & ambitieufe vous le 
commandera. J'aurai fans doute de la peine, re- 
prit Madame de Mortane , à defobéïr à ma Mère : 
je me fens efclave des préjugez qui nous perfua-^ 
dent qu'une Mère a tout pouvoir fur nous , & 
qu'on doit étouffer les fentimens du cœur pour cou- 
rir à la gloire. Cela feroit bon , répondit impa- 
tiemment Madame de Marigue, Çi vous aviez du 
penchant pour un Sujet médiocre ; mais Rucilîe 
fera Duc après la mort de fon Père ; &, mérite à part, 
dès que ce n'eft point un Prince du fang que vous re« 
fufez, vous ne perdez pas grand' chofe. Mais avouez, 
?ijouta-t elle, avouez que vous n'aimez qu'une cer- 
taine illufion que vous vous êtes formée fur la réputa- 
tion, & que Rucilie, l'amoureux Rucilie , n'a tout 
au plus que la féconde place dans votre cœur. Vous 
me mettez par cette idée que vous vous formez de 
moi , reprit Madame de Mortane , dans la néceflîté 
de vous en dire plus que je n'en ai jamais dit; il 
eft des momens oii tout me paroît poflible pour vi- 
vre avec Rucilie; oii ce que vous appeliez illufion 
èc ce que j'appelle gloire, me paroît une chimère 
indigne d'une femme fen fée; oiijefouhaiteardem- 
aoent de le voir. Vous l'avouerai-je , ajouta-t-el- 
le en rougiffant, il me pafTa par la tête que la 
VicomtelTe de Gragnac étoit le Marquis de Rucil- 
ie lorfqu'il me conta Lubantine: j'en fus emba- 
lailée & troublée } sials , quel trouble , ma chère. 
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bonne ! que j*y goûtai un plaifîr fenfible & fihgu- 
lier ! que cette marque d'amour & de refpeft m'au- 
roit été chère , & que ce fut un trifte retour pour 
moi , lorfque la fin du conte me fit connoître 
que la feule prévention de mon cœur m'avoit trom- 
pée l Madame deMarigue ne voulut jJas perdre un 
moment fi précieux , elle lui avoua toute l.'Hifloire 
de la Mafcarade, & finit en lui âifânt, qu'il falloic 
s'affranchir de l'efclavage où elle fe mettoit elle-mê- 
me , & voir Rucille dès le lendemain (iins déguife- 
ment & fans feinte. Ah ! dit la Comteifc , cela fe- 
roit tout différent : je n*avois point trempé dans 
cette entreprife du Marquis ; mais je ne puis me 
réfoudre à le faire venir de fang froid. Son Amie 
ne voulut pas la tourmenter davantage, mais elle 
alla écrire ces mots à Rucille ; 

Profitez des favorables difpofitions où on fe trouve 
pour vous. Notre Amie tCefi pas fi terrible que vous 
petifez : elle combat toujours lorf qu'elle ne vous pi" 
roit pas favorable .mais c'eft fon cœur qui agit quand 
elle eft dans vos intérêts, f^enez demain , ne perdez 
pas un infiant ; les importuns partent le matin , ve- 
nez à l'entrée de la nuit. On nefçait point que je vous 
écris ; Jurprenez une tendre Amante qui ne demande 
qu'à être trompée. 

Madame de Marîgue chargear un de fes gens de 
porter ce billet au Marquis. La compagnie partie 
Je lendemain. Les deux Amies fe promenèrent tout 
le jour avec une douceur incomparable ; jamais 
la Comteffe n'avoit paru fi ferme dans fes réfolu- 
tions. Il faifoit déjà un peu de froid, elles revinrent 
fe chauffer; & Madame de Mortane aiant une pe- 
tite table devant elle , écrivit ces paroles que fou 
cœur luidiéloit: 


Ab ! e*éteit vous , men cher Rucille. 
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Aim fCMf plus fue mes yeux babille 
Mêle dif oit i devoisje m*^ trompera 
D'un trouble aimable ilfejentitfraper: 

Sue ce mtnnent peur vous eûr été favorable ! 
elas l que m paroiffies-vous , . 
De fuoi n*^eiS'je point capable^ 
Gflé*À mes pieds il m*eût été doux 
jUe vous voir me vanter vos feux , votre confiance ; 
. Et que malgré le fort de nerplaifirs jaloux 
Veus auriez conpt d'efperance. 

Les ytQX ie la belle Madame de Mortane 
éloient d'un brillant fi vif, le feu» les bougie», fes 
propres penfées , l'anîmoient à tel point , que les 
plus infeofibles Tauroient adorée. Qu'on juge donc 
ce que penfa Rucille, qui, n'aiant trouvé perfon* 
fie dans les antichambres , avoit paflë fans s'arrê- 
ter jufi^u'au cabinet de la Comteflfe? Qu'on juge 
de Ion tranfport , lorfque n'étant apperçu que de 
Madame de Marigue qui n'étoit pas fi occupée, 
il eut le tems de Te mettre à genoux auprès de fa 
Maîtrefie , & de lire les vers qu'elle venoit de 
faire en fa faveur? Je ne fçai fi on pourra ima- 
giner le comble du plaifîr où il fe trouva. Quoi I 
a'écria-til , je puia une fois en ma vie être le 
plus heureux de tous leshommea? Ah!.... U 
alloît continuer un difcours que l'excès de la joye 
auroit rendu confur; mais liifadame de Mortane 
tournant (es beaux yeux vers Rucille: Ah! lui 
dit-elle , Marquis , je ne vous pardonnerai point 
votre hardîeiTe; on ne vient point ainfi furprendre 
les gens qu'on reû>eâe. Ces paroles qui avoient 
quelque cfaofe de levere , étoient û peu foutenues 
par l'air de toute fa perfonne , que le Marquis 
n'en fut point épouvanté : Oui, lui dit-il, divine 
perfonne , je fuis un téméraire , mais mon crime 
cft trop beau pour m'en repentir : prenez ma vie 
fi vous voulez » elle ne peut m'être ravie dans un 
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moment où elle me foit plus chère. Il embraflbit 
pendant ce tems4à les genoux de Madame de 
Mortane » il lui baifoît les mains , & paroilToit (i 
hors de lui-même, Gu*elle ne put léufler è une 
joye infpirée par un n aimable Amant. £h l>ien ! 
lui dit-elle , vous voilà donc content , ne vous 
plaignez plus de moi; vous connoiflez à quel 
point Je m'alfoiblis quand je penfe à vous : je n©< 
puis c4u5 , ajouta-t-elle , trouver ma juflification 
que aans Texcès; levez- vous Rucille , je ne don- 
nerai jamais ma main qu*à~ Vous. Adorable excès l 
rcprit-il , que puîs-je faire pour prix de ce que 
vous me promettez? Madame de Marigue fourioit 
pendant cette converfation. En vérité , dit- elle , 
vous ne ménagez gueres ves Amies quand vous 
avez le cœur content : fi on s'avifoit de vouloir 
fuivre ces exemples , que feroit un tiers avec 
vous ? Ah 1 ma chère , dit Madame de Mortane en 
rembrafiant, vous êtes trop f^ge pour que les ex- 
emples vous déterminent ; & puis vous avez uH 
Mari, qui vous interdit un engagement comme ce« 
lui que je me réfous à prendre. Pour moi , Ma- 
dame , dit Rucille i celte aimable confidente > je 
ne compte à l'heure qu'il eil que ma Maltrelle 
dans le monde ^: pardonnez- moi , ajouta- 1 il en 
partant à Madame de Mortane ; ce nom a quelque 
chofe qui me charme & qui m*enleve , & le haut 
degré de gloire à quoi vous me deflinez , me rend 
affez hardi pour m'en fervir. Je vous aiïlire'» 
répondit Madame de Marigue, que vo^re bonheur 
doit vous être d'autant plus cht»r,Quej*en derefpe^ 
rois il y a vhigt quatre heures , et que vous-mê- 
me, malgré la facilité qu'on a à fe flatter , penfiee 
être encore bien loin du but. Ahl Madame, dit- 
il , Je crois fonger , je crois être dans ces pays en- 
chantez , où on goûtoit des délices qui furpaffoient 
rimaginatîon-même ; fèra-t-il confirmé , s*écria« 
til, ce bonheur? n'aurai -^ je plus à craindre de 
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xetour? La Comteffe l'aflura que rien ne la poo- 
voit faire changer , puifqu'clle avoit pris fon par- 
ti, & qu'elle avoit tant fait que de le lui annon- 
cer. 

Madame de Marigue qui avoit fait fon affaire 
de cette union, étoit charmée de la voir réuiSrû 
promptement. Le Marquis demanda quel terme 
elle prefcrivoit à fa félicité. La rougeur de la Com- 
telfe en augmenta ; 6c fon Amie prenant la parole 
décida qu'il falloit laiiïer paiïer Tannée du deuil » 
& conduire cette affaire fecrettement jufqu*à ce 
items -là: aufli bien , ajouta -t- elle , vous n-a- 
yez point goûté les prémices de Tamour; ils ne 
font pourtant pas à négliger, & je doute que vous 
fbyez plus heureux dans la poffeilîon que dans Tef- 
perance. Le Marquis fe recria fort fur cet article; 
mais cela fut ainii réfolu. 

On ût même entendre â Rucille qu'il falloir 
partir le lendemain au foir, pour que fa viiîte ne 
parût aux gens de la maifon de Madame de Morr 
.tane que comme celle d'un autre; il.étoitïî con- 
tent de fon deilin , qu'il ^onfentit à tout. Mais» 
.mon Dieu! dit la Comtelfe , la Ducheffe de *♦♦ 
ne vous reconnut- elle point fous votre raafque? 
Oh! non, Madame, reprit Madame de Marigue, 
un inftindt feulement lui fit fentif qu'il y avoit là- 
deffous un autre vifage que celui d'une Vicomteffe 
de Gragnac. Je voudrois bien, interrompit Ma- 
dame de Mortane, fçavoir ce qui s'efi: paffé 
entre vous & la Ducheffe de ***. Ne crai- 
gnez point' dé faire une indifcrétion , ajouta-t- el- 
le, j'en penfe plus que vous ne m'en direz, & el- 
le a des yeux qui, quand ils vous regardent, en di- 
fent plus que je n'en penfe. 

Que puis -je vous refufer, répondit Rucille, 
après ce que vous faites pour moi ? les incidens de 
cette Hiftoire font fîmples, mes fentimens étoient 
médiocrement délicats: ce n*e{l pas pour vous 
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donner un grand plaifir; mais vous verrez pnr-Ià 
la ditlerence d'un amufement i une paffion , & je 
n'afpire qu'à vous prouver à quel point je vous 
sidore. Après ces paroles il reprk ainfi. 

Vous fçavez, Madame, que Monfieur le Duc 
de ♦♦♦, mon Père, a toujours eu une prévenrion 
pour moi & une condefcendance pour mes fenti- 
mens , dont il n'auroit tenu qu'à moi d'abufer. Il 
DR^attacha à Monfeigneur dès mon plus bas 2ige ; 
cela me mit dans le monde de fort bonne heure. 
Mademoifelle de ♦ * ♦ , maintenant Duchelfe 
de ***, ne quittoit jamais la Cour que pour 
peu de tems. Je la trouvois belle ; mais elle 
n'avoit en ce tems-là que onze ou douze ans , 6c 
noi quatorze ou quinze : on n'a pas d'ordinaire 
des fentimffns bien vifs à cet âge. Elle ne laillois 
pas de me mire de petites agaceries en rougilfant» 
& je crois qu'elle connolifoit mieux la force de 
fes\aftions, que je n'en connoillois le prix : les 
femmes font plus avancées que les hommes » Ma- 
dame ; vous en allez, voir des preuves. A quoi 
vous amufczvous? me difoit elle un jour, qu'é- 
tant chez Madame la Dauphine j'avois les yeux 
collez contre une fenêtre ; vous ne vous divertif- 
fez à rien , vo« regards font toujours dillraits , 
vous n'avez de préférence pour perfonne. Moi l 
répondis je fans prefque me tourner, je révère le 
Roi comme le plus grand Prince du monde ; j'ai 
un refpeft & un attachement pour Monfeigneur , 
oui me le fait fuivre en tous lieux : j'aime la chaC- 
(c, la danfe, tous les exercices me font plaifir; en 
voilà afTtz pour remplir les vuidts de la vie. Mais, 
reprit-elle , j'ai des maîtres comme vous ; je faig 
ma cour aflez régulièrement : j'ai par-deflus vos 
occupations celle de ma parure , &. je ne laifltrois 
pas oc trouver encore du tems pour d'autres cho- 
ies , fi je me Tétois bien mis en tcte. Sa rougeur 
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fat extrême en achevant ces paroles ; je Tapperços 
parce que je m'étoîs retourné à moitié , mais j'a- 
voue à ma honte que je n'en fentis pas la moin- 
dre émotion. Nous étions (i jeunes , que nos con- 
verfations n*étoient point fufpeâes, & j'avois d'ail- 
leurs une indolence pour elle qui faifolt qu*on ne 
me redoutoit point du tout. 

Une autrefois, j'étois chez la Duchefie de ♦*♦ 
ik Mère : elle tenoit une bille dans fa main, elle me 
demanda en badinant iî je voulois jouer au billard. 
Sans attendre ma réponfe elle pafla dans une falle 
où il 7 en avoît un. Que jouerons-nous , lui di&- 
je? ]e ne fçai , répondit-elle : jouons ..... à 
ces mots elle s*alla cacher pour rire d'un air en- 
fantin, & puis revenant avec un peu de hardiefle, 
jouons y ajoutât-elle , votre cœur contre le 
mien. Mes ^eux fe défîUerent dans ce moment > 
il me revînt mille chofes que toute ma jeunefTe 
ne put m*empêcher dlnterpréter en ma faveur. 
Ma. vanité fut flattée , & je lui répondis d'un air 
iire2 galant, que je voulois bienjouer le lien, parce 
que fçachant mieux jouer au billard qu'elle, j'étois 
prefque fur de le gagner, mais que le mien lui 
étoit mieux acquis qu'il ne Tauroit pu être par le 
fort. Ne jouons donc point , me dit-elle , p^rff- 
que je ne ppurois rien gagner. Ah I Mademoi* 
felle, lui dis- je, û vous perdiez votre cœur con- 
tre mol, ce feroît un moyen de me donner le 
prix du mien , & on gagne fouvent de grands 

flaifîrs en faifant de ces pertes-là. Eh , mon 
)ieui dit- elle, ne jouons point: croyez-vous 
qu'on ne puifTe pas faire des préfena auifî-bien 
que vous? Je me fentis touché de cette repartie; 
je mis un genou à terre pour lui en rendre grâ- 
ces, & je baifai fa main avec un petit tranfport 
qui ne lui déplut pas : les témoins de cette aftion 
B'a voient point entendu nos paroles, on la regarda 
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comme un jeu d'enfant, & on nous laiiTa en re*» 
DOS. Quelques jours après elle m'écrivit un Ullec 
a peu près en ces termes: 

Vous m'aime% cùtnme un enfant : apprenez fw je 
ne le fuis pas plus que vous. A teine m*avet-vous 
pdrlé depuis Vavanture du billard : ne devoitellê 
point avoir d'autres fuites f Je fuis tapMedeviva» 
citii dejaloujie^ d* attachement ; vous devez en pro- 
fiter: c*eft pour vous fue la fête eft faite, yaî plus 
profité depuis que je vous aime y qu*en plujleurs em* 
nées d'une éducation affez appliquée : mats ceft d% 
bieé perdu , fi vous ne cultivez une fcience que je ne 
dois qiià vous. 

Ce blHet me parut bien hardi pour une petite 
fille ; mon -eftlme ne s*accrut pas , mais mes defira 
en augmentèrent. Je hii fis la réponfe qui fuit. 

Si je ne fuis pas affez exaSement les mouvemens 
de mm Cftur , la dijcrétion en eft caufe ; quel plus 
grand plaifir peur ois -je concevoir que de paffer 
les jours à vos pieds. Mais nefaùt-il pas garder des 
mefure's ? Un monde de farveiïUms nous environna 
toujours. Je penfe à vous tous les momens de m« 
viCy trouvez des moyens que je puiffe vous le dire en 
particulier. 

La petite perfonne me fît réponfe fur le champ: 

71 faut donner quelque chofe au hazaref, la timù 
dite nefied pas à nos âges. Venez fur le foin Ma- 
dame la Duchtffe ♦** doit aller faire un tour 
à Paris y je demeurerai entre les matns de mes gou- 
vernantes ; elles feront bien fines fi elles le font plus 
que moi. 

Je me rendis a» rendez-vous ; mon Père eft fi 
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fort ami de cette maifon, que j'y avois les entrées î 
mais je ne pus jamais lui dire un mot qu'en pre- 
fence de fes femmes. Elle en«avoit une impatien- 
ce dans les yeux, qui me tit faire un éclat de rire 
immodéré; il faut cônvenfr qu'il étoit hors de fa 
place; mais elle a de plus une inégalité dans l'ef- 
prit qui Jui fit tourner fon dépit contre moi; Voi- 
là un épanche.ment de joye fort à propos , dît el- 
le," en vérité les petits garçons font bien haiffàr 
blés. Je fus affez imprudent pour- redoubler cet 
offenfant rire; il me paroifîbit plaifant qu'elle me 
leprochât ma jeuneffe à l'âge qu'elle avoit. Elle, 
n'entra point dans ma penfée , & elle me meaaça 
avec une colère horrible de s'attacher à des gens 
^ui ne lui donneroient. jamais de ces chagrins-là. 
Élie ne le porta pas loin ,* je lui vis dès le lende- 
main agacer k. jeune Prince de **'*^ qui aiant 
dix^hu't ou dix-neuf ans lui parut un homme fort 
grave. Je fis contre de mon côté , en rendant des 
foins à une jolie perfonne ; mais. , Iprfque je vis 
que la chofe étoit ferieufe, & que le fujet qu'elle 
choifiiToit étoit très- capable de la dépiquer , j'en 
fentis mon amour-propre bleffé. Je m'approchai 
un jour d'el le dans les appartemens, tandis qu'elle 
prétoit l'oreille à {on. nouvel Amant, & lui parlant 
en vrai jeune homme ; Votre cœur fçait fi bien fe 
partager , lui dis-je , que vous pourrez bien auffi 
partager votre converfation ; & Monfîeur le Prin- 
ce de: * * * voudra bien que je vous denwm- 
de à combien de conquêtes vous bornez votre àni- 
née? Comme c'p.ft vous , ajoutai-je, qui vous les 
attirez , vous pouvez vous régler à un nombre 
fixe. Cela étoit très-impertinent, '•une autre m'au- 
Toit envoyé promener; mais fon humeur extraor- 
dinaire lui fit trouver cette faillie plailante. Je 
. pourois comme le foleil , répondît-elle en riant , 
m'arrêter en douze maifons;maîs, ainlî que lui *, 
je reviendrai toujours à k première; S^ais, Ma- 
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demdîfelle , lui dis-je , cette première n*a pas de 
grands privilèges , puifqu'il n'y demeure pas da- 
vantage que dans les autres. Ceci n'efl qu'une 
figure , ajouta t elle , elles font v quelquefois un 
peu différentes de ta vérité ; & pour en revenir à 
elle , je me trouve prête à rétrograder & à re- 
tourner à mon premier gîte. Le Prince de **♦ 
entendit toute cette allégorie parfaitement; mais, 
ainfi que moi , il n'avoit pas une paflîon bien déli« 
cate, & la jaloulîe ne le tourmenta gueres. 

Le capricequim*avoitôtéMademoifelle de***, 
me la rendit. C'étoit unechofe prodigieufe devoir 
combien elle étoit avancée à fon âge ;~ rien neTar- 
rétoit: elle ne fe contraignoit pour rien : fes 
goûts & fes deiirs lui tenoient lieu de règle ; & 
par un prodige furprenant elle impofoit à fa fa« 
mille & à ceux qu'elle vouloit,par des difcoqrs & 
de^ apparences 11 fages , qu'on ne la foupçonnoit 
que d'une envie de plaire en général. Je fis en ce 
tems là ma première campagne , fi on peut appeller 
ainfi le fiege de Philipsbourg , que Monfeigneur fit 
en 1684. *w ™^'s de Septembre. La joye de courir 
à la gloire, & de voir réellement ce que je n'avoia 
fait qu'imaginer, me donna une forte de diflrac- 
tion qui ne me permit pas de paroître fort affigé 
à ma Maîtrelle, Elle en eut cfe la colère; les rér 
ponfes qu'elle fit à mes lettres, furent remplies d'un 
dépit aigre. Lorfque je revins » je la trouvai re- 
tournée au Prince de * * *. Je m'en plaignis , 
elle le prit d'un ton plus hiut que moi ; mais il 
faut confcfler qu'elle m'aimoit mieux qu'un, autre, 
& que jen'nvois que des paflades de coquetterie! 
eflTuyer. Mon- Père voyoit avec plaifir l'attache- 
ment que j'avois pour elle : il me prit en particu- 
lier » & me demanda avec fa bonté ordinaire , fi je 
voulois qu'il fongcàt à cette allianceje demeurai fur- 
pris de cette propofîtion , un engagement éternel 
me faifoicpeur. Ah I lui dis* je , Monfieur , je 
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ne fuis pas encore au monde ; hilTez-moi jouir 
des douceurs de la liberté. Mon Père ne s'en tint 
pas là; il parla à Madame la Ducheiïe de ^'^'^ 
d'une union qui lui paroifibîc û bien afibrtie. Elle 
L-écottta favorablement » & dès le jour-même elle 
en donna avis à fa fille , fans lui donner le tema 
de lui répondre. J'entrai chez elle quelque tèm« 
après : Etes vous las de m*aimer , & d'être aimé 
& moi , me dit-elle , d'un air chagrin ? Corn- ' 
ment, Mademoifelle , repris-je , avez vous que}*» 
que nouveau reproche à me faire? J'en ai un d'u- 
ne telle Importance , interrompit-elle, qu'il doit 
vous faire rougir. Quoi ! vous voulez prendre qq 
engagement éternel , & peu fenfîble à la douceur 
d*avoir un cœur qui fe donne à vous , vous vou* 
lez le contraindre à y être toute fa vie ? Ah 1 
ajouta-t-elle , û cela eft , je vous ferai bien voir 
que je fçai m'affranchir de ces fortes de tyrannies, 
ebje vous mépriferai fi fort dès que vous ferea 

mon Mari , que Mais , Mademôifelle , ItU 

dis-je tout étonné d'un reproche que je ne mé- 
titois pas, & de l'efpece dont il étoit,voos voo* 
lea me faire une querelle de commande : il eft 
vrai que Monfieur le Duc de *♦♦ m*a offert 
de vous demander pour moi, mais je me fuistroo* 
yé en la même répugnance au mariage que voua 
en témoignez avoir ; & 8*11 a palTé outre , c'éK 
contre mon confentement. 

Je me ferois bien gardé de parler ainfi à «ne 
autre perfonne; mais je crus la fervir^à fa mode, 
(!c en cela je me trompai fort. Il eft très-parti- 
culier , me dit-elle , que vous rejettiez une pro- 
pôfition comme celle de m'époufer , & que vous 
Coyez alTez étourdi pour me le dire. Allez, Rucil- 
le, allez , me dît-elle , je ne vous verrai jamais. 
Vous ne me verrez jamais , lui dis je , parce que 
je vous dis une vérité que vous femblez fouhaîter: 
ai- je mal e&teadu? Oui. reprit-elle, & très-jual: 
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je n*aurois pas voulu que vous vous fuifîezavifé île 
vouloir devenir mon maître; mais je trouve horrible* 
ment mauvais , que vous ne faififfiez pas l'occaiion 
de m*avoir pour compagne. Ah I Mademoifelie » 
lui dîs-je , vous avez beaucoup d^efprlt , mais il y 
a ici des diftinfbions bien fines; j'ai peur qu'elles 

se vifent un peu au Au galimatias , re« 

ptit-elU brufqucment; je vous entends, Rucille : 
■ écoutez, ceci n'ed point galimatias , partez dans 
ce moment, & ne revenez jamais. Prenez-y gar* 
de , lui dis- je, Mademoifelie: voilà une bizare- 
rie dont un autre que moi feroit des plaifanteries 
par -tout; vous me chafTez par un caprice horri* 
ble, vous me rappellerez peut-être en vain. 

A peine m'écoutat-elle; je fus même plufieurs 
jours à ne la voir qu'à la MeflTe , aux appartemens 
ou à la Comédie : on ne parla plus de nous ma- 
rier. Elle affeâoit alors de regarder tendrement 
le Prince de ♦♦♦. fen avois une cfpece de 
jalouiie, mais je me gardois bien de la témoigner; 
cette conduite me réuffît. Elle me dit un jour en 
paCTant qu'elle avoit une nouvelle à me dire, A 
que j'allafTe le lendemain chez elle. Je ne me fis 
pas prier : on me marie , me dit-elle lorfque j'en- 
trai , & c'eft à un homme que felcm les règles je 
ne dois pas aimer , les plus feveres^mémes me Je 
pardonneront. Et qui eft cet homme heureux ? 
repris- je triflement , pour ne pas tomb» dans 
l'inconvénient qui m'avoitbrouillé avec elle. Cefl» 
Teprit-elle, le Duc de ♦♦♦: H eft doux, il a 
peu d'efprit; c'ell mon fait? je ne vous en verrai 
pas moins , Marquis. Ses manières depenferm'é- 
toient toujours nouvelles : je la regardois d'un air 
épouvanté; elle crut que j'étois fiché de la per- 
dre. Eh fi! dit elle, n'enviez point la place du 
Duc de *♦*; je ne l'aimerai jamais , Je vous 
aimerai toujours , & je me crois en droit de vous 
le dire aiau, parce que je n*ai point de vûts cii- 
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minelles. Le refte de la converfation fe pailà fur 
le même ton. Cepcnaant, cette afFairen'étoit enco- 
re que propofée , & elle ne fut -fçue qu'un an a- 
près. Ce fut en ce tems-là , Madame , que je vous 
vis pour la première fois à Marly. Monfieur le 
G. P. me dit de vous regarder; je le fis fans vous 
voir , & je m'allai placer auprès de vous pour 
rendre à Mademoifelle de * * * les regards 
qu'elle me prodiguoit. Elle ne me parla point de 
vous , quoiqu'on parle d'ordinaire d'une nouvel- 
le venue. On danfa le lendemain ; je danfai ayec 
vous, je vous trouvai fort belle, je vous en fis 
même voir quelque cbofe dans mes yeux ; mais 
Mademoifelle de * * * ne l'eut pas plutôt 
apperçu , que je vis auffi-tôt une certaine mouche 
placée à un endroit, qui, pendant que cette imaçi> 
nation fut en règne, fîgnifîoit la plus cruelle ja- 
loufle. Je me repentis de ma légère infidélité , & 
je crois que la plus véritable caufe de ce repentir, 
c'eft que vous détourniez toujours dédaigneufe- 
ment les yeux de deffus moi , comme Çi vous m'a- 
viez trouté méprifable. Le reffentiment de ce petit 
outrage me rendit à mon devoir; je n'avois d'ail- 
leurs jamais été fi.content de ma Maîtrefle; vous 
vous fouvenez fans doute , Madame , que je vous 
fis un jour la guerre de la manière dont vous re« 
ceviez les avances qu'elle vous faifoit ; vous me 
répondîtes avec une aigreur ipfupportabîe. 

Cependant, le tems du mariage de Mademoifelle 
de *** s'avançoit. Dès que toutes les dîf- 
ficultez furent levées , toute la Cour fçut cette af- 
faire ; elle fe fit avec une fplendeur fans éga'lerje 
paroiflbis alTez chagrin; je l'étois en effet de 
.voir quel homme alloi t être le pofTefleur d'une 

Iierfonne qui a fans (Joute beaucoup de charmer, 
'allai chez elle la veille de fcs noces* à l'heure 
qu'on devoit la parer pour toutes ces cérémonies 
qui précèdent la véritable. Je me préfentai à la 

porte 
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Sorte de fa chambre au moment que la Ducheiïe 
e * * ♦, fa Mcre, fe tourmentoit pour qu'on 
la lui ouvrît ; mon impatience n'en devoit rien à 
la (ienne. Madenioifelle de ♦ * ♦ difoit de 
tems en tems à fa Mère qu'elle ne fçavoic où 
étoient fes femmes, qu'elles avofent emporté la 
clef, & qu'elle étoit enfermée. Le phlegme de 
Mademoifelle de * ♦ ♦ irritoit la DuchelTe. En- 
fin , elle envoya chercher un Serrurier , la porte fut 
ouverte. Sçavez-vous , Madame , qui nous trou- 
vâmes dans la chambre*? le Prince de ♦ ♦ ♦ qu'el- 
le avoit fait cacher dans une feuille de paravent 
îFaute d'autre lieu pour le mettre. La Duchefle le 

{>ria bien doucement de s'en aller, & l'affura qu'el- 
e ne croyoit que de l'enfance dans le procédé de 
fa fille. Comme je ne lui étois point fufpeft , el- 
le lui dit des chofes très-fortes , trés-fenfées , & 
très - capables de la faire rentrer en foi -même. 
Elle me laiiTa enfuite, & j'eus mon tour ; je ton- 
nai , je reprochai : elle m'avoua qu'elle avoit tort 
dans les apparences, mais qu'au fond rien n'étoic 
plus innocent. Je m'en allai comme un furieux ; 
cela fit dire que fon mariage m avoit fort affligé. 
Je vous en laitfe juge. Madame. Je nefçaiquiré» 
pandit l'Avanture de la feuille du paravent , je 
fçai bien que ce ne fut pas moi ; mais enfin elle 
fut contée, 6c fon Mari etl le feul qui l'ignore. 

Je regardai alors la DuchelTe de *** comme 
une coquette, comme une inftdelle: jufques-là 
la finguiarité de fon caraélere m'avoit piqué; mais 
on revient à la fin de cette vivacité qui n'cfl pas 
foutenue |)ar l'elUme. Vous aviez , Madame , tout 
ce qu'il falioit pour engager & pour retenir le 
cœur d'un honnête homm«; je donnois à votre 
beauté le prix qu'elle méritoit : la vertu briUoit 
dans vos adlions , une modcflie charmante vous fai<* 
foit honorer de tout le monde. Que ne fentis-je 
point alors 1 les fuites vous l'ont prouvé : il eit 
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vrai que la fierté ou la colère que je voyols tou- 
jours dans vos yeux , lorfque vous daigniez feu- 
lement les tourner fur moi, m'ayoit fait réfoudre 
i furmonter une pailion qui me déchiroi.t, & qui 
me paroiâbit digne d'un traitement plus doux. 

Helas! interrompit la Comtefle, la caufedece 
traitement vous doit être' à prefent bien chère. Je 
vous avois vu adorer la Duchcfle de ♦ ♦ ♦, .au 
moins il me le paroiflToit : je vous croyois indiffè- 
rent pour moi 4 je ne pouvois l'être pour vous; 
mon dépit & ma colère compofoient un air de 
fierté qull ne falioit quapprotondir, vous y auriez 
démêlé bien de la foibleiïe. Je fuis trop payé 
Madame , reprit le Marquis , je fuis trop payé de 
mes foufiFrances ; de quel prix ne voudrois - je 
point acheter vos bontez ? Voici le refte de TA- 
vamure , s*il vous plaît de l'écouter. Il lecemmen* 
ça ainfi fon difcours. 

Ce fut en ee tems-Ià, Madame, que votre ma- 
tiage fot arrêté avec Monfieur de Mortane» Je 
fouffrb dans mon ame tout ce qu'on ne peut ima* 
giner à cette nouvelle. Me voilà donc fans efpe* 
rance^ difoîs-je; le bien que le Ciel donne pat 
pitié aux plus mlferables, m'efl interdit : cette ver- 
tu qui fiait mon admiration, va faire mon msdheur. 
Helas! reprenois*je, je n*y perds rien; elle me 
hait ou me méprife dans le fond «de fon ame. £&- 
fin. Madame, j*ai connu par moi-même, que 
les difcours qu'on fait tenir à Cirus &.à fes fem^ 
blables font fort dans la nature ; ear à m' entendre 
on m'auroit cru fou. Vous vous fouvenez fans doo- 
te du jour que vous tombâtes dans les bofquets 
en courant pour répondre à Madame la Prince'C* 
fe de Conty : je fus d« premiers à jn'empreiTer 
pour vous emporter ; vous me reçûtes d'une façom 
•qui avoit 4}ueique chofe de trop particulier pour 
n'être pas le fujet d'une longue méditation. Après 
avoir paflé deux heures à rêver inutilement i ce 

qui 
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qui vous avoit fiiit parler comme vous fîtes , j*cu$ 
recours à vous comme à Toracle le plus fur. Ma 
première lettre fut inutile ; j'en eus un defefpoir 
affreux. £h, mon Dieu! interrompit encore la 
Comtefle, comment aurois-jepu faire? j'étoisdans 
une fttuationqui me défendoicprefquejufquesaux 
penfées : vous en fûtes dédommagé par la fuite 9 
& vous connûtes bien par la répbnfe que je fis i 
votre fécond billet, que je n'étois gueres plus de 
fang- froid que vous. Mais achevez » Rucille» con« 
tinua-t-eile, je ne vous interromprai plus. lire* 
prit donc ainfi. 

Votre lettre me fît fentir des mouvemens mêlez 
de tant de chofes différentes » que je n'entrepren- 
drai point de vous les exprimer. }e travaillai vai- 
nement à rompre ce fatal lien qui nous ail oit fé- 
parer au moment que Pamoilr nous faifoit connol* 
tre <}ue nos cœurs étoient unis. Le fécond billet 
que je reçus 4t vous, me fit perdre toute efperan- 
ce de vous poffeder : mais une certaine autorité 
que vous preniez fur moi, cet ordre de ne point 
troubler une cérémonie fi cruelle, me fit fentir un 
Charme mêlé de douleur , que j'aurois préféré aux 
plus grandes faveurs d'une autre* Elle va pafler 
dans les bras de mon Rival, m'écriai -je, &quel 
Rival encore 1 £lle me défend de m*y oppofer ; fa 
réputation l'occupe. Mais , reprenois-je , puifqu'el* 
te me défend fi précifément aérien entreprendre. 
elle fçait donc à que! point il me feroit important 
de le faire : elle a donc conçu combien je radore; 
elle fait plus, elle me fait entrevoir une afflifUoa 
fage de fa deûinée: elle n'eft point infenfible pour 
moi , ce n'eft que la vertu qui l'arrête ; je fuis en- 
core trop heureux. Ah! reprenois-je, je donne 
dans la chimère, tandis qu'on m'arrache un bien 
réel. Vous n'ignorez pas , Madame, tout ce que 
j'entrepris pour gagner Madame la Maréchalle 
de » ♦ ♦ ; elle fut inflexible. Le defefpoir s'em- 
para 
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para alors de mon ame ; & fans un de mçs Ami» 
oui connut tout mon trouble, je me ferôis fans 
Goute porté à de grandes extrémitez ; mais fa rai- 
fon fortifia le refle de la mienne. Je ne me fentis 
pourtant pas capable de vous laifler prononcer cet 
oui terrilje fans vous y troubler. Je me préfen- 
tai à vos yeux , vous me vîtes , Madame ; une 
langueur charmante que je vis dans vos regards, 
m'en avertit: vous prononçâtes cette parole qui 
me devoit faire mourir , fi le deftin ne m'eût con- 
fervé pour une félicité fuprême. J'appris de mon 
Ami ^ que vous vous étiez trouvée mal, j'eus la va- 
nité de m'en appliquer la caufe ; votre fanté m'é- 
toit cependant plus précieufe que tout le refte. .On 
me dit que vous étiez à la campagne , je me dégui- 
fai pour vous y aller parler ; une Païfanne que, je 
lecompenfai aflfez bien de m'avoir prêté fes habits, 
fut ma femme de chambre. Vous fçavez la fuite 
qu'eut ce déguifement. II ne faut point vous men- 
tir, Madame, je me flattai de pouvoir vaincre vos 
fcrupules ; cette . douce idée riie redonna mon hu- 
meur ordinaire. La DuchelTe dé * * * fit ce qu'el- 
le put pour me rembarquer ; je lui répondis tou- 
jours CH homme rebuté de l'Avanture du paravent; 
& c'efl ce qui fait qu'elle ne m'a point foupçonné 
d'un autre amour. 

Deux ans fe pafferent en pourfuites de ma part 

& en cruautez de la vôtre; cela me révolta, je 

voulus brîfer mes chaînes , & j'aimai mieux qu'il 

m'en coûtât quelques pas vers la DuchelTe de * * ♦ 

€[ne de commenctr une intrigue avec une autre. 

Jane fçavois pourtant comment. m'y prendre, je 

ne me trouvois rien à lui dire; & tout le projet 

fe réduifit à lui faire des mines quand vous pou- 

.. viez en être témoin. Que me voulez • vous , me 

dit -elle un jour à Chantilly près le cabinet de 

8ilvie? vous me regardez ; il femble que vou« 

Yous repentiez d'avoir été un efclave fugitif: 6 

cela 
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cela eft ainfi , je vous ferai grâce en faveur de vo- 
tre retour^ & je ne vous impeferai d'autre peine 
?jue celle de ne plus retomber dans une pareille 
aute.* Je n'avois pas le courage de réponclre â fes 
avances, je biaifai dans cette occafion ;& prenant 
un ton de jaloux: Je ne vois pas. Madame , re- 
pris-je, de quel droit vous me faites des repro- 
ches ; & s'il vous phît de vous fouvcnir du para- 
vent & des perfonnages dont vous l'aviez orné. . . . 
Ah l Rucille , interrompit- elle , vous reprochez 
toujours la même chofe; le tems qui s'efî palTé 
depuis, devroit fervir de fleuve d'oubli. Je croirois 
bien, répondis je, qu'à approfondir les chofe s , 
je pourois trouver dans votre conduite de quoi 
donner de la diverfité à mes plaintes. ♦Vous êtes 
fou, Rucille, me dit-elle brufquemcnt , de me 
parler ainfi; & puis franchement , l'importance ed 
que ie vous aime toujours mieux qu'un autre. Cet- 
te converfation dura encore un peu; le trouble 
que je vis fur voKe vifage me la fit continuer; 
pardonnez- moi, Madame, mes petites rufes , on- 
le permet en guerre & en amour ; je vous vis en 
des manières toutes différentes pour moi , & je 
triomphois en fecret d'une inquititude que je vou- 
lois vous caufer. Lorfque vous fûtes à Paris, le 
Prince de * * * commença à vous fuivre en tous 
lieux: je ne vous perdois de vûë que lorfqu'il ne 
m'étoit pas permis de me trouver où vous étiez : 
je crus voir que vous vouliez aifeétcr de lui faire 
bonne mine ; mais que vos yeux ne répondoient pas»- 
à vos intentions. Je craignis pourtant à la fin un 
Rival que je haïfTois déjà beaucoup : j'entrepris de 
vous parler, je le fis à l'Opéra; perfonne ne peut 
imaginer le charme inexplicable quejefentis dans 
cet entretien. Mais il me fut vendu bien cher; 
deux années fe font pafiTées depuis fans que j'aie 
feulement ofé prendre la liberté de vous .écrire : il. 
cH vrai qull me prit à Fontainebleau un defir fi 
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vif de vpus demander de vos nouvelles , que je ne 
pus y réfifler. Mon retour à Paris fuivit de près 
ma lettre. Vous fçavez aullî-bien que moi le refte 
de TAvanturc ; c'eft vous qui la couronnez; c'eft 
vous, divine perfonne, qui me rendez plus heu- 
reux que fijcpofTedois l'Empire du monde ; aimé de 
la plus adorable de toutes les femmes qui joint aux 
grâces de fa perfonne les plus fublimes qualitez de 
l'eCprit & de l'ame , qu'ai -je à defîrer que la continua- 
tion de ma vie pour goûter une félicité fi parfaite? 
Mais , Marquis , lui dit la Comtefle quand il eut 
fini, que font devenues ces paroles de paix, que 
vous vous dites à Chantilly la Duchefie de * * * 
& vous? Rien, Madame, reprit-il, j'ai toujours 
arrêté le traité par des articles qui ne lui conve- 
noient pas. Cela eft fort bien , dit Madame de 
Marigue : mais , Marquis , la DuchefTe vous aime, 
elle a beau fe tourner à droite & à gauche, vous 
êtes fon point de vue; & c'eft pourqupi je vous 
confeille encore de tenir cette aiFaire-ci fecrette* 
U n'y a rien qu'une femme coquette & jaloufe ne 
puiflfe entreprendre : croyez-moi, contentez-vous 
de votre fatisfafbion intérieure fans en avertir le 
public. Madame la Maréchalle de * ♦ ♦ , ajoutâ- 
t-elle, doit être même ménagée : de longue main 
vous connoiffez fon humeur , & vous fçavez le^ 
foibleffes que Madame de Mortane a pour elle , 
lorfqu'elle lui parle avec autorité. Je ne m'en 
défens point, ajouta la belle Veuve; mais, puif- 
que j'ai pris un parti, je le foutiendrai avec fer- 
meté. Alors ces trois Amis parlèrent encore de 
tout ce qui leur étoit plus cher; & ce fut avec 
peine que la Comtefle fe réfolut aie prier de par- 
tir î'après-dîner du lendemain: il fembla de fa part 
qu'onluiarrachoit l'ame ; mais l'efpérance de n'être 
pas long-tems privé de la vue de fa Maîtrefle , lui fît 
prendre p.atience,& lui donna la force de s'en féparer. 

Fin de la première Partie, 
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Seconde partie. 

f^JoC-'^^S que le Marquis de RuclIIe fut par- 
ti, les deux Amies refterent dans cet- 
te douce joye que l'cfpérance donne. 
fi La Comtefle poufToit cependant des 
foupîrs de tems en tems ; & (î ta fa- 
tlsfaélion de Madame de Marîgue n'étoit pas fi vi- 
ve, elle étoit du moins plus tranauiHe. 

EUes paiïercnt quelques jours à ne parler que 
de Rucille; elles en reçurent des nouvelles ; elles 
eurent des vifites de Paris & des environs : ces 
didraflions extérieures n'empéchoient point Fai- 
mablc Veuve de donner toutes fes penfées au Mar- 
quis. Le tems approchoit de quitter la campa- 
gne, fî on n'y vouloitpas paflfer l'Hiver. 
Ce n*écoit pas Pintention de nos belles Amies. 

Je 
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Je ne m'ennuye pas avec vous, difoitun jour Ma- 
dame de Marigue à Madame de Mortane , & je 
n'ai rien qui me rappelle à Paris; mais les jours 
commencent à être courts , les feuilles font 

f>refque toutes tombées , voulez - vous attendre ici 
e retour du Printems, & lailltr Rucille dans les 
douleurs de rabfence après l'avoir tant tourn)cnté 
par vos rigueurs? Nous partirons dans peu, ré- 
pondit la Comtefle, je n'ai pas ^cfulu de faire une 
retraite plus lorgue. .Mais, à ne vous rien dégui- 
fer, je crains mofi retour à i^aris: il faudra y rem- 
plir des devoirs: il faudra écoutci ma More furTé- 
tabliflemtnt qu'elle s'eft mife en tùu de me faire 
accepter: il faudra voir le Prince de * ♦ *, & 
ne voir Rucilie que rarement; vous-même, ma 
chère bonne, m'avez iirjpofé cette loi, & je la 
vois trop néceffaire pour y contrevenir. 

Je vais répondre a toutt^s ces difiicultez, reprit 
Madame de Marigue. Votre douleur vous met à 
couvert de certains devoirs fouvent triftes & fati- 
gans ; la même raifon vous fcrvira à éluder les 
perfécutions de Madame la Maréchal le de * * *. 
Vous vous ferez un mérite auprès d'elle de votre 
régularité à ne pas recevoir tous les jours iePrin- 
ce de * * * , & nous trouverons des moyens 
pour vous faire voir le Marquis fans que vo- 
tre gloirç en foufFre. Partons donc , dit Ma- 
dame de Mortane, je me rends à vos difcours, 
partons dans deux jours au plus tard. 

Elle reçut le lendemain cette lettre de la part 
de Rucille. 

Que vous êtes loin de penfer comme moi. Mada- 
me , que votre cœur fent peu le tourment derabfence 
6f le plaifir du retour ! jiu milieu d'une Cour qui 
ne fonge qu'à Je divertir , vous ni êtes éternellement 
prefente : je vous Jêuhaite à tous les momens ; je ne 
juis pas mime exempt de trouble^ de crainte, malgré 

les 
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tes ajjw^nces qu'il ^ouf aplu de me donner; ffvous^ 
dans une campagne déferte , mattrejfe de venir dans 
un lieu d*eù je voudrais pouvoir partir , vous vous 
contentez peut-être de fonger ^Iquefois à moi , (^ 
Jure de mon aeur comme vous devez Vitre , il fte 
vous paffe dans Vejprit aucun foupçon qu*il puijfe Ja- 
mais vous échapper, Vous avez raifon^ divine perjon" 
ne ; mais faut^il avoir toujours ràjon ^uand on aime ? 
un peu de dérangement^ un peu d^inqutétude , prouve- 
reient 'bien mieux eequeje ne f^uis terdre fans moti- 
f f>. Demandez-le à Madame de Mari^ue , Mada- 
me t le fan^- froid oà elle eft àpreftnt^ ne Vempêcheiik 
.peint de fi fouvenir de ce )fi< r amour eft capable de 
fournir à rimagination* 

Il a raifon, dit Madame' de Marîgae, rienn'efl 
û extraordinaire que à*étre abfènte de propos dé- 
libéré. Eh bien, reprît la Comteffe , partons de- 
main, & ne me grondes plus. Bti effet; %lles re- 
prirent le chemin de Paris , & Madame de Morta« 
ne avoua à Ton Amie qu'elle fcroit très fenfible au 
plaifîr de revoir le Marquis. Cette dernière en* 
voya chez lui dès qu'elle fut chez elle; il étoît i 
Verfailtes & revenoit le lendemain. Il vola, dès 
qu'il fut de retour, chez Madame deMarieue. La 
Comteffe y venolt d'entrer, fon deuil ne Tempé- 
choit point d'aller chez une Amie intime ; & la 
Maréchalle de ♦♦♦étant allée faire fa cour, elle 
en avoit plus de liberté. 

La converfatîon fe pafla entre ces trois perfon- 
nés avec la douceur qu'on peut imaginer. La joVe 
brilloit dans les yeux de Rucille; celle de Mada- 
me de Mortane fe couvrait un peu d'une modcftie 
qui redoublolt l'amour & l'admiration de cet heu- 
reux Amant. On prit des mefures pour fe revoir. 
Il fut arrêté qu'il iroit rarement chez la Comtef 
fe ; que fcs vifites ferolent courtes & dans les heu- 
res où il y auroit le plus de monde; ft qulls^fe 
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verr oient plus fouventchez Madame de jjariguj;, 
qui é^^C maîtrelTe de faire feriper fa porte pou* 
vo^ auffi garder fa m^ifon j^Bt qu'il lui plaifoit. 
Si on en eut cru Tamoureux Rucille , il ne fe fe- 
îoic pas palTé un jour .qu'on. n« lui eux donné 
.cette fatisfadhioB; isai» m Com^eiïe n'étoit pas 
jn^îtrefle de fortir fi fouvent-, & on le fit confen- 
tir à attendre Ces. ordres pour régler ttn peu Çgs 
tranfpgrts. Cependant , commç la. MaréchaUe ï\p 
devoit revenir de .. VerCailleç qu£ dans quçlqvi^ 
jours , on réfplut de prpfjten de Ton abrence,:.& 
OB fe donna parole de fe^revoir le lendemain. 

Le Prince de ***». plus amoureux que jamais, 
& plus déterminé à la vengeance, .alla Ce préfcn- 
ter ce jour là à la porte de ja CointeOTe-; le SuifTe 
lui. dit qu'elle venoit de fortir. Mais, comme elle 
Bvoit ordonné aue fon carolTe retournât chez ^Ue 
pour qu'on ne le vît pas i};long-tems chez fon À- 
inie, û PrinoQ qui vit^revenir. l'équipage à^.uiaâ» 
demanda à un laquais oii étoit fa MaîtrelTe. Le 
.laquais n'y eptendoit point de finelTe, il mt 
qu'elle étoit chez Madame' de Marigue. AufE-tôt 
il fit tourner fon carofle pour y aller. Il la fit 
demanjder; on répondit qu'elle étoit fovtie avec 
. la Comteffe de Mortane. Voilà xiéja un fujet de 
foupçon. Il apperçut à vingt pas de-là le carofle 
de Rucille, ce fut comme s'il Tavoit -vtk daiîs la 
maifon de fes propres yeux: il voulut poujqtant 
en être fur; il eut la patience d'attendre jufqu'au 
foîr dans un endroit de la rue d'où il pouvoit. tout 
découvrir. . 

Il vit revenir les gens de Madame de Mortane, 
îl la vit partir; 5c Rucille partit peu de tems a- 
près. Quelle vûë pour un hoHïme amoureux l Sa 
jaloufie ne fe prelcrivîtplus.de bornes, il courut 
<:hez laDuchefle de***.(^ue votre vengeance eft 
tardive! lui dit- il en arrivant daqs fa chambre, 
où il la trouva feule: qu'attendez -vous, Màda^ 
' * * me. 
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, pour mettre à profit refprit que vous avez 
reçu de la nature? Il y a deux îours que Ma.::- -ne 
de Mortane ell revenue ;RucilIe la \foit tant qu'il 
veut chez Madame de Marigue ; & voiib ctcs 
tranquillement chez vous. Mais, répoiuiit la Du- 
chefTe, il n'y a pas encore beaucoup de tciiis per- 
du: donnez moi jufqu'à demain. Trouvez vous 
chez laComceiTe, j'y ferai de li boniHt heure qu'el- 
le ne pourra ôtre fortic; vous verrez îi je m'en- 
dors quand il s'agit de pareils intérêts. Alors, elle 
\u'v dit La manière dont elle s'y vouloit prendre; 
& l'agitation dont ils parloieni , les auioit fait 
foupçonner d'autre chofe que de confidence, fi 
quelqu'un étoit entre. 

La Ouchelle ne manqua pas d'aller le lendemain 
i la fortie de Ton dîner chez la belle Madame de 
Mortane. Elle lui tit toutes les amitiez que la 
fauiTeté des femmes leur a fait inventer pour fe 
tromper l'une l'autre ; la Comtefle y répondit fans 
emprefTement & fans incivilité. 

Après les premiers difcours la DuchelTc tombt 
fiir la beauté de fa terre oii elle l'avoit v]ûe. Mais 
à propos, ajouta- 1- elle, qu'eft devenue cette Vi- 
comtelTe. de Gragnac qui étoit fi plaifante avec 
fon mafque? Te voudrois la revoir, fon caradbere 
d*efprit me plaifoit aifcz. Madame de Mortane 
n'entendoit jamais parler indiifcremment de Ru- 
cille; mais cette Avanture avoit eu quelque cho- 
fe de fi intereflant & de fi mifterieux, qu'elle rou- 
git prodigieufement à cette queQion: mais, comme 
elle a bien de l'efprit & qu'elle ne foupçonnoit 
pas qu'on pût fçavoir ce dcguifement , elle fe re- 
mît avec alFez de promptitude. 

Ceft Madame de Marigue, reprit-elle, qui peut 
vous en dire des nouvelles, & je lui en deman- 
derai à votre intention. Je croyois, dit alors la 
DuchelTe , que vous en pouviez fçavoir autant qu'el- 
le i & quelque aimable qu'elle foit , je ne puis 
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«olre qu'on Taille chercher chez vous; Maïs, re- 

g rit Madame de Mortane que cette réponfe em- 
araffa , on ne la vint point chercher ,* elle éloic 
venue faire un petit voyage à Paris-, & elle me 
pria par une lettre de trouver bon qu'elle m*am&> 
fiât cette parente. Vous voyez donc , dit la Du- 
cheâe d'un air badin ^ que c'eil toujours vous 
qu'on a été chercher ;& je Cuis fûre, ajouta -t-el- 
le , que Monfieur le Prince de**'*' ne m'eq dédi- 
ra pa£. II entroic comme elle difoît ces mots. Il 
augmenta le. trouble de la Cointe(re,& demandant 
à laDuchelTede quoi il s'agiiïbit, elle reprit toute 
la converfation, & lui demanda ce qu'il en pen- 
foit. Moi, Madame, reprit -il d'une manière 
ffiiflerléufe»* je crois que vous en fçavez plus que 
perfonne. Bon, ditlaDuchefiej^ vous m'attaquez 
quand je vous prends pour Juge ; cela n'eft pas 
d'un Chevalier bien courtois. Oh, Madame, «re- 

I'irit lé Prince , je ne fu^g Chevalier que d'une féttv 
e Dame, & je vais même me ranger de fon côté 
fi vous continuez à rembaraffer. 

Pendant tout cela , Madame de Mortane foufFroIt 
ce qu'on ne peut imaginer; fonefpritne lui four- 
lûffoit rien dans une occafion où fon cœurfetrou- 
voit attaqué : car enfin qui pouyoit avoir révélé 
ce fecretque Rucille lui-même 9 Ignorant le com- 
bat & tout le refte , pouvoit-elle parer des coups 
qui lui étoient portez de fi près? Il n'y avoit 
pourtant pas moyen de garder le filence. Je vous 
entends firpeu, dit-elle, & vos plaifanteries .me 
paroiflent ii hors de leur place, que vous ne de- 
vez pas être furpris fi je ne vous réponds pas. 

La.DucheflTe fit alors un éclat de rire, & dit; 
En vérité voi^s ayez peut-être autant fujet de rire 
que moi \ ç^r , fi la VicomteflTe ne -m a pas celé fon' 
déguifement, elle l'avoit entrepris pour vous, & 
je ne démêle pas bien qui en eft-laduppc. Suivant- 
inoa perfonnage de Clievalier loyale dit le Prin- 
ce 
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cê,& ce que vous m*avez «ppris de cette Avantu- 
rc,* je croîs que c'eft vous qui avez foufFert de ce* 
déguifement : car enfin le. premier mouvement t 
été po'ur Madame de Mortane ; & (1 la VicomtefTe 
a été indifcrcte, c'cft pdr uQinY)uyement dUndifcfé- 
tion aflez ordinaire dftns ce iiécle. Quelles paroles 
pour une femme vertueufe , qui après avoir tout 
iàcrifié i (k gloire s'ed enfin rendue à des pour** 
fuites ardentes & durables / 

LaXk>mte{re petifk mourir de douleur , lorfqu'elt 
le vit fon Amant & JTa Rivale inftruits d*un ittitt 
q«*ils ne pouvoieûC i fçn avis fçavoir que par ce^ 
lui qui en triomphoit. On ne {^ent imaginer ce 
qui fe pafik d&ns fon cœur; ellefe débbncerta , fe^ 
beaux yeux étoient prefqùe prêts à répandre deg 
larmes; & fi Madame de Marigue Hé fût entrée^ 
elle atiroit absolument achevé tde fe défaire. Mais 
la prefence de fon Amie la foutenan^: Approchez; 
Madame , lui dit • elle, venez répondre à des é- 
oigmes impénétrables pour moi» ce dont vous de« 
vez avoir plus de cbnnoifTancè qu*une autre. 

Alors elle lui apprit de quoi il s'agffibit, & 
combien de tailleries rouloielit fur la VicomtefA) 
de Oragnac. Madaihe de Marigue demeura fore 
étonnée à fon toUr. ]e ne fçai, dit- elle, quel 
midere on envifage dans tout ceci? J'ai une pa- 
rente en Gâfcogne qui fe nomme la Vicomtèfle de 
Gragnac; je ne connois, ni fon vifage, ni foiï 
écriture. Oii me la vint annoncer un jour que 
j'étois partie de diez Madame de Mortane. Ce 
ne fut pas fans épouvanté que je la vis cfctrer 
avec fon maf^ue; elle m'en die la faifon que 
vous avfez fçue. Elle me conta un procès qui ra- 
menoit à Paris , & me pria de la loger chez moi. 
Je m'en rctournois trouver Madame la Com- 
tefle. Je lu priai de trouver bon que je lui me- 
naflTe cette femme; elle eut la bonté d*y con- 
Ibntir. Elle pafla trois jours avec nous. Mais *<e 
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qui me fait foupçonner quelque fupercherie, c'cft 
que depuis qu'elle partit dans la chaife de pofte 
de Monfîeur le Prince, de **♦, je n*ai point en- 
tendu parîer d'elle. 

-' Voilà,* ajouta Madame de Marigue, tout Té- 
clair due ment que je puis donner fur tout ced. 
Le tour que prit cette aimable femme, étoit le feul 
qu*ôn pût raifonnablement prendre. Elle ignoroît 
auffi-bien <jue fon Amie ce qui aurait pu jufîifier 
Rucille, Elle ne pouvoit s'empêcher de Taccufer de 
perfidie; & la chofe étant découverte il -n'éioit 
plus queftion que âe difjculper Madame de Morta- 
n«. . Son delTein lui réufHt à demi. IL ne parut 
fts . impoffible au Prince de ♦ * * qui chercboit k 
fe iîatter , qùe.Rucillç eût rufé pour fe donner les 
entrées chez -la Comtefle. Pour la Duchefle", elle 
ne s'^y méprit pas: il lui fuffifoit d'aîlleuFS, que le 
Marquis fut peureux de Madame de Mortane 
pour lui infpirer du reffentiment , qu'elle en fût 
de moitié ou non. Mais il lui étoit cepenjdant 
important de le démêler. Elle ne crut pas )t 
pou y oir faire dans ce moment: elle efpera tirer 
meilleur parti de fa Rivale lorfqu'ellela trouveroit 
ftule ,. & ne douta pas qae la jaloufie ne fh {(sîk 
effet lorsqu'elle y joindroit fon.adreffe, 
^ Je vois bien, dit-elle en fe levant, que nous 
ne vuiderons pas aujourd'hui cette queftion. Adieu 
Comtefle, croyez que je fuis plus de vos Amies 
que perfonne , & que les intérêts les plus preflans.- 
ne ppuvent ôter de mon cœur les- fentimens d'in- 
clination que j'ai toujours eu pour vous* L» 
Comtefle répondit d'un air embarafTé k ces faux 
témoignages d'amitié, & ïefla entre Madame de 
Marigue & le Prince. 

Il voulut lui demander pardon, & rejetter fur 
fon amour ce qu'il lui faifoît paroltre de foupçons^ 
J'ignore quels foupçons ma conduite peut faire 
naître, repartit fièrement Madame de ^Mprtane ;. 
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& je fçai encore moins de quel droic vous m'en 
témoignez ? Le Prince étoit convenu avec la Du- 
chefle qu'elle fe chargeroit cjp faire fçavoir à la 
belle Veuve qu'elle étoit înftruite du féjour que 
Rucille avoit fait chez elle, & quelle lui <liroit 
en confidence qu'elle le fçavoit de lui-même. Ce- 
la mettoit le Prince hors d'état d'en dire ce qu'il 
en fçavoit, joioc qu'il ne jugeoit pas i propos de' 
conter fon affaire avec le JVIarquIs. Il demeura 
furpris de l'air dont Madame de Mortane lui avoit 
lépondu , & fe remettant en lui-même du Coin de 
fa veneeance fur laDucheflede ♦**,il parla avec 
toute Ta foumidion d'un Amant qui craint d'avoir 
déplu à fa MaitreiTe. 

Il fortit bien - tôt après. Eh bien! dît la Com- 

teffe en lailFant couler des larmes qu'elle avoit fi 

* long-tems retenues , eh bien I ma chère , dans 

quel abîme fuis-je plongée? Que vais-je devenir? 

Su'avez-vous à m'alléguer pour la jurtification da 
us indigne de- tous les hommes ? Je ne fçai, re- 
partit-elle: peut-être le Prince & la Ducheffe n'ont- 
ils fait que foupçonner le déguife/nent du Mar- 
quis; & (1 cela eft, il n'eft point criminel. Ah! 
interrompit Madame de Mortane , c'eft être trop 
aveuglée que de ne pas voir l'acharnement de la 
Ducheffe de ♦♦♦: elle n'a pas dit un mot qui ne 
m'ait coûté un battement de cœur , pas fait une mi- 
ne qui n'ait excité une jaloufie mortelle, pasfou- 
r\ une fois que je n'euffe voulu être morte. Et ce 
Prince, ajouta- t-elle, qui m'accable encore fous 
les apparences de fon dévoûmeot ! Je ne furvivrai 
point a mes malheurs: on va parler de moi com- 
me des autresfemmes: je vais être le fujet des 
chanfons, des fatires, des moqueries ; elles me 
feront bien dues. Grand Dieu , attentive à ma 
conduite depuis que je fuis au monde , je tombe 
dans le ridicule d'avouer toute ma foiblelTe à un 
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ioiidele» à un indifcret! Non, il n'y a que la mort 
çuî puiiïe mç tirer de .cette horrible Avanture. 

Ced un remède , reprit Madapie. de Marigue ,. 
qui ne you^ manquera pas ; gardons-le pour le 
oemî^. SongeoQs aux moyens de nou» éclaircir » 
répartit triHêment Madame deMortane. Voudriez-) 
TOUS que je vî0e un homme qui a pu me trahir ? 
Quelqu'autre que lui a-t-il pu révéler la chofe du. 
monde la plus cachée ? Ne voyez- vous pas fur le 
vifage de la DuchefTe cette fatisfaâion qu'une co-. 
quette fent toujours d'un pareil facrLBce, ? ^on », 
Madame, non, continuât-elle, je ne verrai poine. 
Rucille. Mais je le puis voir , interrompit Mada*^ 
aie de Marigue; je puis tirer la vérité de fa bon*, 
che; car enfin tout ceci me confond. Peut-on 
jouer l'Amant. parfait depuis qu'il le joue? N'at- 
il paru tranfpôrté de joye& d'amour que pour cou- 
rir aux pieds d'une femme lui chanter fa viâoire , 
& d'une femme encore dont il nous conte une, 
hiÛoire aSez defavantageufe ? £h ! c'eft-là ce qui 
confirme fon caraébere, reprit la Comtefle; il me 
4it du mal d'une femme dont il ell aimé ; il lui 
va confier les bontez que j'ai pour lui.' Heureufe 
encore , s'il n'a pas chargé le récit ! Les perfides 
fçâvent outrer toutes choies. Ces deux Damea 
s'entretinrent encore long-tems fans pouvoir rien 
ré foudre. Madame de Marigue écoit audefefpolr 
d ecfe caufe d'un déguifement fi fatal ; la droiture 
de fon intention ne la juilifioit pas aiïcz à elle-mê- 
me. Elles ne fe feroient point féparées de toute 
la nuit , fi la Maréchalle ne fut arrivée pour fur- 
croît d'accablement. 

A peine fut-elle de retour qu'elle parla à fa fil- 
le en faveur du Prince. Madame la PrincelFe de 
Conty, dit-elle , fçait les foins qu'il vous rend , 
& m'a parlé de cette alliance avec une bonté fans 
égale. Ce qui me vient de cette part, reprit Ma* 
dim.e de Mortane,m'eftfl cher, que û je n'avois 

pas 
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pââ encore iiné partie âé tnoti amhée àt deuil i 
padèr , je vous obéltois dès demain ; mais , Ma- 
dame, troui^eebon, s'il vûas plaît, que je gardb 
les mefures à qtioi je ftiis obligée. ! 

Ce ne f\it feulement pas le refpeCl: qtf elle avott 
pour Madame fa Mère qui la fit paflet ainfi; Thof- 
ïîble regret de croire s*être mépf î(b à ton chofK 
lui fie prendre le deffein bigarre de s*en punir en 
époufant le Prince de ♦ ♦ ♦ qu'elle ne pouvoft 
jamais aimer. 11 y avolt pourtant des moment 
oti la mort feule lui paroiflbit tapable dé finir Tés 
malheurs. Elle fe retira d'ailb2 bonne heure ce 
foir-là, donna ordre qu*on refudit fa porte au 
Marquis de ft.ucille , dt s'enferma dans fon cabinet 
au lieu de fe coucher. Ce fbt-là où Timage de 
Rucille amoureux, fupplîant, empî'effé,fut oppô- 
(ée à celle de Rucille volïige , perfide , & indifctet. 
Elle s'abandonna à une af9ia:ion fi immodérée 
qu'elle en fentit altefet (h fanté t elle fe coucha 
vers le matin , fit ne fe releva l'après - diner que par 
l'inquiétude qui l'agltoit. On lui dlrque le Mar- 
quis l'avait demandée ; ce fut un (UrcroU de doû< 
leur. 

Je ne le verrai donc plus, iTécria-t-elle dès 
qu'elle fe trouva feule , fit c'cft moi gué je punis 
par la réfolutîon que j'en prendif. L'ingrat eft 
ftms do\ite à l'heure qu'il eft chtt la Duchefle à 
Itii jurer qu'il eft ravi de ne m'avoir pas trouvée 
pour ne poSnt perdre de teWs auprès de moi. Ma- 
dame de Marlgiie arriva , avec qui elle r,ecommença 
à (e plaindre d'une façon Û douloui'eufe , fî tendre 
& n lage , que les plus infenfibles aûroient répail* 
dd des larmes. 

Cependant le Marquis , bien loin de prévoir fon 
malheur, avolt couru à la porte de Madame de Ma- 
ngue croyam y trouver Madame de Mortane ; il 
ne trouva ni l'une ni l'autre. Il repaffa le folr 
chez Madame de Marigue , elle n'y étoit point en- 
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core; & il fit plufleurs jours de fuite les mêmes- 
tentatives inujtlleinept. La Ducheûe de*** y a^- 
•voit mis Ix» ordre. Eilç viiatch^z laComtefîè ua. 
peu après que Madame de Marigue .es fut fortie.. 
Quelque contrainte qu'pHe fefîc, fes yeux avois^t 
lUie langueur qui découvKoit -^s fentimens. Je ne- 
puis , dit la Ducbefl'e d'un air.de bonté , vous" 
voir affligée pour un ingrat. Moi^ Madame, in- 
terrompit Madame de Mortane., quelle nouvelle. 
plaLfanteric a\^ez-vous à me faire ? Ce n'efl point 
une. plaifanterie, rcprit-elle. Vous avez. beau vou-. 
k)ir iouer l'indifFerente ,. je pénétre tout ce que. 
vous avez dans It cœur» & je n'en fuis point fur- 
prife. Il ell aimable , il a de grandes qualitez ; 
& je me blâmerois la première fi j*étois aflez injufteL 
pour vous condamner. 

Oui , Madame , continua-t-elle-, Rucille m'a.- 
plû comme à vous ; mais, il m'a aimée depuis que 
je fuis au monde : il eft toujours revenu à moi. 
quelque légèreté qui l'ait fait voltiger ailleurs. 
"Mus y Madame ,. interrompit encore une fois la 
belle Veuve, vous me tenez un langage obfcur qui 
fans doute ne vous rejouit gueres , & qui me re-. 
jouît encore moins.- Croyezrmoi , reprit la Du- 
• chefle , il ne me divertit gueres plus que vous : fi> 
RuciUe vous a donné des foins», fi Rucille s'eft. 
déguifé pour vous aller voir , il m'en a rendu 
compte fidèlement. Mais penfezvous que ce foit. 
^{Ïf6 pour me fatisfaire ;. a ne fuis^je point aflez. 
aimable pour qu'un homme que j'aime , n ait point 
de ces di-ftraftions qui font en effet des inSdéli-- 
tez ? Lorfque je vous allai voir à la campagne,. 
ce fut un remords du Marquis qui. en fut caufe;) 
llm'écrivit fa nouvelle infidélité; & pour ne vous 
rten dégujfer , j'embarquai le Prince de * ♦ * àc 
être de 4)otre partie ; & je lui dis même ce^qui. 
me la faifoit faire. 

Je dois vous rendre mille grâces de cette vîfite ,. 

répon- 
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répondis Madame de Mortane eo rougiflTant de 
honte & de dépit ; maia s*il eft Trai que ce fue 
Rudlle qui pafTa trots jours chez moi fous un 
mafque , il pourra vous avoir dit fi j'étois partici- 
pante de cette tromperie. La Ducheffe-qui ne 
vouloit rien approfondir , répondit en biaifant , ai 
pourfuivit en afllirant la Comteffe qu'elle vouloit' 
rompre tout commerce avec le Marquis, & qu'el- 
le lui confeilloit d'en faire autant. Ces derniers 
mots eurent un air de iînceiité qui impofa à la 
Comtefie , & elle demeura convaicuc de la per- 
fidie du plus tidele Amant du monde, plus qu'elle 
ne l'avoit encore été. 

Auifi-tôt qu'elle fut feule , elle écrivit ce billcfe 
à fon Amie. 

ITayez point de vos facilitez ordinaires pour un 

ingrat ; fenfçai plus quHl n'en faut pour le bannir 

de ma vûë pour jamais, Ç^e ne m'eft^il auj/l faci- 

le de le cbaffer de mon cœur ! Il y règne plus impe^ 

rieufement qu'il .n*a jamais fait. J'éprouve ce que 

favois entendu dire , c# ^^ V*^ j^ navois jamais voih 

ht'^croire ^ que les plus inconjians font les plus ai- 

mez : mais il n'en triomphera pas ; (^ fi le Prince 

de * * ^ me juge encore digne de lui , je l'tpoufc" 

rai fans différer , quoiqu'il me f oit devenu infupporta' 

ble. Ne me donnez pas le mortel chagrin d'avoir un 

éclairci If emeru avec un homme que je veux oublier: fi 

Vamitifque fai pour vous n'étoit à de grandes épreu- 

mes , je Vous baïrois vous-même de tout ce que vous 

m'avez dit en fa faveur. 

; 'Madame de Marigue almoit paflionnément la 
ComteQe , & dès qu'elle crut Rucille coupable t 
elle évita de le voir par Tordre qu?elle donna chez 
elle de ne le point laifler entrer , &, par le foin 
de le fuir dans tous les lieux où elle le pouvoit 
xencontrer. U fut quelques jours faa« aucun foup- 
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çon de Ton malliear ; mais i la €n ne pouvant 
trouver Je mouieot de votr, ni fiiMaltrefle , ni fa 
confidente , il écrivit à ]a dernière pour lui deman* 
der raifon de ce procédé. Elle lui renvoya fa let- 
tre toute cachetée. 

. Le Chevalier de Melicour étoit . chez lui lorf* 
qu*on hri vin.c apprendre ce mauvais fuccès. Il 
demeura comme un homme éperdu ; il ne put 
s*empécher de poofler des foupirs. Le Chevalier 
avoit beaucoup de mérite : il étoit fort de fes A" 
mis ; dais par un excès de difcrétioa il ne lui a- 
voit jamais rien dit de Madame deMortane. Pour 
cette fois il falut exhaler fa douleur ; il lui coma 
toute ion hiftolre , & Je pria de lui aider à démê- 
ler la caufe de fon infortune. Rien n*eil ù bL« 
2arre , reprit-il , que la manière dont on en ufe 
avec vous «près de û agréables promeifes ; mais je 
oe doute pas que Je Prince de '^ '^^ "** ne vptis «it 
donné le coup de Jamac pour ceux que vous lui 
ponâtea dans, le combat. Mais, reprit Rucîlie » 
s*il a de rhonneur,!! ne manquera pas à noscon* 
vendons , & il n'ira pas avouer fa défaite* Vousé- 
ties feul, intenompitle Chevalier ; il fe fera fait 
le vainqueur »• & vous aura actufé d'indifcrétion » 
au lieu que le hazard feul vous fit découvrir. He* 
hs I dit le Marquis , s'il eft ahifî , je puis aif6^ 
ment me- juftiêer ; la vérité a un grand poids. 
Mais comment faire? * on ne veut plus me voiri 
mon Rival jouit peut-être tous les joare d'un 
bonheur qui m'ell int^dit ; ^ peut-être ma divine 
Comteffe fonge-t-elle déjà à le recompefifer, & â 
me punir. 

' Il dit enfuite une fouTe de ces chofes que les 
plus fages imaginent lorfque Je cœur efl attaqué. 
Le Chevalier de Melicour lui promit de oe point 
perdre de tems à lui rendre fervice , & d'aller dés 
ce jour-même chez Madame de Mortane pour lui 
parler eu fa favtut;* Aiki > mon cher Cbevaiien, 

lui 
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lui dit Radlie «n l'embrafflint mille fols , voas jne 
rendrea ht vie li vous pourez m*éclaircir , & le 
Prince de ♦ ♦ ♦ pourra fcptir une féconde fois ce 
que c'en que d*ofEenfer un. homme comme moi. 

Lorf(}ue Melicoui entra chez h Comteilè , il 
n*y avoit perfonne avec elb,'mais la Duchefle qui 
ne vouloic pas laUTer i fou reflentlmenc le cemt 
de fe ralentir, ne palFoit gueres de jour fans l'allée 
voir. Bile frémit en voyant le' Chevalier, ou'elle 
connoîflbit pour Tlntlme Ami de Rucille 3 a fai** 
fitfant d*abord le premier fujet qui fe préfenta. dé. 

Sarler: Que vous êtes aimable ! dit-elle à Madame 
e Moftane ^ on vous trouve. toujours la même: 
les chagrin^ au lieu de vous rendre laide & bru^ue 
comme les autres femmes , ne font que vous don- 
ner on air de langueur qui vous Hed bien ,* & je 
ne crois pas qu'une Amie puîffe jamais fe brouiller 
avec vous. . 

Madame de Mostane avoic plus d'efprit qu'une 
autre., mtls en môme tems plue de bonté. Slle do 
regardoit plus la Duchefle que comme unepeirfari* 
ne €oouette, qui d'ailleurs avoit le cœur wn , & 
qui lut témoignoit. beaucoup d'amitié. J.*ai tott* 
joturs cru, répondit-elle « qu'il y avoit de linjuilit 
ce A faire fouffrir nosAmis-d^s 'malheurs qulnoùtf 
arrivent. Il en ell de certaiiis fut lefqùels on peut 
s'épancher avec quelqu'un, il f^ut bien mémépreai 
dre gpurde'de s'y méprendre,* tel parott entrer dans 
ce que nous fouffrons qui en va aiveitir quélqu'av* 
cre y ou do moins qui n'y fonge pas un moment 
après* }e n'aime pas natarellement i entmyer, & 
je crois que c'eft l'amour-propre qui me rend aufi 
égale qu'on me flatte que je le fuis ; car, fi je me 
iaiflbîs aller à mon penchant , je ferols peut-être 
auifi inégale qu'une autre. 
' On vous en eCl plus obligé , fepàrttt h Duc^ef- 
fe, il n'importe du motif ^ m»is aveè tout ceik 
cetteiqualite fi vantée n'ed pas un moyen bien fur 
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de retenir un Amant. Il en eft de cela comme dcr - 
rouge ,• il n'y a pas un homme qui rie le décrie, 
& pas un cependant qui n'aime itiîeiix celles qui 
en ont qu'une perfonne pâle : ainlî de l'inégalité ; 
on crie contre elle , 'on fait un grand vacarme , 
ft dans la pratique il n'y en a gueres qui ne s'en- 
nuye d'une MaîtrelTe qu'on trouve toujours la 
même. 

Je n'auroîs pas foupçonné mon fexe , dît alorè' 
Melicour oui n'avoit peint encore parlé, d'une 
bizarrerie u étrange ; & fi oa peut fe citer foi-.mé- 
me , je m*en trouve bien éloigné. L'inégalité ne 
peut flatter qu'un cœur volage, ou du moins qui 
fe fent du penchant à devenir aifément infidèle ;^ 
je trouverois ce caraûere bizarre, & je nefçauroia 
crodreque Tinconftanca , la légèreté, & le caprice, 
aient des droits pour plaire â quiconque penfe d'u- 
ne feçon fenfée. Ne voilà-t-il pas, dit la DucheflTe^ 
ks difcoùrs ordinaires d'une troupe de fades dou- 
cereux: il faut en amour de lagayeté,de iajo/ey. 
du plaifiri mais du bon-fens. C'efl vouloir le ren- 
dre auffî trifte que Thimen. £n finifTant ces mots 
elle fe leva, & prit congé de Madame de Morta- 
ne , à qui Melicour crut parler en liberté ; mais la 
Maréchalle de ♦ * * entra , d'autres gens la fuivi- 
rent , & il quitta la partie ce jour-il à deffein de 
revenir le lendemain. 

Il ne manqua pas d'arriver de bonne heure à la 
porte de Madame de Mortaner on lui dit qu'elle 
étoit allée prendre Madame de Marigue : il falut 
encore prendre patience. Ces deux Amies avoient 
Toulu profiter d'un de ces beaux jours d'Hiver qui 
ont leur .agrément ; elles allèrent fe promenei 
au Jardin des Simples , ne doutant pas. qu'elles ne 
fuifent feules. 

^ A peiné étoient- elles entrées qœ Madame de 
Mortane, fe touioaat yen fon Amie , lui fit voir fes 

heaiUL 
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beaux jreux (ou( en larmes. Que dites-vous , lui 
dit-elle, de ma foiblciTe, convaincue de TintidéU- 
té & de rindifcrétlon de Rucille» réfolue i ne le 
voir jamais , prête à donner la main à fon Rirai ^ 
ou à mourir de honce (i i'Avanturedu mafque de* 
vient publique? je Cens dans mon cœur les mou- 
vemens les plus violcns de Tamour; cette paillon 
toperieufe balance ma raifon £c ma vertu. Que 
di£-je, ma chpre bonne! elle les emporte, & peu 
s'en fiaut que je ne pardonne l'ofFcnle en faveur • 
de celui qui me Ta faite^ 

Au moment que Madame de Marigue alloit ré- 
pondre , elle vit venir à elles le Prince de ♦ ♦ ♦, qui 
aiant été chez Madame de Mortane, & ne l'aiant 
point trouvée , alloit chercher le plaifîr de la fo- 
Htude , & peut-être rêver à de nouvelles rufes, 
EiTuyez vos larmes ,. dit Madame de Marigue: 
voyez quel contre-tems prend cet homme ? Je ne . 
puis l'aimer , & je ne fiçai quel preffentiment me. 
dit qu'il caufe vos malheurs.. 

La belle Comteflè n'eut pas le tems de répon- 
dre; le Prince avoit vu fon carolTe à la porte du 
Ërdin , & s'emprelToit à venir où elle étoit. Elle 
reçut honnêtement; ils fe mirent à marcher en- 
femble : mais quelle vue pour notre Comtefle î lorf- 

2u'au retour dç lallée elle vit venir la DuchelTc 
e ♦ ♦ ♦„ Mademoifelle de Valdine , & le Mar- 
quis de Rucille. Elle fe fentic frapper au cœur,, 
une pâleur mortelle couvrit d'abord (es joues , ua 
moment après une rougeur vive, y fucceda , un 
tremblement univerfel lui iît chercher un fiege;& 
fi ce fut une agréable avanture pour le Priijce de 
la voir perfuadée de la liaifon ae fa Rivale & de. 
fon Amant , il paya chezx^ette fatisfaélion par le 
trouble que cette apparition lui caufa.. La Du- 
cheiïe avoit les yeux brillans , & Tair gai & fatis** 
fait. Rucille dont Tame étoit. dans une fituatioo 

affreufe, fut fi furpri&dQ ttoavci: Madame de Mor« 

une 
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tine cû ce lieu ^ de Vy trouver avec le Prince 
de ♦♦♦,&• d'y êire vu avec laDucheflfe, que fit 
contenance s*embaraira,& qu'il eut beroin de tout 
Ton courage pour fe fontenir. 

Il arrivoit de Verfaillés ce jour-là. Il étoit allé 
chercher Melicour;éc ne le trouvant point il â'en 
retoumoit die^ lui , lorfque la DucheûTe ^e le 
beau tems avoic détermiftée à aller au même Jar- 
din oit étoit Madame de Mortane , le rencoQ^ 
tiant ût arrêter fon caroiïe devant ce Heu , &. 
lui demanda s*il vouloit aller faire un tour poof 
profiter du foleil. Il ne la croyoit point compli- 
ce de fes malheurs : on ne hait gueres une belle 
femme qui nou$ aime , quoiqu'on n'y réponde pas. 
Il ne voulut pas la refûrer. Il ne vit point en ar* 
rivant le carôfle de la Comteiïë , parce qu'il étoit 
caché derrière un autre , & Ion étonnement fut 
complet* 

La Ducheflë appercevant Madame de Mortane» 
& ravie de lui enfoncer le poignard dans le cœur , 
lui dit tôiit bas^ en rembraiïant que Ructlle étbît 
allé chez elle , & que dans la réfolution où elle 
étoit de ne plus écouter fés galanterie$,elle étoif 
venue fe promener pour que la coriverfaclion ne 
p%t être qu'en tiers. Mais, ajouta- t-elle tout haut; 
je ne croyôis pas trouver une compagnie fi agréa- 
ble , & le -plus beau jour du Printems n'en four- 
nîroît peût'ètre pas une pareille. Comitie chacnç 
penÇeiùt n)aniete, répondit la Comtede emportée 
pftrTa ja'loufie, je vous avoue que quand elle feroit 
un peu moins nombreufe,elle nem'enplairoltpas 
àK)in8. Ceci nous iriterelTe tous , reprit la Du^ 
dieffe, il faut S'il vous plaît nous dire ce qu'il en 
faudroit retrancher. Mon Dieu I dit Madame de 
Mbrtane en s'efFôrçant defourire,iIne faut jamais 
demander Cela quand on arrive après les autresi 
Vous êtes naturelle , ajouta la Ducheffe. Adieu , 
Madame I aditu^, nouai^avons vivre. 

Non, 
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Non* Madame , in^errompil Kucille ». ce n'eit 
point à vous à quitter la place ; il ne peut avoiç 
ici que moi de contrebande^ h^ , reipeél que j'ai 
pour lei Dtroes^, jnefaif f^irejinperronnage qui 
BC m'eft pas ordinaire; mais ce ne. fera pasimpijir 
n^ent. Il dit ces mo(8 .d*;un. air. fi iier en re* 
gudant le Prince^ qu'il demeura \ntQrdit .& d^mi 
PapprehenGon que ces paroles ne fUIent ouvrir le^ 
yeux à la ComteiTe. hit DucheiTe trouva aufli qu'el- 
les avoienc fi peu de rapport avec le caraâerç qu'el- 
le vottloit lux donner » qu'elle Ce hâta de dire que 
les hommes étoieat bien extraordinaires : vous 
voyez.» dî^eUe bas i la.Comtcffe^jQ U ialoufien'eil 
pas un moyen de ratrapper un Amant. Rucillf 
i&'aimoic taniAc à k folie: il m'a conté tout ce 

e vous fçavefiS & paîrce qu'il voie iql le Priîv:^ 
♦ ♦ ♦ , le voilà cojfagé & prêt â faire quQ* 
rell& Je n'ai pas pris ^arde i tout cela , répoa« 
dit froidement la^Comtefle \ que. m'importe qu'il 
foit jaloux oUitton, U ira bien-tôt à vos pieds ex-^ 
pier cette faute.. 

Elle dit ce peu de motSc d'un. ton qui étonna. U 
DucheiTe » & qui lui fit fonger i prendre de nou- 
velles mefures. Lerefte de la converfatîon futin* 
terrompu & embaraflfé. On. remqnta bien-tôt a** 
près en carofle, & Madame de Marigue lit con« 
venir Madame de Mortane que tout, ce qui étoit 
arrivé depuis leur retour, ne paroilToit pas naturel* 
Cela me paroit comme à vous > reprit-elle ; maia 
pourquoi Kuciile être à la promenade avec la Du- 
cheiTe» s'il eft vrai qu'il m'aime encore? & pour- 
quoi révéler un déguifement qui devoit être tou-* 
jours fecret? Il efl vrai, dit Ton Amie; mais aufS 
pourquoi paroitre enragé à la vûô du Prince de ♦ ♦ *, 
oc que veulent dire Tes derniers mots ? Elles rai- 
fonnerent encore fans pouvoir rien décider, il -non 

que Madame de Marigue ne refuferoit pas une 

con- 
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converfatîon avec le Marquis , s'il lui en deman- 
doit une. 

D'autre part , le Prince alla chez la Duchefle.-Ceft 
à prefênt , lui dit-elle , qu'il faut parler à la Ma- 
réchalle. RuclUe adore ma Rivale , elle Taime 
pailionnément ; je le remarque à tout. Eloignons 
le moment fktal d'un éclairciiïement. Chargez- 
TOUS d'inftruire' une Mère ambitieufe ôcfevere d'u- 
ne Avanture qui lui fera maltraiter fa fille, & 
profcrire fon Amant. Fiez*vous-en à moi , reprit 
le Prince , j'ai ma vengeance & mon amour à fa* 
tisfaire ; je parlerai dès demain. IL ne manqua 
pas en effet de demander tme audience particulier' 
re à la Maréchalle. 

Il lui parla avec efprit , fans emportement ; il 
lui fuppn'ma le combat , & Taflura même qu'il n» 
lui auroit janfais parlé du déguifement du Mar* 
quis,fî dans la bonté qu'elle avoit de vouloir bien 
le protéger auprès de la Comtefle , il ne craignoit 
de trouver des obûades auprès d'un cœur qu'il 
vouloit gagner à force de foins. La Maréchalle 
demeura très>- étonnée; la colère fucceda à la fur- 
prife. Cependant la grandeur & la gloire de fe» 
Maifon lui étant chères , elle feignit de^ croire fa 
fille innocente, & finit en lui promettant fa main,- 
pourvu qu'il a'eût point d'imprefEon deiagréable 
îur cette Avanture. Le Prince répondit en biai- 
fant , comme un homme qui a *de Tamour , & qui 
n'eft pas exempt de foupçon. 

Par celte conduite , il donna affez d'efperaaœ à 
la Maréchalle pour lui faire tout entreprendre en 
fa faveur, & aflfcz de crainte pour faire rq>rocher 
a fa fille le peu de foin qu'elle avoit eu de fa râr 
putation & de fa grandeur. 

Elle alla lui parler avec cet empire qu'elle s'é- 
toit cQnfervé fur elle , & lui dit des chofes û 
piquantes > que la belle ComtefTe dont refpfic 

étoit 
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étoit déjà dans une fituation cruelle r ne put les 
foutenir fans y répondre. 11 eft vrai , Madame > 
lui dît-elle , qu'on m'a dit que Rucille avoit eu Is 
hardieffe de prendre le nom d'une femme de qualî- 
ré de Gafcogne, & de pafTer fous cette feinte quel- 
ques jours avec moi. J'ignore quelle raifonilpou- 
voit avoir dans cette extravagance. Il aime laDu- 
cheffe de * ♦ * depuis long-tems;&8'îî avoit pour 
moi de certains fcntlmens, ajouta- telle en rou- 
glfiant, il pouroit les déclarer fans en venir à 
ces fortes de finelTes. Mais il n*en eu pas là, Ma- 
dame: je lui ai fait fermer ma porte : je lallTe 
erttrer le Prince de ♦ * ♦ tant qu'il veut; je 
répouferai môme. Je ne fuis pas deïtinée à pou-' 
voir aimer un Mari ; & je crois , Madame , qu'a-' 

Î^rès Cette promcfle vous me ferez la grâce de me 
aiffér en repos. Vous parlez, repartit la Maréchal- 
le, comme (î le Prince de * * ♦ étoit trop heu- 
reux de vous époufer , & je ne fcai fi votre* 
conduite lui donnera beaucoup de goût pour cet-^ 
te alliance. 

Ah! fans doute, Madame, reprit Madame de' 
Mortane, il ne peut y en avoir moins que* moi;* 
& s*il efl ainfi que vous penfcz , il m'épargnera' 
une grande contrainte. La Maréchalle qui aimoit 
fa fille , & qui fouhaltôit cet établifll?mcnt, la quit- 
ta avec un peu moins d'aigreur qu'elle n'en avoit 
eud*abord, & la larflTa dans un nouveau trouble. 
Ce qui contribua beaucoup à Taflliger, c'eft que 
la Maréchalle ne pouvant douter que Madame de 
Marfgue n'eût été de la confidence du déguife- 
ment, puifque Rucille étoit fous le nom aune 
de fes parentes , lui défendit de la voir , & que 
ce fut d'une façon à ne pas répliquer, parce qu'il 
paroifToit qu'elle avoit raifon. 

Privée du fecours d'une Amie ahnable qui con- 
noiffoit le fond de fon cœur , agitée de jaloufie 
avec beaucoup d'apparence de tatfon, réfolueàé- 
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poufet un homme qu'elle n*aimoit pas, & qui étéît 
en droit de lui reprocher toujours une cruelle Avan- 
tSire» notre Com telle étoit dans un état dîgne^ de 
compaflîon ; elle ne voulut pas dîtferer un xnoment 
j' mander à Madame de Marigue fes nouveaux 
ihàJheurs. Voki ce qu'elle lui écrivit. 

.' Ce que fat toujours appréhendé, eji arrivé, iladafne 
la Marécballe Jfait ce fatal déguifement: comme elle 
fié p€ut ignorer la part que vous y avez, elle me dé- 
fend de vous voir. 11^ faut laijfer pajjer les prëmîçrf 
mouvèmens de fa colère ; je ne vous en verrai pas 
i^oins tar.lajuite: ^ dans la réfolution que je prends 
d'époujer le Prince ae * * *, je rCèJpere d^auire di- 
domràagement que celui de vous avoir tçpijours avec, 
fi^oi ; il ne peut m'obtenir qtfà ce prix , il m'en coûte^, 
ra aJTez df ailleurs. 

'Madame deMortane envoya ce billet par un Va-* 
lètde chambre dont elle connoiflbit la fidélité, &* 
demeura dans Pétàt qu'on peut imaginer^ Lors 
qu'elle étoit dans une fituatloQ aufli cruelle , Melî- 
cour âitra dans fâ chambre; elle le reçut comme 
line perfonne à qui l'accablement ôte en partie le 
pouvoir de cbnferver toutes les bienféances , elle ne 

Î)ouvoît cacher fon trouble & fes diflradtîons. Me- 
icour foupçonna que fon Ami devoit être U caufe. 
dç l'agitation delâComtefre;& fans perdre.du tems 
eii diicoùfs inutiles il lui demanda naturellement. 
la liberté de le juflifier. C'eft un homme perdu, 
ajouta-É-îî , fî vous ne m'écoutez : voici un moment 
favorable, je l'ai cherché inutilement depuis quel." 
ques jours. Que me direz-vous , reprit la Comtef- 
fc en rougiffant , je ne me plaînds de perfonne , & 
je ne crois pas que perfonne fe plaigne de moi. Cet 
fez, Madame, répondit-il, de vouloir me cacher 
une chofe dont je fuis inftruit depuis peu, La dif- 
çrétion de RucîUe nes'eflpoufTéeque trop loin; il 

ne 


DE MORTAKE, //. TéÊttre. ïxf 

ne m*a ait Ton fccret que preflë d'une (Jouteur q\à 
ne lui permettoit plus de fe taire. Je fçai comme 
il eft difcret, interrompit la Comtefle, * fa fidé- 
lité m*eft connue. Alors Melicour ne voulant plus 
contefler lui conta tout ce que lui avoit dit Rucil« 
le. Il y avoit une vérité trop naïve dans fon récit 
pour ne pas convaincre une perfonne qui ne cher- 
choit qu*à s'appaifer ; le combat fur-tout luîparoîl^ 
Toit un trait bien perruafif. 

Elle connut alors comment le dëguîfement avoît 
été découvert ; Tinnocence du Marquis fe développa 
tout d'un coup. Son premier mouvement fut unç 
douce joye qui la rendit plus belle ; toute fa mo- 
deflie ne put Tempêcher d'en laiffer paroître une 
partie à Melicour; mais la parole qu'elle avoit 
donnée â fa Mère d*époufer le Prince de * • * 
vînt troubler cet heureux moment. Elle en alloit 
parler à fon Ami, quand on lui vint annoncer la Da- v 
cheffe de ♦♦*. Ahî dit-il, Madame, armez- vous 
de fermeté & de diffimulation avec cette femme ; 
elle vous tourmente comme fa Rivale; eîlepour- 
fuit RuciUe comme un efclave échappé des chaînes; 
& cous ne pouvons démêler û c'eit le Prince^qui a 
eu l'imprudence de conter fon mauvais combat', & 
par conféquent le déguifement du Marquis, .ou fi 
c'eft la DuchelTe qui par Tes préjugez a deviné ce 
qui étoit fi important de cacher. 

Comme Melicour achevoît ces mots , lî( Dpcbef- 
fe entra, parrlve de Verfailles, dit elle à Madame 
de Mortane d'un air empreffé , je fçai votre régu- 
larité fur leç bfenféances : vous êtes prefque tou- 
jours chez vous; il ed du devoir d'une Amie de ne 
vous y pas laiffer ennuyer. Vous êtes trop bonne. 
Madame, répondit la Comtelfe, de rifquer à vqus 
ennuyer vous-même chez une Veuve qui n'admet 
chez elle aucuns plaifirs. HelasîdithUucheflTeeii 
voyant que Melicour étoit forti , peut-être que f ai 
contribué à" votrèt chagrin en vous découvrant les 
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îndifcrétions de Rucille; mais après tout, ne deves- 
vous pas être bien^aife de n'être plus fa dupe & de 
d^avoir à quoi vous en tenir? Je vous aflure» ré* 
pondit Madame de Mortane, que mon coeur étant 
fort tranquille je n'ai fcnti d'autre afflidbion dans 
cette affaire , que celle d'être mêlée dans les difcours 
du Public. Mais à propos, ajouta-t elle , vous ne 
m'avez point dit une ciiconflance qui ne laiffepas 
d'être affez importante. G>mment avez vous pa 
oublier le combat qui nefl déjà venuàlaconnoif- 
ûince que de trop de gens ? 

Je ne fçai, répondit la Duchefle.afTez cmbaraf- 
fôe , comment cela m'eil: échappé de la mémoire. 
Mais , ajouta-t-elle en fe remettant un peu , rien 
n'aggrave davantage Tinfidéli^^é & l'indifcrétion de 
Ruciile que ce peu de confideration ; il fe bat 
pour une parole , cela, marqueroit de Tamour pour 
vousi mais il me vient découvrir tout le miftere. 
Voilà la perfidie & l'extravagance. Mais , répliqua 
Madame de Mortane , il me femble avoir enttndu 
dire qu'il parla alTez fagement au Prince, qu'l! lui 
recommanda mêmelefeci^t,&que lorfque le fort 
des armes lui eut donné l'avantage , il en ufa en hon- 
nête tomme qui ne veut pas triompher de la foi- 
blefle de fon ennemi. La Ducheffe fut furprife de 
* l'air dont la Comtelfiavoit parlé; elle fe déconcer- 
ta. Le refte de la convcrfation fe paffa de fa part 
avec ce trouble que caufe l'artifice, & de celui de 
la belle Veuve avec cette netteté d'une perfonne 
qui apercé jufqu'à la vérité. Il vint du monde -qui 
les interrompit ; & lorfque la Comteffe fut feule , on 
lui rendit cette lettre de la part de Madame de 
Marîgue. 

FereZ'V9Us toujêurs votre malheur ? Pourquoi vous 

- P'^ff^^ ^^ donner une parole ? Un vain bruit que le 

tems dijfipera, vous doit il engager pour toute votre vie 

aumépris de votre premier engagement ? Q* nefalloit-il 

pas 


f as attendre fue j'eujje pénétré le vrai de tout ce qu'on 
impute à un bomme que vous commenciez même de 
croire innocent ? Je ne vous dis rien de la défenfe qu'on 
vous a faite de me voir. De quel prix nevoudroiS' 
je goint acheter votre repos! Mais efperez-vous en 
,avoir avec un autre que Rucille ? Le voilà qui entre 
dçkns ma chambre y je vous quitte un moment ^our lui 
^p^ler. 
-•t . • 

Au bas de cette lettre la ComteflTe trouva ces 
mots de la main de Rucilie. 

Vo^sm'avezcru coupable d'indifcrétion ou d'inconf- 
tance , je ne m'en prends qu^à mon malheur ; c'ejl lui 
qui a conduit la trame di toute cette intrigue. Maïs 
comme il s'eji ftrvi du Prince 6? de la DucbeJJe pour 
me. mettre mal avec vous y ff pour me defe/pcrer^ ne 
trouvez pas mpuvais Que je me venge fur eux de tout 
le mal quejefoujfre, je mourrai ^ Madame Je mour- 
rai » fi vous ne ^ne dqnnez la confolation de vous voir 
if de, vous prouver mon innocence. 

* 4 

Ah l. comment veut-ll que je le voye? dit la Com- 
teffe en finiffaat. - Ignore- t-îl. le peu. de liberté que 
je me donne,, & U déiicateffe que j'ai fur mes de- 
voirs? Elle fe retira de bonne heure, & manda à la 
Maréchalle de * * * qu'elle étoit' incommodée. El- 
le avoit befoin defolitudepour examiner ce qu'elle 
pouvoir faire dans les cmbaras où on Tavoit jet- 
tée , & ou elle s'étott comme enfoncée elle-même. 
Une converfatîon avec Madame de Mariguelui pa- 
r^t néceflkire; elle fut un tems avant d'imaginer 
ou* elle la verroic. Enfm elle lui écrivit un billet 
par lequel elle la prioit defe rendre un certain jour 
fur les deux heures aux Thuilleries ; nue le froid 
étant affcz modéré elle fcîndroît d'avoir befoin de 
prendre Tair; & que les fpeftades lui étant inter-* 

dits 


tao Jb a/ C O M T £ s s J^ 

dits pefldant cette année, elle n*s^voit d'autre lieti 
^ur la voir. 

Cela fut ejiécuté. Elle muna uue de Tes femmes 
avec elle , à qui elle dil de fe promener un ^b. 
plus loin lorfqu'elle eut trouvé Madame de Mari* 
gue. Cette femme gagnée par la Maréchalle re- 
tourna du côté de la porte des ThuîUeries,Hlka« 
Cocher de la ComteÛe qu'elle lui envoyoit cheit- 
cher quelque chofe chez elle, Secourut dire àcettie 
Mère que fa fille étoit avecfon Amie. Cependant 
ces deux perfonnes , après s'être embraifées , & après 
avoir répandu des larmes , continuèrent leur chemin 
Air la terrafle où il n'y avoit perfonne. Qu'avee-vous 
fait, dit Madame de Marigue à la Comtefie ? Quel 
ennemi auroit pu vous préparer un deflinpliis 
malheureux que celui où vous vous précipitez?Rucil- 
leefl innocent, je n'en puis douter, mais innocent 
avec des circonAances qui doivent vous faire roi»> 
gîr de votre précipitation. Rucille eft innocent , 
répondit Madame de Mortane , je n'en doute gue- 
res plus que vous. Melicour me parla hier avec 
force & fîncerité en ia faveur; mais, ma bonne, 
me croiroit-bn Innocente, fi je ne ceHbls pasdele 
voir après l'éclat de Ton déguifement? Comme vous 
penfezl dit Madame de Marigue. £hi doutez- vous 
que le Prince ne vous reproche toute fa vie cette 
Avanture? Rien peut il mieuy vous juftifier que 
d'époufer le Marquis ? £(l-il défendu d'aimer un 
homme dont on veut faire fon Mari? Mais ce n'eft 
pas à prefent le plus preffiint de mes foins: il efl 
enragé contre le Prince dé * * "'^ : il -veut tirer 
raifon de Ton manque de parole ; c'çlt »de quoi le 
perdre , & c'efl: vous qui le perdrez. 

Comme elle achevoit de parler, elles arrivèrent 
fiir le bout de la terralTe , où elles virent un homme 
enveloppé dans Ton manteau. Madame d^ Mortane 
Touliit tetourner ; mais cet homme fc levant vint à- 
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«ll«, ft fe fit cennoître pourRudlIe. Ah! die la 
Comteflte, voici encore une fupercherîe ; pulffe-t- 
elle qe in*étre pas fi fatale que la première. Vous 
voyez un hoaime defefperé , dit le Marquis : vos 
foupçons , \ei perfidies qu'on m'a faites ; rengage- 
ment où vpus vous éte$ mife , tout enfin me fera 
mourif . Vous le voulez , Madame , & je perdrai 
une Biifefabfe vie fans regret , fî elle peut vous 
■lettre en repos ;m^is je ne mourrai pas fans ven- 
geance. La Duchefle de ♦♦♦ eft une femme ; ce 
que je po^rois faire contre elle , retomberoit fur 
moi : mais pour l'Indigne Prince de ♦♦* , il né 
triomphera pas impunément de fa lâcheté , & 
je ... . Non , reprit la Comteffe , je vous dé- 
fends toute vojre de fait. Je veux croire que 
vous m'aimez toujours : je le fouhaite paflîonné- 
ment ; & je vous aiperai toute ma vie , quelque 
loi que je m'impofe : mais , Rucille , promettez- 
raoi avant toutes chofes de ne faire aucun é- 
clat , & de vous contenter de mon cœur , ajou- 
ta-t-elle en lui tendant une de fes mains. Oui » 
Ma(kme , dit Rucille en mettant un genou à ter- 
re , & en balfant cette main-, je vous promets 
tout ce qu'il vous plaira > pourvu que vous m'é< 
coûtiez. 

Le Marcjuls fe crut ce petit tranfport permis ; 
11 ne paroiiObit perfonne dans le Jardin , & fa 
MaitreOè lui ps^ut (i belle dans la rougeur que 
ces paroles lui cauferent , qu'il ne put fe le re- 
fttfer. Mafa , la Maréchalle de * ♦ ♦ quf 
n'avoit point perdu de tems » & qui ne demeu- 
roit pas loiti 9 étoit à quatre pas derrière eux 
dans le niime moment ; & ce fut pour elle une 
fi cjrueHe apparition de voir encore ce même 
homme qu'elle trouvoit par -tout en foh che- 
min y qu'eHe fit un cri qui ne laifTa pas ignorer 
fa prefence. Mwquisr, s'écria-t-eÙc , celfez de 
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m'outrager & de chercher à doubler les vues & 
les defleîns que j*ai pour une fille indigne de mes 
bontez. , * ,. . . 

La ComtefTefût frappée comme d*ua coup defour 
^re àudiCcourS de raMer6;.eile ne fe* fenucpasla 
force de parler. Madame de Marîgue fu;t afles 
empêchée à la foutenir dans le iirembiemeac uni- 
verCel qvd laTaifit ; mais Rucille ^ animé par (on 
^mour oc par Ton èfperance* , lui dit tout ce. qu*ua 
homme d'efprit fort paflîonné peut imaginer ^dans 
une pareille occafîon. J'aime Madame de Mortane 
depuis un - tems inônl , Madame , ^jouta-t-ll y je 
n*en ai jamais reçu que des rigueurs : dans' ce m<^ 
ment-même, oii je femblois la remercier d'une ^ra- 
ce,elle medéfendoit une vengeance que mon hon- 
neur & mes fentîmens me demandent. Ce Prince 
que vous protégez à mon préjudice , ne feroit peut« 
être pas en état de profiter de vos bontez , fi je 
n*étois retenu par des ordres que je refpede. 
Quelle vertu plus pure , Madam'e , que celle 
de Madame votre fille ? Efclavç de Ton .devoir 
elle veut époufer un homme qu'elle né peut 
eftimer , feulement parce que c'efl votre volonté; 
& moi', Madame , & moi qui puis un jour lui 
donner un" rang' pareil * à'" celui qu^élIe aura avec 
cet Epoux, je fuis .la-vi^in^c-^e votre préven- 
tion , & ma tnort fera le plus beju fpeûaclc de 
ces crifelles noces* . / 

Rucille avoit un air û noble & fi touchant en 
parlaiit isûnfi , que là ft^arécballe fe fentit un mouvê- 
Aient de .douce^ri mais fa. fierté xepVit Bien - tôt le 
defllis,*& fa volonté lui tenant lièeii dé tout; Vous 
ne mourrez point", xépondit-elle; les Âm^^f^ ^^^' 
vent toujours , S, ce qu'on dît *, de ces fortes* d.*ex- 
prefliôns : ma fille efl promife au Prince de **♦, 
je lui tiendrai ma parole ; SLUfçf, d'autres beautez 

vous conïol^^pnt de cette perJte,, A ces, mbts elle 
* ' * '••■,.'•'- ' prie 
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prît la malh«ureufe Comtede par le bras , & la 
conduifîtvers la porte , après avoir dit à Mada- 
me de Marigtte d'un air infultant que c*étoit à 
elle à prendre foin de Rucille, puifque c'étolt el^ 
le qui ^embarq^oit toujours dans des entreprifes: 
defadieurés. • 

Madame de Môrtan'e, toute douce qu'elle étoit, 
foufFroit impatiemjnent les manières dures de laMa- 
réchalle ; oc lorfqu^elle voulut lui faire des reprl* 
mandes: }e fçai. Madame, lui. dit elle , que vous 
êtes ma Mère; le refpcél avec lequel je reçois vos 
traîtemens , vous doit faire con^ioître que je remplis 
fur cela comme fur toute autre chofe par delà mes 
devoirs : mais permettez-moi , s'il vous plalt , de 
vous dire que vous m'avez mariée une foi3 alTez def- 
agréablement pour exciter même votre pitié ; que 
je pourois à prefent chercher à m'en confoler par 
une union mieux alfortie ; que il je me facrifie en- 
oore à votre parole , c'ed par un excès de complai- 
fance oui pour oit trouver plus de çenCeurs que 
d'approbateurs j&<)ue fi comme fille je me foumets 
toujours ivos'commandemens, comme Mère vous 
deve2 en adoucir la rigueur. La Maréchalle n'a* 
voit pas accoutumé d'entendre parler ainfî fon 
aimable fille, elle eut peur qu'elle ne fe révol- 
tât contre Tes loix ; & l'envie de fe faire obéir 
lui fit joindre les prières aux commandemens. La 
ComteUe lui dit Qu'elle avoit encore du tems 
jufqu'au bout de ion année » À qu'elle fe déter* 
minerolt alors. , 

D'autre part , le Prince fçachant que fes rufes 
étoienc découvertes , eut des conférences avec la 
DucheûTe poujr chercher un. biais propre â les dif- 
cuTpér auprès de Madame de Mortane. Celle-ci dit 
i l'autre qu'il devoit tout prendre fur lui, qu'auf* 
fl*bien cela ne pouvoit manqtier d'être fçu, oc que 
par ce moyen elle ferqit à portée de brpuilleren: 
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core les chofes ; qu'il étoic pBèz heureux ptsQTqu*!! 
avoit parole d'époufer fa Maîtreiie icat enfin , ajou- 
ta-t-eiky quand la tendreiie que vous lui connoif- 
iex pour Rucille, vous donneroicdes dégoûts» il 
se faut pas laifler de paier oucre , 

JStfi ce n'efi pas fmr lui plaire , 
Ce fera pour la tourmenur^ 

w Je ne fuis pas û •vindicatif que vcm , répondit ie 
Prinœ de ♦ * * ; je fens bien que fépouferai 
Madaaie de Mortane pour raimer. £c moi , re- 
prit la Duchefle, je ne içai pourquoi je veux rap* 
peller Rucille ; mate je içai bien que c'efl mon uni- 
que foin y & que je ne laiflerai du vnoms gueres 
plus de repos à ces Amans, que les fcrupules delà 
Cofliteûê & les chagrins de la Maréchalle leur en 
donnent. 

Madaine de ISarlgue reda quelque tema awc 
Thuilierîes avet le Marqu1s.de Rucille.; Elle ^- 

ëo^ toute ion éloquence à lui fournir <Ies cçx^ 
lations ; mais , à dke vrai , les affiirances que la 
Comteffe avoir daigné lui -donner, avoient mis fon 
cœur dans une aifiette <apa1>le4e lui faire prenàre 
patience. 

Lorsque les premiers mouveâens de laComteflb 
forent <p«fie£ , elle aHa dans ra{)pahenient de fa 
Mere,€c lui dh qu^eHe lui-dejnândoft'en grâce de 
fooffrir qtfePIe.ne ^açêt point 3e Priftce du ♦ f^ * 
chez elle jufqu'à la fin de fop grand deuîl. Petite 
êtrc,M€iriaiiftc,a|oiKa.4-éWe, a-t-fl pris de maùvai- 
fcs împreflrons mr ma coi*dttîte; H faut lui don- 
ner le terni de fe Taiïurer , •& â moi ceW de pren- 
dre ma réfoUrtion ; je ne verrai .point les gêna 
qui vous déplaîfent , non plus que kil. La Ma^ 
réchatte fe chargea de feîre fçavoîr mi Prtnce 
ks prudentes dirpofitions oh étoit fa -fiBé. H iiit 
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obligé d*y fouftrire» & i*affiira que i'efpennce 
d^étre heureux lui futEtfoit pour foutenir cette pri- 
vatioo<tf 

Madame de Mortane étoit alors fi perfaadée de 
la fidélité du Marquis , fa vue avoit.ii bien fortifié 
les fentimens de fon cœur, qu'elle ne vouloftqoe 
du tems pour trouver des.biais d'unir inféparable- 
xnent fa fortune à la fîenne. Elle trouvoit cepen- 
dant de la difficulté après ce qu'elle avoit dit à fa 
Mère, mais elle efperoit y parvenir par la vovode 
la douceur ; & mattreiTe de fes volontez elle ne 
vouloit.point faire valoir ce droit tant qull lui ref- 
(eroit quelque moyebplas convenable à foa bu- 
meur. Elle fut furprife de ne point entendre par- 
ler de Madame de Marigue pendant tant de tems. 
N'aiant pas la permiffion de fe voir leurs lettresy 
fuppléerent. Elle lui demanda raifon de fon ftlen- 
ce. Son Amie lui manda qu'elle avoit mille chofes à 
lui dire, dont la plupart la regardoient direâe- 
ment; & qu'elle la prioit d'imaginer quelque ma- 
nière de fc voir. 

Madame de Mortane en avoit autant d'envie 
qu'elle. Après avoir bien rêvé, elle lui manda de 
{e trouver chez Mademoifelle de Valdîne qui éto<t 
leur Amie commune. Mais Madame de Marigue 
lui répondit qu'elle lui choifiiToit-là un terrible 
champ de battaille. La Comteile demeura iîirprife 
de cette réponfe ; mais fe fouvenant qu'il y avoic 
UD& porte de derrière à fon jardin qui donnoit'dans 
une rue détournée, & qui fervint journellement 
au Jardinier n'étoit fermée qu'au verrouil, elle 
crut qu'il ne feroit pas impolilble de la faire entrer 
par-I^, d'autant plus qu'elle avoit un efcalier dé- 
robé nui defcendoit de fon cabinet dans le Jardin, 
La difficulté étoit d'admettre une dé fcs femmes 
dana le fecret, & d'éloigner les autres: lemiflere 
A'avoit rien de fcandaleuxenlul» & elle s'enhardit 
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à parler à une femme à qui elle fe confîoît un 
peu plus qu'aux autres. Elle fe chargea d'al«- 
ler ouvrir la porte , d'introduire Madame de 
Harigue dans* fon" cabinet où elle devoit refter 
jufqu'à ce que Madame de Mortane fût couchée ^ 
& de venir la nuit -lorfqu'elle entendroit Ton- 
ner pour reconduire cette Ami« par le même 
-endroit. 

Tout fut* exécuté faivaat le projet. Dès que la 
Comteffe fut.couchée, & que les femmes eurent 
fermé la porte de fa chambre. Madame de Mar'^ 
gue fortit d'ok elle étoit pour y venir. Elles fetinr- 
rent long-tems embraflées : le Marijuis ne fut paa 
•publié dans leur converfation , & il auroit paflié 
.d'heureux momens s'il les avoit entendues» Rur 
cille n'eft point coupable , dit Madame de Marigue ; 
& vous devez d'autant plus l'aimer, qu'il afouffert 
aveuglement tous fes maux fans ofer s'en plaindre: 
• quoiqu'il fe vit condamner fans vous avoir jamais 
manqué, il n'a eu recours dans fes malheurs qu'à î'e^ 
poîr que lui donnoit fon innocence. Il faut aue 
TOUS lui procuriez le moyen de fe juftifier lui- 
même, & de calmer tous les foupçons que 
vous pouriez encore avoir. Je ne puis lé voir, ré- 
pondit la Comteffe de Mortane, ce feroit m'ex- 
pofer d'en venir à un éclat dangereux avec Mada- 
me la Maréchalle. Je ne lui défends pas les ha- 
zards ; mais , n'allant ni chez vous ni aux fpedta- 
cles , il fera difficile qu'ils lui réuffîffent Ecri- 
.vezlui donc, dit Madame de Marigue, il lui 
faut bien quelque confolatiom Â ces mots elle 
Lui apporta une écritoire, & elle écrivit ce qui 
- fuit. 

. Je cède volontiers aux folîkitatiôns de notre Amie^ 
gu» ne veut pas vous revoir fans vous porter quelque 
$Mrq^e de mmfotévenir, Ljoffutance de votre fidélité 
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a augmenté lesfaHjomblesdifpûJttionsqueropimon is 
votre inconfianee n^avoit pas diminuées. Cet aveu ne 
doit pasvims mettre en droit de me donner devérita* 
hles raifons de me plaindre ; car alors mon cœur ne 5'y 
mépreridroit pas : c'étoit lui qui me parlait pour vous 
quand ma raifon meparloit contre; aiujji eft-ce le cmir 
feu! qu'on àoitfuivre dans les Jentimens que nous a- 
vonst ^fpuijque Vajfurance que je vous donne encore 
une fois de n'être jamais qu*à vous^ met ma vertu en 
fureté f je fais vœu, mon cher Marquis, de ne plus 
écouter ni raifon ni efprit* 

Cette lettre étoît (I tendre que le Marquis en 
fut tranfporté; il lit baîfa mille fois, ii remercia 
Madame de Marigue, & il ne s'appliqua plus qu*à 
trouver des biais pour rencontrer fa belle Maîtref- 
fe. La Duchefle de ♦ * ♦ cependant voyoit 
h Comteifô à Ton ordinaire; elle n'étoit pas per- 
ibnne à fe rebuter ni à fe déconcerter. Elle étoit 
attentive à chercher de nouveaux moyens de trou- 
bler la tranquillité dont cette aimable perfonne 
jouIiToic depuis û peu de tems ,* mais le deflin lui 
rendit ce fervice fans qu'elle y participât Elle fut 
même témoin de TAvanture; & voici comme elle 
fe paiTa. 

La DucheflTe demanda un jour à Madame de 
Mortane fi elle vouloit aller faire des emplettes à 
la foire de Sainr-Germain : c*étoit dans fes der- 
niers jours; & laComteflevconfentit, pourvu que 
ce fût le matin. Elles v allèrent donc. Le Prince 
de ♦ * ♦ s*y trouva , (oit qu'il eût été averti , 
ou que le hazard Vy eût conduit : il les joignit 
chez Laigu où elles achetoient des boëtes de la 
Chine. La ComtefTe qui avoûc Iç cœur content , 
lui fit aflez bonne mine. Il lui chanta un Vaude- 
ville qui couroit alors; elle le trouva plaifant,& 
tira fes tablettes de fa poche qu*eUe lui donna pour 
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Téaire : celafe fit d'un air gai. Le Prince , char 
9ié de la voir de fi bonne ouxneur , laidlfoît tou- 
jours quelque petit mot à Toreille, & fit durer Ton 
écriture le plus qu'il put. La Ducheiïe s'amufoit 
cependant i viiiter toute la boutique de Laigu ; elle 
avoit fes raifoni pour lailTer le champ libre aa 
Prince. Le Marquia de Rucille étoitcbez la Fre* 
fiaye depuis quelques momens. L'attention qu'il ar 
voit à chercher Madame de Mortane en tous lieux, 
ne lui avoit pas laifTé ignorer qu'elle alloit à U 
foire; il sy étoit rendu, & le premier objet qu| 
lui àvoît Jfifappé la vue , avoiC été fon Rival auprès 
de fa Madtreue, mais fon Rival cooient,empier- 
ié, & fa MaitreSe douce & gaye; cela iui avoit 
Caufé une immobilité qui fut remarquée de la Du- 
chéffé de ♦ ♦ ♦, & qui lui donna une joye fen- 
£ble. Elle auroit pufoufFrir de n'être point aimée 
de Rucilie ; mais elle ne pouvoit endurer qu'il en 
* aimât une autre : habile comme elle eu, , cepeor 
dant elle n'ignoroit pas que la jaloufie ne guérit 
gueres ; mais c'étoit toujours du trouble & du 
jtems gagné. Elle for tit même de chez Laigu pour 
pafTer chez la Frenaye. £Ue feignit d'être furprife 
en voyant Rucillè. Vous êtes ici, lui dit «elle? 
je ne m'attendois gueres à vous y voir. Je croif 

i pourtant , répondit-il outré de douleur a de co- 
ere,que vous n'êtes pas trop fâchée de m'yren« 
contrer A rheufe qu'il efl. Il y a de la vanité 
i cette imagination, dit la DuchefTe en contre- 
ftîfant rihdifficrente ; je lias réfoluc à ne me 
j;ueres foucier de tout ce que vous, ferez ; & 
pour vous le marquer, ajouta • t - elle en lui don- 
nant la main » je vais votHS mettre .en lieu d'où 
je vous aurois bien éloigné il y ^ quelque 
tems. Je le croîs » Madame , lui dit-il , je le 
crois que vous feriez ravie de me conduira au 
fupplice ; mais vous n'aurez pas ce divertiflè- 

; ment , 
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ment » parce que je ne me trouve pas anjoard'hui 
endurant. 

A ces mots il laifla la main qu'elle lui avoîtdon» 
née,& s*éloigna promptement d'une fl6ruellevù& 
La Ducliefle oferoeura balancée entre la joye d'avoir 
vu Rucilie mortellement affligé, & le dépit de voir 
de quelle forte il la traitait : mais la vengeance 
étant alors ce qui la preifoit le plus , elle fe trou» 
va allez fatisfaite ; & voulant achever débrouiller 
les chofes» elle rentra en badinant chezLaigu, & 
dit à la ComtefTe qu'elle venoit de* voir un hom* 
me de fa connoifiance qui n'a voit jamais voulu ve- 
nir la voir. Et qui eft cet homme fauvace , lui 
dit*elle , nul fuit la bonne compagnie F Ce(t Ro- 
cille , dit la Ducheflfe : nous venons de caufer un 
quart d'heure enfemble; jamais il ne fiit de fi 
bonne humeur : mais il étoit bien preiTé de s'en al- 
ler; je foupçonne qu'il a quelque cnofede nouveau 
en tête. Madame de.Mortane avoit beau être en 
garde contre les coups que lut portoit laDuchefTe^ 
U y en avoit toujours quelqu'un dont elle fentoiç 
Ja blefibre. La délicatejQTe de fon ame ne pouvoic 
•'accommoder du moindre foupçon : ce n'eft pas 
qu'elle crût pofitivement le Marquis amcfreux 
ailleurs; mais l'avoir vue, de ne hii avoir pas parlé, 
hit paroiifoit un trait û piquant , qu'elle demeura 
fana parler après avoir rougi prodlgieufement. El- 
le voAiItti fortir peu après de la fbh*e. Le Prince 
de ♦ ♦ •* fcntit le contre-coup de fon chagrin. 
Elle ne lui dit plus un mot ; il s'en confola par 
l'efperancede voir tourner è fon profit le nouveau 
fujet que fa Maitreflfe avoit de fe plaindre du Mar- 
quis, 

Ce dernier en montant en caroffe s'étoît fait 
mener chez Madame de M%rigue ; il luf conta ce 
qu'ilavoit^û,& la douleur dont il étoit faifi. Vous 
jD'étOQnfySf J^épondi^eUe ; notte Amie n'eft point 
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icoquette : je fçai qu'elle n'aime . point le Prince ; je 
ne puis douter qu'elle ne vous aime. Mais , re^ 
pritRucille avec impatience, je croyois auflît(^t 
cela : cependant démentiraije nés yeux ? Pourquoi 
voir la. Duchefle de ♦ ♦ ♦ l Pourquoi admettre 
mon Rival à Ces parties ? Pourquoi ne pas fe don* 
ter qu'elle me trouvera dans un lieu où elle va, 
moi qui la cherche en tous lieux? Pourquoi enfin 
me defefperer ? Vous vous-étourdifiez vous-même, 
& vous m'étourdifiTez aufB., reprit Madame de Ma^ 
tiguerdonnez^moiletems d'écrire à la Comtefle, 
& de lui demander raiGon de ce quivous trour 
ble. . Le Marquis y confentit ; il lut la lettre , ii 
la. trouva bien, elle fut envoyée ^ mais. on dit que 
l^adame.de Mortane étoit allée dîner chez laDu^ 
cheffe de***^ & qu'elle nerevicudroitquelefoir* 
Ce retardement penfa. faire mourir le malheureux 
Brucille. Elle eft chez cette femme qu'elle devroit 
haïr , s'écria- t-il ; mon Rival jtth fans doute; 
c'eftainfî qu'elle rend entre nous les chofes égales^ 

je fuis privé de la voir , & Ah ! que les 

Amans -font incommodes, interrompit Madame de 
Marigue;. où.eft ce phlegme,. où eft cette raifoa 
que tout.le monde vamte en vous ? De quelle fu* 
mée m'allez^vous nourrir , interrompit-il à fon tour? 

J'aime comme un fou , & je ne puis qu'aimer i 
:heure qu'il eft. Rendez-moi ma Maitrefle fidèle, 
vous me trouverez -l'homme de France le pius fenféi 
On renvoya encore chez la Comteiïe , elle yétoit 
cette fois;, mais elle: manda qu'elle. fefoitréponfe 
le lendemain. On ne peut rapporter tout ce que 
la jaloufifi fit dire à Rucille. Il ibrtit de chçz Ma« 
dame de Marigue comme un homme furieux ;&fl 
elle tirouvoit fon affliélion un peuimmbderée ,elle 
ne laiGToit pas de. le plaindre & de ^condamner la 
ComteÂe.. 
EUen^avoit pu. de fon c6té.fe déjbarafler desem» 

pref- 
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pr^ffemens de la DuchefTe qui l'emmena dln^rcht^^s 
elle : elle foufFric même que le Prince enfût,quoi« . 
que dans un autre tems elle lui eût donné l'exclu- 
ûon , tant il eil vrai que la jaloulie change la ma« 
Bjfere de penfer.Mais en ell-on moins à plaindre? 
Elle éprouva à Tes périls que la perfonne la plus 
ralfonnable n^ point à couvert des moindres at- 
teintes de cette pafBon. Elle fut jufqu'au lende*- 
main dans une agi tation> infime ; & fi le Marquis 
étoit au defefpoir , elle n'étoit pas dans un état 
plus tranquille. Madame de Marigue rendoit le 
calmeàronefprit. Elle ailla chez elle pours'éclair« 
Gir du fujec deja jaloufie du Marquis ; .& akint 
démêlé aifément la nouvelle fourberie de la Du- 
cheiïe, elle dit à la ComtefTe tout ce qu'elle crut 
le plus propre à perfuader, une fois pour toutes , la 
paiCon ardente que le Marquis afoit pour elle;& 
elle de fon côté, rafiura qu'à: l'avenir elle:feroic 
moins crédule fur les difcours de la DuchefTe. EU 
les s'embraflerènt mille fols ; & Madame de Mari- 

fue s'en alla fort contente des difpofitions où 
toit fon Amie. 

La Maréchalle de * ♦ * vint le lendemain pro* 
pofer à fa fille' de recevoir lé Prince de ♦ * "^^ II 
eft tems , lui dit-elle , d'accorder cette liberté à 
un homme qui doit être votre Epoux. Je fçai afifez 
les bienféances pour ne vous pas obliger à rien de 
reprèhenfible : il ne faut pas d'ailhnirslaifler ralen- 
tir l'ardeur qu'il a pour votre alliance; cette affaire 
vbuy convient mieux que toute autre: je vous l'a* 
mènerai demain. Non pas, Madame, s'il vous piait». 
reprit la GpmeeiTe, je vous ai demandé jufqu'à la 
fin de mon deuil , ce n'cft même que .trop-tôt ; je 
ne reçois pas d'autres gens , ajouta- 1 elle en rou- 
gif&nt, qui le méritent autant que lui. De quii 
voulez*vous parler ? interrompit la Maréchalle en 
eolere : je ae connois perfonne qui méiite autant 
% F ô que 
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q^ lui votre foienveUliBce. Sërott - ce Ra€iUe 
que vous voudriez recevoir? Je ne £çai » Mada- 
me, Tcprit Madame de Mortane., je n'avois peine 
de vue déterminée lors que je vous ai parlé: mais, 
11 vous m'obtifsz à recevoir le Prince de ♦♦*, je 
verrai les mêmes gens que j'ai toujours vus. Je 
vous entends» dit laMaréchalle, vous voilà tom* 
bée dans ce que j*ai toujours appréhendé ; mm 
je prendrai peut-Àre des biais qui vous feront 
dianger de ientimens* Comme je n'en ai point 
dlnjuftes. Madame, dit Madame deMortane, je 
Be redoute gaeres les jogemens de qui ^e ce foit, & 
c'eil de vous feule que je veux fuivre les ordres* 
Si cela eft, ajcmta laMaréchalie, ne recevez poivt 
les gens qui me déplaifent; j'aime mieuK que vo«s 
ne receviez pas encore ceux qui ne vous plaftènc 
pas. KUe fortit%n difant cela , & lai& la Oho- 
tefie très^affligéé de voir ces nouvelles X)ppo& 
tions* 

Dès qu'elle fut un peu remife de fes premiers 
ttDmremeas j eUe éqrivic ces mots à Madune d^ 
Marigue. 

Maiame le MaréeMîe me vient de aire disthefts 
md ree&réent Vtfet des féJeluMims q%e fai frifes en 
fmseur de votre Am^i ; fm Jms peut-être pèus^igie 
f»e je ne êevrHs (^ cetutre lien htmeur.' J'Ai fSrU 
4nec affez de fermeté ; mais , que m'en revient^i qm* 
rmdignÊtim d'une Mère ?puifque fi foi effe% de teif 
4f*ffe fmr ne peu cenjentir à voir Hfi ifemme '9^p^ 
veut tembâttredèns mon eemr tje manque de tmrm^ 
quand ii^fMUt en recempenfer un peur qui je denne* 
reis ma vie. 

Cette lettre fut vue de Rxidlle, il enpepfa mof- 
Ttr de joye. Qu^lle-eil aimable, dit il I Qvepuîs- 
jefatrepour payer de ûdjaiaiantes paroles ?>lat^» 
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oiie teai-je pour lui infpiref la fofce de déclarer 
(es intentions ? Ne pourois-^je la voir ? il me 
îemble que Tardeur de ]Don«mour donneroit de 
nouveaux feux au fien. }e fooge , dit Madame de 
Marigue » qu'il ne feroit pas ImpoŒble de voua 
procurer cette (atisfaéUoo , mais je ne la trom- 
perai plus ; après l'Avanture de la Vicomcefle de 
Gragnac » je o'ofe me bazarder è rien entrepren»- 
dre. £h l quelles vûdsavez-yous? dit-il; Je vous 
aiderai peut-être dans le projet. Madame de 
Marigue lui parla de la manière dont on la fai<» 
ibit eotrer dêas le cabinet de Madame de Morw 
tane , & lui 6c enviCoger qu'il pouroit entrer ar 
vec elle, • • 

La difficulté étoit d'y faire confen tir la ComteC' 
le iyai étoit fcrupuleufe, & quiu'avoit perfionueà 
qui elle fe fiàtentiereQient« Jl fut réfolu qu'on It 
çonfult^roic U-deffiis» i& Rucille fe chargea de ver 
air fçavoir la réponfc de Vor^cle, Madame de 
Mtrigee écrivit ea fa faveur ; ta Comteflfe lui ré- 
pondit c^QC difficultea > & donnoit prefque Tes- 
clefion. Elle ne fe rebu(a point. La fecojide ie^ 
tre fut prefianteUe Mtrquis y mit quelques mo0 
de fe main. Madame de Motune commença à 
a'étMraaler > 4c ne fe reuancha plus que fur le peu 
de confiance ^*eUe d^voit avoir i fea femmes. 
Quelques jours fe paderent ea parlementant ainfi; 
WpjA' enfin on convint ooe Madame 4e Marigue 
catr^roit feule à fon ordinaire; qulelle retoume- 
rok eofiûte ouvrir les mêmes portes qu'on auroic 
fermées après elle \ que Rucille eotrçroit à fop 
iour » & qu'il fe ticndroii qaché derrière la por* 
^tt 4e ion cabinet jufqu'i ce que toutes les 
femmes fuifent forties. 

Ce qui déterqgiina Madame de Mortane 4 1^1 
donner cç(ieiparoue de difti^«9ton»fat fansdoufe 
la tendreflb qu'elle avoit pour lui t mis. «lie g- 
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voit encore befoin de confeils pouf éluder Ite^ 
pourfuites preffîiiites de la Mar^challe en faveur 
du Prince de ♦ ♦ *. Elle avoit accoutumé de 
fe coucher lorfque Mad^ae de Marigue la venolc 
voir , elle fut obligée de le faire encore cette fois- 
pour Ce défaire de Tes femmes; mais fi -t6t qu'elle 
n*eut plus que celle qui ouvroit les portes à fon 
Atnie , elle fe leva en robe-de-chanibr& par une 
régularité qui lui défendoit la plupart du tems* 
les chofesles plus innocentes; elle étoit:déja af- 
fez troublée de ce qu*elle feifoît cette nuit-là. 
Madame de Marigue la trouva dans une agitatioa 
extraordinaire ; ce fut bien autre choâe à Pappari- 
tion de Rucille. Il courut fejetter âfes pieds: 

![e vous révois donc , lui dit-il en lui embrafiant 
es genoux avec tranfport ; je puis vous dire tout 
ce que j*ai fouffert , je puis fçavoir de vous tout? 
ve que vous avez penfié; Vous ne le devinez que 
trop , reprît-elle , ce que j'ai penfé ; ce que je 
fais â rheure qxx'ïk eft , vous le prouveroit afîez 
quand vous ne le devineriez pas. Eh ! puis- je 
trop lelfcavohr, reprit-îl? Qu'ai-je au moiifde qui 
m'interefle que ces précieux lecrets ? Non, divine 
perfonne, ajouta- t-il, rien ne me touche, rien ne 
m'importe que vous : de votre cgbup dépend la 
-félicité de ma vie ; & fi ma fortitae ne vous re^ 

f* ' rdoît plus que mol, je l'abandonnerois pour le 
ul phifir que je goftte à vos pieds. Levez-votts^ 
Rucille ,' dit la Comtefle : il ne m'çft pas pentns 
de me'fervîf d'exprefiions auffi pafiionnées que 
celles dont vous vous fervez ; mais mon cœur y 
répond peut-être par d'autres dont vous feriez 
eontent fi ma bouche ofoit les prononcer. Ellb 
. accompagna ce peu de mots de regards û touchans» 
que le Marquis ne fe pôfiedant plus prit une de 
fès mains , & labaifa avec une ardeur qui déconcer- 
UU Comtefibi. < 

Ma- 
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' Madame de Marigue interrompit cette conver-i 
Iktion muette en les priant de fonger qu1l falloit 

f ^rendre de mefures pour alTurer leur bonheur. 
l8 prirent diverfes réiolucions fans s'arrêter à au- 
cune. Enfin le Marquis s'avifa d'une vQye fort 
fropre à faire r^uffir leur defiein. Une grands 
rinceffe s'étoit toujours intereffée à ce qui tou- 
«boit Madame de Mortane; il crut qu'en la priant 
de parler à la Maréchalle de ''^ "** ^, cela ne pou* 
roit manquer de réuilir par ce canal. LaComtefTe 
l'approuva fort. Madame de Mangue les- confîr^ 
ma dans cette penfée; & ik fut réfoTu que le Duo 
•de * ♦ ♦ , Père de Rucille , porteroit la parole â 
cette Princeffe. Après cela ils fe féparerent : le 
Marquis s'en alla leul ; & Madame de Marigue 
fortit à fon_ ordinaire avec la femme qui étoit de 
fon fecret. " 

Le Marquis allîfi le lendemain à Verfailles pour 
parler à fon Père : il étoit fur de ne pas trouver 
d'oppoiition dans fon efprit ; & quand il n'auroit 
pas eu une complaifance parfaite pour fon fils , 
m Comteiïe de Mortane étoit d'une diftinélion û 
connue que ce nepouvoit être qu'avec unapplau^ 
difTement univerfel qu'on fongeoit à* prendre un 
engagement ferieux avec elle. 

Le Duc de "^ ♦ * parla à la Princeffe dont 
on vient de faire mention : elle fut furprife- de la 
prière qu'il lui faifoit. Il y avoit déjà du tems 
qu'elle avoit été prévenue par le Prince de***: 
elle avoit même marqué à la Maréchalle qu'elle le 
protégeoit dans cette affaire; & c'étoit une des 
Yalfons qui la faifoient pancher de (on côté. Ce- 
pendant, comme elle ne s'étoit embarquée que fur 
te peu de connoilfance qu'elle avoit des fentimens 
du Marquis ; qu'elle avoit pour lui Tedime qu'il 
méritoit ; & qu'elle a un efprit qui la fait réuflir 
dan^ les-cbofes les- plus difficiles; elle ne defefpe- 
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ra pas de faire (rouver un tour qut la dégag^t da 
ffirti qU*elle avoit embraiTé. Sa réponfe fut donc 
obligeante» mais un peu équivoque: .Le Duc U 
rendit i Ton fiU telle qu'il Tavoit reçue; & comb- 
ine la j^afliôQ étoit violente , cette incertitude 
l'affligea autant qu'un refus auroit affligé ui» 
autre. 

Cependant la Princefle écrivit une lettre très» 
obligeante i la Comtefle pour la prier de faire un 
• tour à VerfaiUes. £lle crut qu'il falloit avant tou- 
te autre chofe fçavoir le penchant de la plus inte<- 
relTée; elle lui nsanda qu'elle la verroit tête à t6- 
te » puifque fon deuil ne lui permettoit pas de fe 
&ire voir en public. La Maréchalle fut ravie de 
cet ordre, dans Tefoerance qu'il regardolt direâe- 
ment le Prince de ♦ ♦ ♦; & Ja Comteflè prévenue 
de la même penfée penfa prendre un prétexte pour 
ns point aller voir une charuunte Princefle qui ne 
eherchoit que fa fatisfaélion. 
. Elle ne put toutesfois s'en difpenfer : l'attache^ 
ment qu'elle avoit toujours eu pour elle , la dé" 
termina même à lui ouvrir fon cœur pour lui 
donner de la eompailioQ, Dans cette réfolueion 
elle alla A Verûiilies. La Princefle la reçut dana 
fon cabinet; & après lui avoir fait mille eareflei^ 
elle lui dit qu'elle avoit deux prc^fUious i lui 
Aire , & que deux bommes églilement ajne^a^Y 
hiiavoient demandé fa proteftion auprès d'elle. 
Madame de Mortane lougit» & la pria de fe feur 
venir qu'elle avoit encore un mois ou deia powjp 
ftcbevec une année où il n'étott paa permis d'écou- 
ter de telles chofes. Je fçai bien » reprit la Prin- 
tcefle, que vous ne vous marierez pas qu'elle ne 
foit iinie; mais cette affaire eft aiiez importante 
four {Mfendre des mefures de loin. Enfin, igouta* 
C^elle ea la regardant avec des yeux qui pénétrent 

jttfqu'fui çmx 9 le Pxio^Q ifi ^ *^ & RttcQ* 
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i$ font les deux hommes dont j'ai à voui parler* 
La rouae^ur de la ComcelTe au^nenta* Le Princç 
de* * *, Madame, reprit-elle ,. mé fait.biêq de 
rhonneuc: ma Mère m'avoit bien dit qu'il avoft 
de puiâantes protections ; mais je ferois bieo-aife 
de n'être pas contrainte pac un fufrage que je 
zdjpefbe, à m'engager pour ma vie avec un hom- 
me que je ne puis aimer. Te vous en ai nommé 
deux , répondu la Princefte , & je partage en- 
tre eux ie pouvoir qfue votre amitié me donne fujr 
vous. 

Elle fourioit en parlant ainfi. La rougeur d'ç 
Madame de Mortane en redoubla , &, foo filence 
répondit; povuT elle. Je ne c^royois pas parler àun^ 
muette I reprit e|Q<cor^la PrinceiTe; cependant vou^ 
ne répondez rien. ]e voua ai, ce me femble, ré- 
pondu, Madaiae^,reprit«eller & pour .une per ton- 
ne qui ne parle pas beaucoup ,' e'eft aflez quand 
d^ deux,\uefUpn$ elle répond à une. Je vous eo» 
i;f^d6, reprit (aPrincedre en' Tembralfant: rheu- 
xeux Bjucille fera le préféré ; & je trouve tant de 
raifon dans ce choix» que je ne veux pas différer 
d'en pariera Madame laMaréchalIe de '^ '^ ** Là 
Comtefle raiïurée p^. çês paroles lui avoua ce 
qu'eUe ne poHvoît plus cacher, & lui dit l'efitâ- 
tendent de la Mère pour le Prince de '^ * *. Nous 
trouverons des biais pour la ranger dans notrç 
parti, reprit la PrinceUe. Maisjevoudroisfçavoi^ 
depuis qu«l tems Rucille a touché votre inclina- 
tion? Alors la Comtefle lui apprit tout ce que 
noi^ avoQS dit du coopmencem^nt de l'amour d(i 
Marquis ; elle n'en omit aucune circondan^e : la 
ViçpiAtefledf Gregnacm^me ne fut point oubliée» 
& fon combat avec le Prince fut relevé ,. quoi- 
qu'il fût contre les ordres d'un Roi qui fe fait 
obéir» Mais Madame 4^ Mortane fçavoit trop la 

^onié qu la P^ioçeiTe avoit poui; cUç pour ciai|i- 

drei 


'13$ • L À C C M T E S s E ' 

dre qu'elle en fît rm tpaavaîs u&ge; & tant eè 
'qui tournoit à la gloire de Rucille, Jai étoit trf)p 
cher pour n'en pas parler. ». 

' La belle Princeffe trouva le recît de cette Hîf* 
toire aflez touchant & «ffez agréable ,& vit une 
paiEon (î forte & û vertueufe dans le cœur de la 
fcomtefle qu'elle entreprît de contribuer • à fa fé^ 
licite. Elle parla quelques jours après à la Mare- 
challe y & trouva plus de difficuîtez dans fon efprft 
qu'elle n*avoit penfé. Elle lai allégt la parole 
qu'elle avoit donnée au Prince de ♦ * ♦.fur ceHe 
qu'elle avoit reçue de fa fillCi n me femble , re- 
prit la Ptlncefie avec une bonté adofabie , qu'elle 
ne vous en a jamais donnée de pàûtivez je fuîs 
maintenant inftrutte de fes intérêts; & lorfqu'elle 
Vous parla avec quelque forte de dédfion pour le 
Prince de ♦ ♦ ♦ r c'etoît le dépit qui lui faifbh 
avancer cette eijpeœ de promeflè. La Maréchalte 
ïfentrôit point dans ces forfes de rlifoh .^tou- 
jours àmbitîeufe & jamais tendre,- elle ^e ppuvoît 
comprendre les raifons que le cœur fournit; &6^ 
le fupplîa la Prrncelle de fe fourenlr qu'elle lui a«- 
volt parlé pour le Prince avant que de* iui parler 
po^ Rucilfe. Il eft vrar ,' reprît -elle ; mais j'i- 
gnorois en ce tems Téloignement que Madame de 
Mortane avoît pour lui. Elle a e» un Marî'iî in- 
digne d'elle , & fa fagefle a été fi, bien prouvée 
par la manière dont elle- a vécu avec lui ^ quUl y 
auroit de la cruauté à îa rembarquer dans d'autres 
'preuves.* & d'ailleurs Rucifle eft un -fi honnête 
homme que, quand il ne devroit pas être Duc pat 
la mort de fon Père, je né laiflërois pas d'approu- 
ver infiniment un tel choix. La^ Maréchalle fit 
encore quelque réfîftance; mais enfin elle fupplia 
k Princeffe de vouloir donc la difculper enver3 le 
Prince de ♦ ♦ ♦ avant qu'elle fe déclarât en fa- 
Teur de Rucille ; & i'auura que fl le Roi avoit k 
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bonté de lui donner le titre de Duc avant la more 
de fon Père, eîle ne 3'oppoferoit plus à ce quel- 
le fembloît fouhaiter. 

La Princefle vit bren que cette Mère n*admet- 
toit que la grandeur, & que toute autre chofe la 
touchoit peu,* elle ne laifTa pas de lui promettre 
fes foins fur la dignité d*un homme pour qui elle 
s'interelToit. Elle y travailla en effet avecfuccést 
& lorfau'elle l'eut obtenu , elle écrivit à la Comtef- 
£e qu'elle avoit quelque chofè k lui dire. Celle- 
ci depuis ibn voyage à Verfailles avoit vécu dans 
une cfperance qui la rendoit cent fois plus belle 
& plus charmante ; elle n'avoit point voulu voir 
le Marquis; mais les entrevues fècrettes d'elle & 
de Madame de Marigue n'avoient été employées 

Si'à parler de lui , & qu'i faire des fouhaits en fà 
veut. Elles ignoroient cependant Tune & Tatt- 
tre ce que la Princefle avoit fait pour lui; mais la 
Corn telle partit avec unejoye qu*un preiTentiment 
de fon bonheur lui donna. . La main qui couron- 
noitfonefperance, mettoit encore un nouveau prix 
à fa joye ; & (î fa modeftiè lui fît recevoir avec 
modération la nouvelle que la PrinceiTe lui ap- 
prit, elle n'en fcntit pas des cranfports moins vîfii 
dans le fond de fon ame. La Maréchallequl.vit 

Sar-là fon ambition fatisfaite, ne fongea plus^qu'à 
onner l'exclufion au Prince de * * ♦ de la ma- 
nière la plus douce qu'il lui feroit poiHble. Mais 
ce qui lui facilita beaucoup ce tempérament , c*e{l 
que la Princefle lui parla avec cette grâce qui ne 
l'abandonne jamais , & lui fit fl bien comprendre 

§ar une éloquence aidée de la vérité le malheur 
'époufer une femme dont on efl amoureux quand 
on n'en efl point aimé, que la raifon luifîtprenr 
dr« le meilleur parti qu'il pouvoit fuivre en cette 
Qccaflon. 

U alla trouver la Maréchalle de *'*''*'; &: flios 

atcen- 


I4Q jlaComtesss 

attendre qu'elle lui parlât: Je viens, Madame i 
lui dit-il , vous tirer aune peine où la régularité 
que vous avez fur votre parole , vous met fans dour 
te. J'aiine Madame, de Mortane avec une paflîon 
oui n*a point de pareille ; mais je dois peu mç 
natter qu'elle ait les mêmes fentimens^ pour moi : 
un plus heureux emporte un^ place que j^aurots 
dilputée à toute la terre, & peut- être avec fuccés» 
fi je croyois le pouvoir faire avec l'aveu ic çellç 
que j*aîme; mais, privé de fon approbation ,/quQ 
me fert une ardeur mal reconnue? Je vous rendf 
votre parole. Madame, ajouta t-il en foupîrant, 
^ je, vais tâcher à me guérir par une abfence vo^ 
loii taire. La Maréchalle fut fort foulagée par lé 
difcours du Prince; elle loua TefFort Qu*il îaifoit 
fur lui même , & TaiTura de fa part d*une eflimç 
éternelle. 

Le procédé du Prince avoit une apparence de 
beauté dont les efprits éloignez des détours ^ 
des finefles ne pouvoiënt fe parer ; maïs il faut 
convenir qu'il n'en vint là qu'après avoir tenté des 
voyes bien étranges pour fe rendre heureux. On 
dît même qu'il tâcha encore de troubler Rucillé 
dans fa fortune , & qu'il en revint quelque chofe 
à la PrinceiTe dont nous avons parlé.. Cette £age 
& généreufe perfonne lui en parla avant un voya- 
ge qull entreprit pour tâcher d'oublier Madame 
de Mortane; & après l'avoir convaincu qu'elle en 
fçayoit plus qull n'auroit fouhaité, elle tira paro- 
le de lui de n'en, .venir jamais à aucune voyç dé 
fait avec Rucîlle. Cette dernière découverte fur 
fa mauvaife volonté le fit partir plutôt qu'il n'avoit 
réfoiu ; il alla à une grande terre digérer fa dou- 
leur , & il ne revint que quand le mariage de 
Madame de Mortane lui. eut ôté toute . efpè- 
rance. 

Ia Pucheflï fçttt des premières les allàrmes. dii 
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Prince, & enfuitc la confirmation de fon infortu- 
ne. EUe travailla avec lui à inventer ce qu'il mît 
en ufage pour la détourner; mais leurs delTeins 
alant tnal réulli, elle alla avec une diflimtriation 
fans égale féliciter la Comteflb d'une chofe qui la 
mettoic au defefpoir. 

Celie-ci n'en recevoit pas encore ouvertement 
les complimens ; mais ne prévoyant pas que rien 
déformais la pût troubler , eWe les reçut de la Du- 
cSielTe comme fi elle les a voit cru fînceres. Vouii 
voyez bien , lui dit cette artîficîeufe perfonne , que 
tout ce que je vous ai dit fur le Marquis, n*étolt 
que dans Fincention devons empocher d'être trom* 
pée; aucun autre motif ne m'a mt agir: car pour 
un certain goftt paflager que je vous ai avoué a* 
voir eu pour lui 1 il y a long-tems que j'en étois 
revenue; mais après tout, ajouta-t-elle , Rucîlle 
n'étoit que coquet, & apparemment il vous aimpit 
mieux qu'une autre. Ce dernier troup qu'elle jetta 
en Tair, nefitauIH aucun effet fur. Madame dé 
Mortane, & elle fe contenta de lui répondrq 
qu'un homme de Tàge du Marquis auroit paffl 
pour peu poli s'il n'avôit pas eu tme civilité uni* 
vcrfelie. 

Madame de Marîgue entra comme 'elle ache- 
▼oît de parler; car, depuis que la Maréchalle a- 
voit pris fa réfolution , elle avoît permis àiaCom- 
tcffe de la recevoir, & l'avoit reçue elle-même a- 
vec mille témoignages d'amitié. Cette fidèle Amie 
tourna encore la converfation fur Rucîlle ; & d'un 
tdr libre & enjoué : Avouez, d{t-elle, Madame, en 
l'adreflkntà la Ducheffe, que la Vîcomteffe de 
Oragnac n'eut pas grand tort de faire une entre- 

grife hardie, puîfqu'elle lui devoit fi bienréuf- 
r; & oue le Prince de ♦ * ♦ eft.un exemple 
bien maineureux des coups de l'amour & de Itt 
fortune , puifque , après fon defaftreux combat , il a- 
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voit encore couronné Ton vainqueur par fa .con& 
tance , après l'avoir été paj: la viftoire. 

J'en tombe d'accord , répondit là Dùchellfe ;. 
mais je douté cependant que ce trait de fa vie 
lui fuccedât auilî-bien auprès du Maître qu'auprès 
de vous. Je fçai bien, reprit Madame de Mari- 
gue y que ce combat n*e(l pas dans les règles ,' 
mais il efl ignoré , & on ne pouroit le divulguer 
fans que le Prince qui fut rAgrelTeûr , ne parût plus 
aiminel que le Marquis qui ne fit que fe défen- 
dre; & puis, ajouta-t-elie en riant, la viâoire a 
cela de propre qu'elle a toujours le parti le plus 
fort. La DuchefFe fut contrainte aapplaudir à 
cette répoufe; mais ce qui lui caufa un chagrin 
très-vif, c'eft que la Maréchalle voulant faire les 
chofes de bonne grâce amena Rucille dans la 
cbambre de la G)mtefre, & le lui préfenta à ti- 
tre d*Epbux. 

La chofe alloit devenir publique ^ elle ne s'arrô- 
ta point pour la prefence de la Ducheffe, & s'a- 
dreilkntà elle: Trouvez bon, lui dît- elle ,; Ma* 
dame, que je donne à ma fille celui qui lui e(l 
deûiné pour Epoux. La Ducheûe s'embaraiïa un 
peu ,• maïs fon efprit venant au fecours ; Il y a long; 
tems. Madame, eût- elle, que je fouhait/e i Monfieur 
de Rucille la gloire dont il va jouir. Je connoi^ 
vos bontez pourjnoi, dit le nouveau Duc d'un 
ton un peu ironique ; & c'eft fur cette connoiflân- 
ce que je ne feins point de vous avouer que jç 
fuis au comble dé la félicité., & qu'il ne me man; 
que plus que la confirmation de l'aveu ^ Mada/^ 
me de Mortane. Je ne fçai point mê dédire , 
dît-elle aJors avec une pudeur charmante, quanti 
une fois j'ai donné ma parole; & Madame fçai't 
bien, ajouta-t-etle en s'adreflatit â fà Mère , que 
quand je ne la- veux pas tenir, je m'y prends d'une 
autre forte, Après cela la Maréchalle fortit. La 
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DucheflTe en fît; autant peu de tems après ; elle ar 
voit de la peine à foutenlr la vûê d*une Joye qu^ 
s'établlflûit fur la Tuine de fes eTper ances. Il ne 
relia' que Madame de Marigue av£;c nos deux A^ 
mans: ce n'étolt pas un témoin ruCpefl; aufllRu- 
cille ne fe ménagea-t-il gueres dansletranfportdu 
platfîr fenfîble qu'il fentoit. Il l'exprima par un 
aimable defordre dont la ComtefTe tut de moitié. 
Le refte du tems qu'il falloit attendre pour l'ac- 
complifTement de leurs defîrs,fut rempli par mille 
divertîffemens qu'inventoit tous les jours le Duc 
de Ruciile, pour marquer à fa belle Maitreiïe que 
raffurance.d*être heureux ne diminuoit rien de fa 
vivacité. Ces petites fêtes n'étoîcnt point publi- 
ques par la raifon du deuil de Madame de Mor- 
tane, peu de perfonnes y étoient admifes; mais 
le choix en étoit digne de ceux qui le fajfoient. 
Madame de Marigue y étolt toujours appellée.' 
Melicour qui avoit contribué aux reconciliations, 
fut appelle aux divertiiTemens , & en fît un des or- 
nemens par II perfonneaui éH: fart i^réable» & 
par fon efprit .qui le rend un des plus diverciflans 
hommes du monde. Si le Duc avou cru la délica* 
teffe de fa paflîon , il auroit palfé les j<}urs aux 
pieds de Madame de Mortane,& comptant le ref- 
te du monde pour rien, il s'en feroit ^nu à la 
feule perfonne qui le pouvait toucher ; mais il fa- 
Jut aufG contenter* fa |[alantetie'& fa magnificen- 
ce par des amufemens extérieurs qui ne don- 
noîent aucune diûradliion aux cœurs de ces deux 
Amans. 

Lorfque Tannée fut iînîe , leurs noces fe célé- 
brèrent avec l'agrément de Sa Majedé fans aucun 
éclat. V Madame de Mortane dit qu'aiant déjà été 
une fois mariée avec pompe , elle ne vouloit plus 
donner de fpedtacle au public: une petite compa- 
gnie ai&fta à la cérémonie du mariage : un concert 
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compofé des çhu habiles gens de Paris précéda un 
foiiper où la joyc & la îibené regnoient. On re- 
commença-la fyinphonie après le repas; elle.diira 
jniqu'à rheure oEi le Duc de Rucille & ta Cow- 
tcfle de Mortane s'allèrent jurer au pied des Au- 
tels une fidélité éterneife. Ils ont jufqu'icî Teli- 
gi eu feinent gardé leurs paroles; & jamais Epoux 
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TRAITE 

D E 

L' A M I T I É, 

ParMabame 
LA MARQUISE DE LAMBERT. 

f^S^^^Ovs me. devez , M onsieur , une 
M ' Sa confolatîon pour la perte de notre 
a) V CL Amie. J'appelle perte , toute diminu- 
ffi^^-y^ tîon.dans l'Amitié, puifque ordinaire- 
#JpHah9s* jjjeni; ^out fentiment qui s'afFoiblit , 
tombe. Te m*y examine à la rigueur, & je crois 
mettre dans l'Amitié plus qu'un autre. Ce- 
pendant , tout échappe. Je vous prie donc de 
me dire fans ménagement à qui je dois 
"m'en prendre ; car il . faut que mes plaintes 
aient un objet. Eft-ce de mol ? M ce de mes 
Amies, ou des mœurs du tems ? Enfin , corri- 
gez moi , Il je manque ; confolez-moi » fi je 
perds. 

' Plus on avance dans la vie , & plus on fent 
le befoin qu'on a de l'Amitié. A mefure que 
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lu ïalClii £t peirfeéliotiQè , mie refprit augt&ai* 
te en délîeàtefle , St cjuè le c«ur i'épure ^ 
plus h (èntlment de TAttiitié devient néceOlifire* 
Voici ce^e ma folitude m*a fait penfer filt ce 
fujet. 

Dànè tous lès t^fms ofi a régSirdé rAmitié 
comtneuQ dal premiers bteâfi de la vie: c!efi un 
fentiment qui eft né avec nous ; le premier mou- 
vement du coeur a été de «'unir à un autre cœur. 
Cependant , c'eft une plainte générale , tout le mon- 
de dit qu*il n'y a point d'Amis. Tous les iîécles 
enfeftible fourniSint à peine ttt>îs ou quiftre eKefi^- 
t>les ^'une -Amitié earfaiet. Fiiifique toils les hMt 
mes conviennent des charmes de l'Amitié , pour- 
quoi dans un interte eomifiun tous ne s'enten- 
dent-ils pas pour en Jouir? Cefl un effet du 
dér^lement des hommes.de s'aveugler fur leurs 
véritables îôeeréts. La fegefle & la vérité en 
nous éclairant renden.t notre amour-propre plus 
tobibe , À n<^ al^eiHitnt ^e «os véritaHes in- 
térêts foîTt dé fiôu§ atlachér â là vertu, & que la 
vertu a même les 4ou:^laifîrs de l*AnJitié. Voyons 
donc qiiéh font îe^ cliâl^es & les avantages de 
rAmitié, ptur les çhfcrther ,• quel eft le vérltt- 
ble caraftete de f Ainîtié, pour la coaftoîtte; & 
■quels font leô devoirs de TArnîtié, p-out ks lea^- 
plit. . ■ . \ 

Leff a^rântâgeS de TAinîtîé fe préïement afleîs 
i^e^ux-ni^tfiès T toute îa nature n\ qu'une voix 
pour dire qu'ils foût de tous les biens lès|)Iûsde- 
firâbles. Sâïis efle , la vie eft fiins charmes , Thom- 
me eft plefn de befoins ; renvoyé 4 lui-même , 
11 lient un vuîdè que TAmitté feule eft csgpable de 
îemplif ; toujours Inqpiet & toujours agité. Une 
ffc calme & ne ît repofe eue dans TArtitlé. ' Un 

Ançîçn dit eue V Amour ^ Jis de la Pmvreté gf 

du Dyeu des RttUÏÏesidt la Pauvreté, parce ^'U 
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ctemande toujours ; du Dieu d«s Richeffes , parc« 
quHl efl libéral. L'Amidé ne pouroitdle pas 
avoir aufil la mèma orlgti^e? Quand elle eft vite* 
elle demande des feotlmens ; les âmes tendres & 
délicates Tentent les befoins du coeur plus qu'on 
ne fent loa autres nécefBtet de la vie. Mais , com- 
jne elle eft généreufe , elle mérite auflî qu*on te 
f econnoKTe pour filie du Dieu des Rlcheues ; car 
il n'eft pas permis de fe parer du beau nopi d'A- 
mitié , dès qu'on manque à fes Amis dans le be- 
•foin. Bnfin les caraéleres fenflbles cherchent à 
s'unir par les fentimens ; le ceeur étant fbit pou( 
aimer , il eft fans vie dès que vous lui refufez le 
plaiflr d'aimer (c d'être wimé. Comblez les hom»- 
mes de biens , de richefles , & d'honneurs , flt pri- 
vez-les des douceurs de TAmitié , tous les agré- 
mens de la vie s'évanouïffent. Les perfonnes rai- 
fontiablee fe refuCent à l'amour z les femmes par 
l'attachement à leurs devoirs , & Ces hommes par 
la crainte d'un mauvais clioiK» Vous êtes attiré 
dans l'Amitié; flRvous êtes entraîné dans Vamour. 
t'Anikié s'enrlchic des perte? de Tamour 5 elle en 
devient plus, tendre, plus vive, & plus empreffée. 
Toutes les délicatéfles de l'amour fe trouvent dans 
les engagemens dont je parle- L'Amitié naîflante 
eft fujette à Tillufion, • La nouveauté plaît , & 
promet; & tout ce qui réveille Tefperance, eft d'un 
Çrajîd prix. LUilufîon eft un fentîment qui nous 
tranfporte au-delà de la vérité , & qui obfcurclt 
nos lumières. Vous voye« dans la perfonne qui 
commence à voua plaire , tout ce qu'elle a de bon ; 
6c l'imagination qui agit toujours au gré du 
cœur, prête à la perfonne aimée le mérite qui lui 
manque. On aime fes Amis bien plus par les qua- 
lltez qu'on devine » que par celles qu'on connoît. 
ïl y a auflî des Amitîez de fymçathie, des liens in- 
connus qui noua uniffent , 6c qui nous icxrent ; nous 
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fi'avons befoin ni de proteflations ni de fennen?» 

k confia&ce va au * devant des paroles. Quand 
Montagne Dou»^pei»c fe$ fen^mejis pour fon 
Ami r ,> Nous nous dierchions , dit -il, & nos 
,, noms s'embiaffoient avant que de nous coa- 
fi noltre. Ce fut uH jour de fSte qute je le vU 
fj pour la première fois ; nous «ous trouvâmes 
,, tout d'un coup n liez , û uni» , û connus , Q 
„ obligez , • 'que lien* nô nous fut plus cher que 
„ l'un -à Tautre. £t quand je me -demande d'où 
„ vient cette jcye, ceneaife^ ce repos , que je 
j, fens k)rO|ue je le vois ; c'eft que c'eft lui; c'eft 
„ que c'eft moi : ç'çft tout ce que je puis dire. „ 
Nous jouilfons- dans l'Amitié de tout ce que l'a^ 
niouf ad« phis doux ; du plaifîr deia coniiance, 
^u charme d'expofer fon ame-à fon Ami , de lire 
dan» fon, cœuF » de le voir à découvert , de mon- 
trer fes propres foiblefFes; car il faut penfer tout 
haut devant fon Ami. Il n'y a que ceux qui ont 
joui d«i dow .plaifîr de l'Amitié , qui fçavent 
queb charmes 11 y a à paiFer les journées enfem- 
.ble. Que les heures font légères , qu'elles font cou- 
lantes , avec ce- -qu'on aimeî 

Quelle reirource que l'afile- de l'Amitié ! Par 
elle , vous échappez aux hommes qui »font 
prefque tous trompeurs » faux , & ioconûans. 
Mais un des grands avantages de l'Amitié , c'efl 
le fecours des bons confeils. Quelque rai- 
fonnable qu'on foit , on- a bcfoîn d'être con- 
duit r il faut fe' déûer de fa propre .raiCon que 
la paâlon fait fouvent parler comme il lui 
plaîê. C'efl: un grand fecours que de fçavoir qu'on 
a un guide pour nous conduire &< nous re- 
dreCTer. - 

.Les Anciens ont connu tous les biens qu'apporte 
TAmidé ; mais ils en ont ^it des portraits ïi 
chargez-, qu'oa les a regardez comme de belles 
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ié^e9 d'une chofe qui n'étoit point dans la nature, 
eomme le« hooimes aiment à fe- fouftraiir au^ 
grands modèles , & à rejetter les grands exemples , 
pairce qu'ils exigent beaucoup de nous , .ils s-ac-* 
cordent à les traiter de chimefes ; c'ed mal Gon- 
noit^e nos intérêts. Es nous dérobant aux obli- 
gation» de TAmitié , nous perdons^ aufli Tes avan* 
tages. Ced une fociété, c'ed un commerce, en- 
fin ce font des engagemcns réciproques* , où on 
ne compte poirt , où on n'exige rien , & où 
k plus honpôie homme met davantage, & fe trou- 
ve heureux d'ctre en «irance. * On partage fa for»- 
tune avec Ton Ami; 'rictiefTes, crédit , foins» & 
ftrvices , tout eft à lui ; excepté notre honneun 
Il m'a parur à la honte de notre fiécle» ^ue d'ofr 
frir fon bien à fon Ami, c'eft le dernier effort de 
PAmitié. Il y a bien des témoignages au • deifùs 
de celui-là : mais le plus grand avantage de l'A- 
mitié e(l de trouver dans ton Ami un vrai modè- 
le; car on defîre l'eûime de ce qu'on aime, & ce 
delîr nous porte à imiter les vertus qui y condui*- 
fent- 

Sx NE QUE recommande à fon Ami de choifir 
entre les grands hommes le plus refpeâable « 
d'agir comme fî on étoit en fa prefence , de lui 
rendre compte de toutes fes aftions : ce grand 
homme qui nous tient en refpeéb, c'ed notre' Amib 
Rien ne répond tant de nous à nous-mêmes , & 
n'ed d'une plus fûre caution envers les autres, 
qu'un Ami eflimable. Il ne nous efl pas permis 
d*étre imparfaits à fes yeux ; auili ne voyez-vous 
guercs le vice fe lier avec la vertu. On n'aime 
point à voir ce- qui nousi juge & nous condamne 
toujours. Il faut être fur de foi pour ofer ib 
donner de certains Amis. Firrhus difoit: Sau- 
tiez -moi de meT Amis y je ne crains qu'eux , F l inb 
aiant perdu fon Ami : je craint bien ». dit- U. » d$ 
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mè rikkèêr dans U cbmm de U vMu ; - fatptrdu^ 
mon muàie^ ff le timoin iê ma vit. En&i It par- 
iaite Amitié nous met dins la néceilîcé d*£treTer-« 
lueux. Comme elle oeft peut confetrer qa*entse 
perfbones eflimables , «lie vous force à leurreC- 
fembler pour lei garder. Voas trouvez done 
dans i' Amitié ia fAreté du bon confeil, i'émuiatloa 
du bon exemple y le partage dana vus douleurs», 
le fecoufs dans vos bcfoins, fans être demandé» 
attanda, t\ acheté. Voyons â prefent quels font 
les véritables" câw iiÉ m de TAmitié pour la con- 
ii€itre. *^ . , 

' Le premier mérite qull ^at dierdier dans vo- 
tre Ami , c'eft la vertu y c'eft ce qui nous aûure 
qull eft capable de TAroitié » et qu'il en efl dicne. 
«*efp€re« rien de vos llaffi^ns , lorfqu'elles n'ont 
|tt8 ce fondement. Aujourd'hui ce n'ed pas le 
goût qui unit;, ce font les befoins r ce n*efl paa 
Tunion des cœurs ni de i'efprit qu'on cherche 
dans les engagemens ; auffi les voyons-nous fîniir 
uuffi*t6t que fe former. Il n'y a jamais de ruptu« 
. re qui ne nous accufe ; c'eft toujours la faute de^ 
Tua des deux ; on. ne peut éviter la honte de s'ê- 
tre mépris , éc d'avoir .a fe dédire. On s'unit fani 
s'examiner, & on rompt fans délibérer; rienn'eft 
O méprifable. Choifiuea votre Ami entre mille;; 
rien n'eft plus important qu'un tel choix , puifque 
le bonheur en dépend. Rien de plus trille que 
de tomber en de mauvaifes mains , d'avoir à ef- 
fliyer la honte d'une rupture, du les chagrins d'u* 
ne liaifon avec des perfonnes fans mérite. Il 
fout ronger de plus que nos Amis nous carafbe- 
7ifeirt;on nous cherche dans eux ;c'eft donner au 
Publie notre portrait , & l'aveu de ce que nous, 
^mmes. On trembleroit, fi on £iifoit attention 
fur ce qu'on haîearde en avouant un Ami. Vou- 
iez-vous ^r^ eflimé ? vivez avec des pei;fonnes^ 
- ' eftl- 
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eâîmables. Il faut donc bien conooitre avtiie 
que de 8*eQgfiger. La premicte «arque qui vous 
aflfuie le plu5 qu'on e(ldi^ed*Âmitié» c'edlaver* 
tu; après quoi il £auc chercher défi Âaii$ libres • 
affraocbifi des paŒons. Ceux que Tambition pof* 
£éde» font incapables d'éprouver cefendmmt; & 
encof e ovoina ceux qui font dana les liens de Ta* 
mour. L'tovHir emporte toute la vivacité de TA* 
nitié ; f'ed une paffioa turbulente » & l'Amitié efl 
un fentiment doux & réglé. L'aiçour donne i 
famé une joye.d'yvreile, qui qii«icuiefoU eft fui- 
vie de violens chagrins ; 1 autre eu une joye de 
lalibn, toujours, pure & toujours éçile; rien ne 
peut' Talteier pi la laiTer ; elle nourrît Tame* Df^ 
plus , S vous êtes attaché à use perfoone de méri» 
ce, n'a t-elle pas toute \K}tjre coniance? VAmitii 
d*un Amant pour fe» Amis efl trop iiécbe; il peut 
leur donner des Doins & des fervices^mais il na 
plus de fectimens i leur off'rir. Lg recompenfr 
de l'amour vertueuse , c'eft l'Amitié : mais ce n'eft 
pas Tamour ordinaire qui vous y conduit , c'eÂ: 
ramonr épurée Les perfoniKS frivoles & difli- 
pées ne font pas propres à l'Aniti^î; chaque obr 
jet enlevé une portion de fientimens & d'at>- 
tentions qui hii appartiennent. Quoiqu'on 
mit toujours dk qu'il faut donner i l'Amitié 
des fioodemens plua folides. que la fimpie ienft- 
biiité; cependant^ (î le goût m? s'en aiêle , -on 
a'elt point entraîné : reQ){jt peut être convain- 
fu; fi le asur n'eft pas touché, on ne va ni 
bien vite» ni .bien loin. La vertu & le goût 
ent &rmé Jes Amitiez dont la mémoine e(l*ve- 
aue jufiiuià JU)tts» 

McwTfÂGVj^ qui nous peint la naî^Tance de fe^ 
fentimens poiir fon Ami , dit qu'il fut frappé com- 
me on l'eO: m amour, U étoit dans un^ fituation 
firoBcfii Jouir ide VAa\iiié : dégagé dgs paiQons, 
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voaé à kr raifon , il ne lui f eftoit plus de jûulffîmde 

" que celle de TAmltié. Les perTonnes revenues dea 

paffions violentes, & qœ la connolâance du peu 

ce valeur des chofës ramènent à elles-mêmes, 

conviennent mieux à la véritable Amitié: celles 

qui font libf es & dégagées de 4niiie amufemens 

frivoles , fe liet^t à nous par fentiment; mais , 

quoiqu'infenfibles à leurs propres befoiiW', elles 

ne laiflenii 'pas ae fentir & de foulager ceux de 

leurs Amis. Jamais -noua ne vivons dans une telle 

indépendance, que nous puiffions nous pafferles 

uns des autres; mais les fervices doivent étreâ 

la fuite de TAnutié, & non pas T Amitié à la fuite 

^€s fervices. Il faut suffi dans rAmitié , de la 

conformité, des rapports, des âgesi peu prè« fem« 

i)lables , (}ue les mêmes goûos unifleut. Les per- 

fbnnes élevées à des poftes brillaris, eavvrées de 

leur bonheur, ces^efprits dérégler que la fortune 

carefTe, ne font gueres propres à l'Amitié. Les 

Rois font auffi privez de ce doux fentrment. Ils 

fie fçauroient jamais jouir de la certitude dêtre 

aimez pour eux - mêmes^ c'elt toujours le Roi>.& 

Jurement la Perfonne. Je ne voudrois pas avoir 

lu première place à ce prix ; tout efl trop pefant 

&ns le feeours de TAmitié;. ï) n'y a eu de Roi 

iqu'AOESiLAUs qui fut puni pour avoir fçu fe 

trop faire aimer. C*e(l une belle domination 

qjue de régner fur tous les cœurft. Le$ perfon- 

Aes en place ont plus de foin d'afDaflTer des ri* 

chefFes' que d'aquerir des Amis. Oui eft celui 

G]ui petife à s'attacher les co&urs par ctes blen&lts^ 

^ chercher les personnes de mérite, à les fecou- 

ïir, à fe préparer un afile dans Je cœur d'un A- 

tn\ pour le tems de la difgrace? La phipart des 

biens que nons aquerons , font pour les autres ; 

celui-là feul ed pour nous. Il faut auffi dans 

f Amitié des mœurs pures j vous coures trop dç 

rif^ue 
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r{r<]ud de tous unir avec uçe personne 4e. mœurs 
déréglées. 

Vous voyez bien que toutes les vertus deviennent 
néceiTaires à la parfaite Amitié. La retraite efb 
propre à cultiver ce fentîment; la jplitude e(l amie 
de la fageiTe ; c'efl au-dedans de nous qu'habitent 
la paix & la véské. De plus , ^"efi la mafqw d'un 
ifprit bien fait y dit un Ancien, que de Jçavoir de- 
meurer avec foi •> même : qu'il eji doux d'v rejUr , quand 
on s'en efl rendu la jouïjjance agréable l L'Amitié de- 
mande une perfonne toute entière ; dans la retrait 
te ce fentiment-là devient plus néceflaire , & 
moins partagé. D'ailleu];$ nous fommes d'ordi- 
naire avec les autres , comme nous fommes avçc 
nou#tmêmes. Les perfonnes fages fçavent établir 
la paix chez eux, & ia communiquent aux autres, 
S£N£qu£ dît: J'ai affez profité pour apprendre 
à étu mon Ami, Quiconque fçait vivre avec ibi- 
même , fçait vivre avec les autres. Les caraâeres 
doux & paiiibles répandent de Tonâion fur tout 
ce > qui les approche. La retraite alTure Tinno* 
cence y & nous rend l'AmiUé, plus nécefTaire. Il 
nous faut un témoin de ce que > nous valons > 
fans cela nous marchons mollement dans le 
chemin de la vertu. Quand vous eftimez votre 
Ami à UJ> certain degré, vous mettez toute vo- 
tre glojre dans fon i^itimc ; ii vous êtes heureux r 
v^usr voulez partager votre honheur avec lui'. De 
«plus , la pofifilCoa du bien devaient infîpide ûinsi 
«témoins. 

. Je crcJf que la grande jeunefle n'éfl guerespro- 
.pre au pUifir de la parfaite Amitié. Nous voyons^ 
aflez d& jeunes gens fe croire & fe dire Amis ;; 
nais le lien de leurs unions ce font les plai^ 
.firs» &.les plaidrs ne font pas des nœuds dignes*' 
•de VAiçitié. Fous êtes dans l'âge qui convient ^ dit 
S'S^ZQM]^ à foaAmls vos pajfions violentes foni^ 
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iHinftf^ ^9Hs n'en ûvtz phis que^des iêueês; nmf^ 
' aUons JGUÎr du noble plaijir de tAmUié, Ce qui la^ 
rend plus fttre & plus foUiC) c'eft la verta,réloi- 
Çnement du monde , ramôûr de la folitude, la pu- 
reté des rnceur^, une vie qui vous ramené à là- 
fegèffe & à' vous-même, un cfprit élevé, ^ car ih 
y a un gofit & un^egré dans la parfaite Amitié » 
où ne peuvent atteindre le» carafteres médiocres) 
maïs fttr-tottt un cœur droit. Les qualftezducœur 
font beaucoup plus néceffaires que celles de rcfprît; 
rerpi-it plak, maif Ceft le cteur qui lie. Les 
gens en qui Tamourpropre domine , n'en font 
pas dignes ; ils ne penient qu'à prendre fur le 
fonds de l'Amitié ;^ & les peribnne* vertueufe* 
ne font preffées que d'y mettre. Les avare» ne 
connoîiTent point un fî noble fentîmcnt ; la véri- 
table Amitié eft opulente. L'avarrce oppofeàtoti- 
tes les vertus un oSftade infurmontable. Lefem 
tlraent de Pavarice arrête, &, pour -mïeti» dire ',. 
étouffe les bons mouvemens ; il n'y apa^une ver- 
pi qui ne prenne fur nous ; & Ils veulent totf* 
jours prendre fur les autres. Il faut (Ravoir don^ 
»er en pure perte; îl faut avoir le courage de 
Élire des. ingrats.. Mais, paffbns aux devoirs dé 
î Amitié. 

Il y a trois tems cfens l'Amitié ; lé conittieftce- 
laaent, la durée, Ce la fin. Comme cous les cotrf- 
mencemens de V Amitié font pleins defcnthnens , 
& que les Amitîez naiflfentes font' foutctiuês- d'uù 
peud'illufion, rien ne coûte dans ces premîei^ 
»îomens , & tout eft plaîfîr. Mais îl an !▼« au- 
vent que le goût s'ufe , que cette pointe de fentî- 
Hiens s'émoune- par l'habitude: riBufiwidifparoît, 
v^ 8t vous êtes réduit à foutenir rAmitié par ralfon';; 
, ^"^^^^ qualité qui eft toujours féche. En Amitié, com- 
> Trie en amour , il faut ménager les goûts r c^^ft unfe 
)f cQ&omîe peimife* Mais fcait-on -s'aurStejr fur vkt 
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fXëSRt permis ôc innocent? Cependant, comme 
vien n*«ft ii doux dans la vie qa*une feniible Ami- 
tié, on devroit prendra de concert des niffares 
{K>UT faire durer un état (i defîrabl^? ^ car la vie 
heureafe <y>n(i(le à femir & à imaginer agnéable^' 
ment. Gn ient le* chefes prdentes , on imadne 
les futures^ L* Amitié remplit ces deux tems, fou^' 
tient ces deux fenëmens ; puifqu'elle nous fait fen-^ 
^r agréablement dans le preCent, âi efpereî dana 
l'avenir. Mais , enfin ^ comme il eft écrit que tou- 
te fenfibnité périt, & que les cœurs les mieux faits* 
ne peuvent pas répondre de garder toujours cette 
dialeurd*une Amitié natiTante, ils peuvent donc 
«aelquefois être tnconûans, mais jamais infidelea. 
La vivacité du goût fe perd ; mais l'amour da^ 
4evoir fubUfle. Il faut les plaindre ; ils avoîentun 
llentiment agréable , il leur e(l échappé ; que n'a- 
^ions^nous de quoi le retenir fDonnons donc à TA* 
mitiéuA fondement plus foUde» L'edime appuyée 
for la con&oi<!knce du mérite ne fé dément point.. 
Le bandeau qu'on donn« à l'amour , on Tôte à 
Mraitié r elte eft éclairée, elle examine avant que 
1 de s'engager, elle ne s'attache gu'au mérite pei^ 

Aiiinel^ dx ceux-là féuts font dignes d'être aimez 
qui ont en eux-mêmes la caufe pourquoi on ks^ 
akne. 

Après avoir fait un bon choix, il faut fis fixer ^ 
eftimer fbs Amis non d'une eftime variable & par 

fçntiment feulement, car lafenfîbilitééchapperoitr 
a; oh doit emporter l'efHtne par juftice, pour la 
conferver. Il ne fiut pas fe permettre d'examiner 
les défauts de nos Amis , encore moins d'^ parler» 
Il ftutretpeâer l'Amitié; maïs, comme elle nous 
eft donnée pour être une aide à k vertu, êc non 

Îas la compagne du vice , il faut les avertir quand 
Is s'éearent ; «'ils ré<(iflent ,' armez-vous de la 
loroe & de 1*001011^ que doim^t la pnideœe 
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des fage» confeils ., & la pureté des benne» 
intentions. Il faut avoir le courage de iear dé- 
plair^en leur difant la vérité ; on doit pour*- 
tant adoucir les termes félon leurs befoins* 
•Peu de perfonnes od( h force de fe laliïer hu- 
milier par la vérité» qui les redreffe ; mai^- en 
même tems qu'on les avertit en particulier, il 
' &ut les défendre en public , & ne point fouffrîi 
(s'il eft poifible) qu'ils aient une réputation incet* 
taine. 

On demande quel eft le terme de TAmitié ? 
On dit qu'il faut lervîr fes Amis jufques aux -Âu^ . 
tels. Dieu & l'Honneur font les feules bof- 
nés qu'an doit donner à PAnitié; mais il y a bien 
des chofes qu'un honneur délicat vous défen- 
droit pour vous même , qu'il vous feroît per- 
mis & honi>ête de faire peur vos Amis. Sur 
le refte je ne connais point de bornes ; tout ^ 
& fans fe faire valoir» doit étre-facriôé à l'Amt- 
tié. D I o G E NB difoit : Quand f emprunte démon 
Ami , ç'efi> mon,, argent fite jâ lui demande. Une 
pareille coit&ance fait l'éloge de l'un & à» 
l'autre. 

% Ne faites jamais fentir à vos Amis aucune fu>> 
périorité; & û vous êtes plus avancé qu'eux dans 
la poffeffion de la vertu, dans le partage- de l'et- 
prit, & dans les boûnes grâces de la fortune , 
cela me vou» donne auoun droit pour vous étd>» 

ver. 

. On demande Ci on peut confier à d^autres le fe- 
<ret de notre Ami ? Il n'y a pas à délibérer ; le fecret 
.eft un dépôt, nous n'en pouvons difpofer; ce n'eft 
pas notre bien. Refte à fçavoir de quelle manière 
nous devons nous conduire^ quand rAmîcié s'affbir 
blit & s'altère. 

Comme ce font des hommes qui s'uniiTent , il 
£ELut comptiier fur le$ défauts de l'humamté. Il faut 
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fe pailêr run & Tautre bien des chofes > fi oa 
veut que rAmltié fubfilte, Le plus vertueux excu- 
fe « & pardonne davantage. Fous rendrez votre 
jimi fidèle t dit un Ancien , fi vous croyez quil le 
foit. On met en droit de commettre une faute 
celui qu'on aoit capable de la faire. L'Amitié or- 
dinaire ne veut jamaîi fe charger d'aucun tort ; 
l'Anùtlé délicate les met fur fon compte : contens de 

Îiouvoir épargner une peine à notre Ami , nous 
ui laiflbns le plaifir de nous pardonner, & nous 
lui épargnons la honte & le befoin du pardon. 
lAzi$ pour cela il faut avoir aifalre à une ame 
forte, qui ait le courage de fouteoir la vûê de fes 
fautes , & d^avouér même celles qu'il n'a pas 
faite» , & qu'il ne pouroit faire. Si votre A- 
mi a befoin d'être conduit Si, gouverné par fon 
propre intérêt « il faut avoir la ^najn légère , & 
ne lui pas faire fencir fa dépendance. Rien 
n^efl plus oppofé à TAmitié que ces carafleres 
fuperbes « qui cherchent à vous accu fer » & fe 
ifont un plaifîj: de vous convaincre; c'eft une vic- 
toire pour eux que de vous trouver des défauts ; 
cela fortifie leur domination » & augmente votre 
dépendance. 

Dérobez-vous aux occafions de vous irriter , & 
dans les éclairciflemens sardez^ vous d'employer dea 
termes. durs; il en eftdont il ne faut jamais ufer,. 
& qui font dans le cœuj: des playes.qui ne fe fer- 
ment jamais. Dès que vous fentez que vous voua 
«Humez, foyez en garde contre vous-même ; fon- 
cez que la paflion prend toujours quelque chofe 
lur la jaltice. Mais il y a des gens qui, lorfqu'ils 
ont un tort, en ont cent, & qui ne fçavent point 
j'acrêter: ils vous puniflTei^t de leurs propres dé- 
fauts , & ne vous nardonnent jamais quand ils 
ont manqué. II ne faut pas croire qu'on puiiïe les 
x^onvaincxe. i ieui efptit eft.ai) fervice de leur in^ 
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juftîce. n ne faut point leur faire des fepfochesr 
snaîs , fi TOUS voûtez les punir, & vous yeng^r avec 
dignîtié,ayez une conduite plus exaâ« , cherchez, 
les occafî©ns de leur faire plaifir ; c'eft votre propre"^ 
conduite qui leur doit être un reproche , à, non 
pas vos difcours. Quelque habite que (bit l'amour- 
propre à nous cacher noi folbleffes ^ il 7 a de» 
momens confacrez à la térîié où cUe fe fàitvoir. 
Les phiifirs qu'on a faits dans- fe lems de l'Ami tj/ 
doivent être oÂiblkz "dans la rupture , & quand oâ 
ne fe croit pas payé de foa bienfait par le plai- 
fir qu'on a eu à le faire, on n'a point donné, on 
n*a fait que prêter ou vendre. Enfin il feut oout 
lîr après T Amitié & l'eftime de fes Amis , 4 nepa» 
craindre d'en trop faire. Maîs^fi on eft aflez mal^ 
heureux pour avoir fait un mauvais choix» Ufaott 
lefoutenîr, dcpar-Iàfe punir de £<m imprudence 
& de fa légèreté à s'engager. Il y a toujours à 
perdre pour tout le mon^ dans les ruptones. A- 
prèstivoir fait tout ce qui eu en nous pour les re- 
tenir , comme fOuvent on a aflRaiie i des sens en* 
tôtcz , qui ne^ous voyent qu'au trayers fleurs 
préventions ,-tout ^ft înutite ; rlen< n'eft plus triû© 

re de. combattre contre ces Imaginatifs aidentcj^ 
allumées-, qui n'ont d'efprit que pour foutccir 
leur tort ; quelque dïofe 4tte vous fiifliiez , vous- 
B*en aurez <|tte de înnprobation. Ne metÊez pas 
votre gloire à les réduire , mais à tous vaincre ;^ 
il fkut vous retWer ,& que V4^xie innoceace.vous 
calme & vous conlble.^ Il ne fywt ps» crojte .qu'ar 
près les ruptures vous n'aiyea plus dp <leviifrs;ce 
font les plus difficiles , &oii lîonnête^ taie nous 
foutient. On doit du refpcft â l'ancienne Amitié* 
Hnefautpointappeller le mofide à vç$ querelles, 
& jamais ne parler que quand vous y êtes forcé 
pour votre juftifiçation. Il faut éviter même de 
Uop cbass^t rAini iliôdel^ Ccfi no juauvaif 

fpeûa* 
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ipeftacle pour le Public, & un mauvais rôle pour 
vduSy que de rompre avec éqlat. Songez que tout 
le monde a les yeux ouverts fur vous ; que vos Ju- 
ges font vos ennemis , ou par ignorance de ce que 
vous valez , ou par envie, s'ils le connoilTent, ou 
par prévention ou malignité naturelle. Pour les 
choies qui ont été confiées dans le temsderÀmi* 
tié; il ne faut Jamais les révéler; fongez que le 
fecreteflune dette de l'ancienne Amitié, que vous 
vous le devez à vous-même. Enfin les devoirs 

Î[ue vous rempUfliez dans le tems de TAmitié, le 
ont dans les ruptures; c'efl: pour vous-même» 
Dans les tems du fentiment tout le monde fçait 
fe conduire , on n*a qu'à fe laiflei aller à fes mou* 
vemens; mais dans les rupture»,, c'efl le devoir» 
e*e(t la raifon» qu'il faut écoutes & fuivre. Peu de 
gens fçavent être en colère ; la plupart ne gardent 
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mitié /Songez cependant qu*un pareil malheur vou» 
menace çeut-être» & que TAmt le pluseftimablc 
peut avoir en lui des difpofitions prochaines à une 
rupture^ Il faut pafTcr légèrement fur de pareilles 
idées ; elles gàteroient les plaifirs de VAmltlé la. 
plus parfaite. 

Quelques perfonnes croient qu'il n*y a plus de 
devoirs à remplir par-deià le tombeau; très -peu 
^vent Être Amis des morts. Quoique la plus 
magnifique pompe funèbre foient Tes larmes ob la 
douleur de nos Amts , que la plus honorable fé- 
pulture foit dans leurs cœurs,' cependant il ne faut 

Eas croire que des lavmes que vous répandez par 
mfîbilité, quelquefois par retour fur vous-mê- 
me, vous aquittent envers eux: vous devez à 
leur nom, à leur gloire, & à leur famille : ils 
doivent vivre dans votre cœur par les fentimens ,. 

dans 
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dans votre mémoire par le fouvenir , dans votre 
bouche par les éloges , & dans votre conckiite 
par riifiitation de leurs vertus. Si i*ai donné des 
préceptes pour fe conduire quand les Amittez'fd 
rompent ou fe dénouent , je fuis cependant bien 
éloigné de croire que nous devons aimer cwnme 
devant haïr un jour. Mon cœur n*a jamais écouté* 
les leçons de Machiavel; ileft bien éloigné 
de fe conduire par fes maximes : ceux qui me 
connoifTent, fçavent que dans l*Amitié je me livre 
trop ; jamais mes fentimens ne m^avertUTent de 
me défier de mes Amis : ceux qui penfent d*uné 
façon vulgaire , me regardent comme une ef- 
pece de -duppe ; je ne m'en fauve qu'en voulant 
bien Tôtre. Ainlî la prudence dont j'ai ici raf- 
femblé quelques maximes , n'a pas encore paffé 
jufqu'à n^on' cœur ,* mais Tufage , le monde » & 
ma propre expérience , ne m*ont que trop ap- 
pris que dans l'Amitié la mieux aquife & la 
plus méritée il faut faire un 'Ibnds de conf- 
tance & de vertu pour en pouvoir foutenlr Iz 
perte. 

On demande fî TAmitié peut fubfifter entre per- 
fonnes de fexe différent? Cela eft rare & diflScile; 
mais c'efl TAmitié qui a plus de charmes. Elle eft 
plus difficile, parce quMl faut plus de vertu & de 
retenue. Les femmes qui ne connoiifent que Ta- 
inour d'ufage , n'en font pas dignes ; & les homr 
mes qui ne veulent trouver dans les femmes que 
le bonheur du fexe , & qui n'imaginent pas qu'el- 
les peuvent avoir des qualitez dans l'efprit & dans 
le cœur plus liantes que celles de la beauté , ne 
font pas propres à l'Amitié dont je parle. 11 faut 
donc chercher- à s'unir par la vertu & par le mé- 
rite perfonnel. Quelquefois de pareilles unions 
commencent par Pamour , & finiflent par l'Ami- 
tié. Quand Igs femmes font fidèles à la vertu 

de 
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de leur fexe , rAmitié étant ia recompenfe de Ta* 
mour vertueux , elles peuvent s'en flatter. De la 
manière dont Tamour fe traite aujourd'hui , il eft 
fouvcnt fuivi de rupture d'éclat ; la honte étant 
toujours la punition du vice. Les femmes qui op 

Ï^ofent leurs devoirs à l'amour, & qui vous offrent 
es charmes & les fentîmens de l'Amitié, quand 
d'ailleurs vous leur trouvez le même mérite qu'aux 
hommes, peut on mieux fairesque de fe lier â el- 
les? 11 eft fur que de toutes les unions c'eft la plus 
délicieufe. Il y a toujours un degré de w^ivacité 
qui ne fe trouve point entre les perfonnes du mê- 
me fexe: de plus , les défauts qui defunilTent, 
comme l'envie & la concurrence, de quelque na- 
ture que ce foit , ne fe trouvent point dans ^ces 
Ibrtes de Uaîfons. Les femmes ont le malheur de 
ne pouvoir compter entre elles fur l'Amitié; les 
défauts dont elles font remplies, y forment un ob- 
llacle prefaue infurmontable: elles s'unifient par 
néceflité, à jamais par goût. Que faire des fentî- 
mens qui font en elles ? Pour celles qui fe défen- 
dent de l'amour , cela les renvoyé à l'Amitié , & 
les hommes en 4)rofitent. Quand elles q[ont point 
ufé le cœur par les paillons , leur Amitié efl ten- 
dre & touchante; car il faut convenir, à la gloire 
ou à ia honte des femmes, qu'il n'y a qu'elles 
qui fçavent tirer d'un fentiment tout ce qu'elles en 
tirent. Les hommes parlent à l'efprit , les fem- 
mes au cœur. De plus, comme la nature a mis 
des rapports & des liens invidbles entre les perfon- 
nes de fexe différent , on trouve tout préparé à 
l'Amitié. Les ouvrages de la nature font tou- 
jours plus parfaits: ceux, où elle n'a pas la prin- 
cipale part', ont moins d'agrémens. Dans l'Ami- 
tié dont jç parle, on fent que c'eft fon ouvrage: 
ces nœuds fecrets , ces fympathies , ce doux pen- 
chant auquel on ne peut réfifter, tout s*y trouve; 

un 
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un bieo fi deGrable eft toujours la lecompenfb 
ia mérite. Mais il but Atre en ^rde coDCre foi- 
même, de pent qu'une vertu ne aevienne piffiOB 
dast 11 fuite. 
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AVERTISSEMENT. 

UWi? Dame que la naijjance ff les liens de la 
fortune rendent moins recommandable que les 
qualitez perfonneiles , m'a donné fans y penfer la 
première idée de ce petit Ouvrage, Elle avoit ouï di- 
re qu'une jeune perfonne qui veut avoir de Pefprit, 
doit lire Êf relire le Roman é^Aflrée; £5* cependant 
malgré Ja prévention (ffon courage ^ elle n" avoit ja- 
mais pu aller jufqu'à la fin du premier Volume. Les 
Epifodes continuels y VaffeSation d'une vaine fciencâ 
dont elle ne sHmaginoît pas aVoîr grand hefoin , Véta* 
îage de ladoQrine profonde des anciens Druides^ les 
Foëjies fréquentes S* froides ; tout cela V avoit affez 
rebutée pour ne pas continuer une leSure qu'elle trou^ 
voit ennuyeufe: mais^ en même tems, la défiance de 
foi-même qui accompc^gne d* ordinaire les bons efprits , 
luifaifoit croire que l'approbation du Publie devdit pré- 
valoir à fon fentiment particuKer , gf que VOuvrage 
ne laiffoit pas d^ être fort bon y quoiqu'il ne Peut pat 
divertie. ' Elle me fit Pbonneur de m'en parler en ce 
fenslày (^ je ne fus. pas de favis de fa modefiie. 
Perfuadée que tout ce qui lui avoit déplu dansAfirée^ 
Àevoit lui déplaire i je lui propofai d'en ôter tous les 
défauts qu'elle avoit fentis par un bon goût naturel; 
éd' en faire un petit Ouvrage de Galanterie champêtre ; 
d'en aiiiuçir ctrtcUns endroits un peu libres que la 

pudeur 
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fwkur fcrupukufe de notre fiicle ne ffmàrait (mfftit 
dans Us Livres; ée U purger de Tbéehgie , deFoU-^ 

tique ^ de Médecine^ de Pûëjte ; d'en éloigner tous les 

perfonHages Huailet;de n'y jamais perdre de vûê Jlf. 

trie & Céladon, & d'éviter par- là Vécutil de tous 

Us hngs Romans^ où k Héros {^ VHéréine ne par 

99i£entjur 4a Scène fte rarement : ee fui empêetc 

^u'm ne s'c^e&ionne à la Juite de leurs jivantures; 

leurs Amis , £f leurs Amies , qu'on n'aime pas tant 

qu'eux, tenant ordinairement les trois quarts du Li^ 

lire. R a fallu de plus changer lejlile, quoiqu'il eût 

beaucoup de force dans VOriginaL Cent ans dans %• 

ne Langue vivante mettent tout hors de mçde, ^ai 

pourtant confervé certains traits qi^on remarquera af- 

fez aux mots antiques , 6f encore mieux à la heoMté 

des fentimens. Un Homme ide la Condition de Mon- 

Jieur d'Urfé ne pouvoit en avoir que âè fort nobles 

^ de fort élevez. 

Voilà 9 mon cher LeSeur, ce qui a fait naître la 
petite Hifioire- d'AJlrée £f de Céladon. L'accueÛ 
favorable que vous avez fait à quelques Bagatelles 
qui me font échappée f^^ m'a enhardie à vous faire ce 
petit préfent. Il ne tiendra fu'à vous de vous en at- 
tirer bien-iit m OMtré. '■ , . 
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LITRE PREMIER. 

kA Nature avoît rendu le petit Pays de 
Forêt , le p}u3 délicieux des Gaules : 
les montagnes» les plaines » les bois , 
^ les ruiSeaux» y formolent une a« 
giréable diverfité; & quoique les borda 
du Lîgnon ne fufTent pas û fameux que ceux da 
Tibre ^ les Bergers & les Bergères qui pou- 
Yolent s'y voir tous les jours , y vivoieot contens 
fans porter envie au refte de TUnivers : heureufe 
tranquillité » fi T^amour ne IXvoic point trou- 
blée! . -^ *- 

Le foleil-n'étoit point encore levé , quand Cé- 
ladon, le plus beau &. le plus amoureux des Ber- 
çers, laiiTant le foin de ion trbupeau à la fidélité 
oe fes chiens , vint s'alTeoir fur les bords du Li- 
gnon pour y attendre la Bergère Adrée. Il n'y 
attendit pas long-tems ; Tamour & la jaloufie Ta- 
voient éveillée. Il vit d'abord Melampe,fon chien 
bien-aimé , qui lui vint faire cent careÂes : il vit 
auflî fa Brebis favorite, mais qui ce jour-là n'avoit 
point de rubans à l'ordinaire ; Aftrée avoIt bien 
autre chofe à l'efprit. Elle fuivolt fon Uoupeaa 
• Tm9 IF. H d un 


d'uQ air il trîde , & rêv^aot fi profoodémefit « 
Qu'elle paUi alTez-près de Gehdon fans le voir, 
il fe flata qu'elle TsHoit chercher» oii il avoit ac- 
coutumé d'aller prefque tous les jours. H la fui- 
vit facs (bngjer à ua malheur qu'il n'avoit point 
mérité , & la trouva ^^puyée contre un arbre 
tellement attentive jl fes penfées , qu'il étoit à fes 
pieds fan» W*elle s'en fût ap|>erçue. Hô ! que fi 
r4mf>ureus: Celadoti n'avoit point eu îa coanance 
d'un cQsur innocent / il eût bien- tôt connu à la 
trifteffe de fa Bergère qu'elle le croyoît inconf- 
tant. Mais il femble que la fcortune, pour te per- 
dre » voulut le furprendre. Il s'approche avec les 
tranfports d^un Aaant aimé ;heki5! comment e(l-il 
reçu f l'hiver le pluâ rucfe n'eut jamais tant de 
glaçons. Un accueil fi peu ordinaire le déconcer- 
te. It repaile dans fon efprit toutes les aélions de 
fa vie , jufqii'à la m<^iidre penfée : il entre en 
compte avec hù-ménc,. «*e3camine è la rigueur, & 
ne trouve rienàfe reprocher. Enfin ^ fon innocen- 
te lui redcmnant. la force que la première furprî- 
fe lui avokôtée: Qu'ài-je donc fait ? lui dit -il , 
fans ofer la regarder. Tu m'as trahie , repartit 
Pimpatîeilte Berger e , f§ twfofes encore montrer^; 
nsa^ perfide y laiffe-m^i pleurer mes malbeufs, Ouel 
devînt alors ce iîdeld ]terger?.4Cerûi quî^a aime, le 
peut feul comprendre , fî jamais tel reproche lui a 
été fait ittjuftemeni!. Ce\iidÊ&tt Ità'&ti jijtrée , eft- 
ce peur in'iprowoer , m pour mr dejefperêrf A ces 
Hjots' fe jalbtifô'; Bergère ne pouvant plus fouflWr 
ta vûë-dè ce qu'elle avoit tant ^iméiQ^iotîmalbeH- 
reuxy s'écria-t-elle ,. tuvkns encDfe-wt piffécuterf 
Va chercher ailleurs qui t" écoute i l^Ji t^ m'as jV 
irétis ahnée, fàis^ peffidte\ que je ne- te i)^e jernafs. 
Elte- le quitta brufquement en achevant ces ter- 
ïibtes paroles. Celadion voulut la retenir paf ùé 
fc^ ; ,uiï Riban de & manche^ lui demeura- à la 
inaiflb Mot» âr^écoutant plul- q^e ù>n defefpoir : 

Hé 
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J7< ^ftffi, eruelle^ s*éerla-Ml, vous fêtez àontente:, 
ff vùus ne me verrez jamais. A peine eut- il fini 
ces mots qu'il Ce précipita dans te Lignon. 

Cette petite rivière étoit alow un torrent affet 
profond , les neiges s*écoient fondues dans les mon- 
tagnes ; & le pauvre Berger qui vouloît mourir, 
eut bîen-tAt perdu connoilTance , & fut emporté 
*par le fil de reau fans qu1l Ht te moindre effort 
pour fauvef fa vie. Mais Aftrée qui n'étolt ptb 
encore loin , étant accourue au bruit que fit Cela* 
don en tombant dans la rivière , ^t fi furprife de 
fon defefpoir qu'elle s'évanouit , & tomba elle- 
même dans l'eau , dont la fraîcheur lui rendit 
bientôt la connoiil^nce. Des Bergers la recouru- 
rent , fes habits Tavoient un peu loutenufe. Ils la 
{>orterent dans la cabane la plus prochaine ^c'étoit 
celle de Fhtlii , fa coufine 8c fa bonne amie. Licî- 
das , frère de Céladon , étoit alors avecPhilis, qu*ii 
aididît auffi tendrement qu'il en étoit aimé. Af- 
trée étoit fi abatuc^ & fi étonnée de tout ce qui 
lui venoit d'arriver , qu'elle feçut avec indiflSéren- 
ce tous les fecours' qu'on lui donna. Elle ouvtit 
enfin les yeux; fa douleur augmenta en voyant* le 
frère de Céladon : elle eut pourtant aflez ae fois 
ce pour lui dire que fon frère 8*étoit noyé en Is 
voulant fecburir. Lapidas courut auffi • t6t fur te 
bord du Lignon pour voir au moins le lieu mal* 
heureux ; maïs quelque recherche qu'il put faire » 
il ne trouva rien. Céladon aVoit été jette de .l'au- 
tre côté de la rivière fans connoiflhnce , lorfque 
trots Nimphes qui fe promelioient fur le bord de 
f eau, arrivèrent heureufement pour lui fauver la 
vie : fon corps désoutoit de tous c6tez » & étoit 
encore i moitié dans l'eau , le ventre enflé, It 
bouche entr'ouverce," les Nimphes le prirent pour 
nn homme mort. Lébnide , la plus charitable, 
s'approcha de lui , & le retira tout-à-fait de la ri- 
vière. Ce mouvement lui fit rejetter Teaa qu'il a* 

U % voie 
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voit avalée ; & il la rejçtta en fi grande abondan- 
ce que la Nlrophe-, lui trouvant encore de la cha- 
leur , crut qu'on lui pouroit peutêtrç fa^ver !§ 
vie. Gakthée qui étok- la.Nimphe principale, 
s'emprelTa anflipourle fecourir,. & regardant la 
troifiéme Nimphe qui dcmeuroit les bras croîfez : 
Silvie, lui dit-elle , ^m* «e venez-vous nous aider? 
jihl Madame^ répondit fa Nimphe , laJurprifenCêtê' 
iû forcer je reconnois ce Berger^ il mérite bien vosfiins. 
Il paroiiïbit fort foulage , & commençoit à re^K 
rer, fans toutefois ouvrir les yeux, ni revenir en* 
tierement. Alors Galathée, aidée de fes deux Com- 
pagnes , le porta dans foa chariot , que le peti^ 
^eril gardoit à quelques pasde-là , & reprit. le 
chemin du Château d'Iiïbur^, où elle rentra par la 
porte des jardins. 11 lui vint â Tefprit que ce 
Berger, dent la beauté, malgré le tride état où il 
^toit , Tavoit, frappée à la première* vue , pouvoit 
bien ^tre celui qui feton la prédidion d'un fçavant 
Druïde devoit faire tout le bonheur de fa vie. 
La Nimphe avoit «u une paffion violente pour 
un Chevalier nommé Lindamor. £lle en étoit ten- 
drement aimée ; & pour la mériter encore davan- 
tage, il ètoit allé acquérir de la gloire dans l'ar- 
mée du Roi des Francs- Il étoit parti fans crain- 
dre les aifiduïtez de Polemas: c'étoit un Rival af- 
fez dangereux , qui avoit ijeaucoup de crédit au- 
près d'Amafîfi , Mereàe Galatfaée, & Nimphe fou- 
veraine du Pays , & qui fe flatoit que fes artifices 
lui tiendroient lieu de mérite. Céladon , pâle & 
défiguré , & prefque entre les bras de la mort., 
chafiâ & Lindamor & Polemas du cœur de Gala- 
thée, qui n*eut des yeux que pour lui.. Elle ou- 
blia dans ce moment que ces deux vaiîlans Che- 
valiers la fcrvoicnt depuis plufîeurs années ;& fans 
faire la moindre attention au mérite des abfçns > 
elle fe livra toute entière. à (on imagination pre- 
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Cependant Aftrée aiant repris fes clprits alla, 
comme les autres, chercher des nouvelles de fon 
malheur. Licidas la rexizor\tr^: Pleurons en femble^ 
lîii dit-il, fi faf perdu mon Frère , 'oous afven perdu 
votre Amant, Aftrée ne kii répondit point. Mal-* 
heureux Céladon , s'écria - 1* il , eft-ce ainfi fu*onfi 
fmvient de toi! ,, Quoi t Aftrée,. Celgdon ne veua 
;, coûte pas une larme ; & vous n'êtes non plus 
i, émue, que fi vous ne l'avîez point connu?,, Sa 
mùft , lui dit<«He , m* afflige beawup : il avoit du 
mérite ; mais , Licidas , qu'il fpavoit peu comme on 
aime 1 „ Ingrate Bergère! je ne demande plud 
„ la c&ufe de la mort de mon frère; votre jalou- 
„ fie J'a defeQ^eré, & Ta fait mourir. Quoi donc! 
» le couxtoux d'un Père, 1 inimitié de les parens, 
I, une longue abfence , n'ont pu rompre les chai* 
„ nés qui Tattachoient à vous ; & vou» avez pu 
„ croire. . . .? „ Omi , Berger, fai cru, f ai vu. 

J'ai oui cet Amant fi fidèle conter fei: peines 
/o cbere Aminte. „ Bergère , ne lui aviez-vou» 
^i pas ortiomié de feindre d'i9& aimer une autre 9 
,y Aimez-moi toujours en fecret, lui difiez-vous; 
„ & pour les foupirs qui ne viendroient point de 
99 votre cœur, je le& abandonne à la moindre de 
„ nos Bergères , & veux bien pour notre repos 
p en faire un facrtfîce à la haine de nos parens. 
,, Aftrée, écoutez -moi , mon frère eft mort : je 
,, ne parle plus pour lui , mais pour la feule 
^,* vérité; il vous aimoit, & n*afimoit que vous. „ 
Aftrée ne répondoit point, les paroles de Lici* 
das la mettoient hors d'elle-même. *Dans ce mo- 
ment-là les Bergers qui écoienc ailé chercher des 
nouvelles de Céladon , revinrent de tous cdtez , 
& ne rapportèrent que fon chapeau. Aftrée à la 
vûé de ce chapeau , fe reiTeuvenant d'une inven« 
tioQ que l'amour leur avoit fait trouver dans le 
commencement de leur connoiiTance , fit ligne à 
PhUis de le prendre. Ils s*étoient avifez. autres 
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fois , ce pouvant fe parler Ubtement» àt jfe d(Hi- 
Der des lettres dans la doublure de ce chapeau , 
qju'ils fe jectoient Tun i Tautre en jouant, à die 
petits jai%. Tout le looiuk fe mit alors Air 1^< 
lottîUQg.es <iu pauvre Ber^ ; celle qui mi fentoif 
k |>lu»> €B oifoît le moios: uaw ^nfio bfle ,de 
cetDe contrainte.>Âftffo pria tout bas Fhm$ de m 
la point f4iivr« » afin ^ue les autres en fident de 
«lême; & M priant le chapeau de Céladon, el- 
le* s'^en alla feule rêver à Ton malheur. Lafolitijide 
eu toujours le premier appareil de la douleur; 
tantôt fur le tâncignage de Licidas elle croyo>t 
fon Bergier înooo^nt ; fon cœur , fa beauté » la 
bonne l'opinion d^Ue-»éfl)e qui eâufi natnreUe , 
lui dtfoient fans ce0ie qu'on ne pouvpit. point luî 
être înAdele : & fms (e fonvenanc des difçoius 
que Ceûdoo tenoit à la Bergère Aminte , elle ne 
youloit plus douter de fon inconftance. Ces di- 
verfes penfées la conduisirent jufques dans le bois ; 
en fe voyant feub » elle tourna &* retourna k 
chapeau ce Celados^Â trouva dans tadoublurele 
billet fiilvtot : 

CELADON A ASTRKE. 

» 

y, Fîniâ^ mes peines» ma Bergère : il efl tems 
^ que vous me permettiez d'être Céladon , aiant 
^ ii longrtems & avec tant de peine repréfen- 
^, té iwprès des autres Bergieres on perfonnage 
fy qui m'e(l. fi. contraire., 4 

H6 i que terribles furent ces paroles qui la fi- 
rent reflotivenir du cooimaBdeoient qu'elle avoit 
fait à CeUdoo > & de la céfetluticn qu'ils avoient 
pri£e eofemble de' cacher kur intelligence ipar 
cette dHKmulation. Mais , ô Dieux / quels font 
ks endiantenetts de famourt Elle ét(»t au defef- 
poir de la piert de fon Amant ; & toutefois elle 
fentoit uoe/ecrete joye en recoanoiâàjut qu'il lui 
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-avolt été Mêle. Cette confolatloii pa&gere ne 
dura ^8, Tamour propre Tavoit^iît naître ;&dèa 
que tant de preuves eurent diUipé les nua^s de fa 
jaloufle, toutes ces confidérations Ce joignirent en- 
femble pour avoir plus de force à l'affliger. 

Pendant qu'Aftree pleuroit Céladon , ce Berger 
étoft dans le Château d*Iffe«re entre les bras dea 
trois belles Nimphes qui n'épargnotent rien poui 
le foulager; mais, qttoiqu'eUes puflènt faire , il 
demeura le refte du jour & une partie de la nuic 
fans reprendre (es efprits. £n&n le reposa les re* 
medes lui aiant redonné des forces f il ouvrit 
ks yeux, & fut dans le dernier étonn«iiienc« 
,9 Si j« vis , dlfoît-îl en lui* même, comment e(l-îl 
y, poffible que la cruauté d'Aftrée ne m'ait pas faic 
„ mourir; & fi je ne fuis plus au nombre des vir 
„ vans, qu'eft'ceque tu viena chercher ,ô Amouri 
„ dans les horreurs de la mort?,. Avec mille fem* 
blables imaginations ce Berger fe rendormit d*ua 
fi profond fommeîl , que les Nimphes étant 
venues voir comment il fe portoit, & le trouvant 
endormi , ouvrirent les fenêtres de fa chambse 
fans au'il s'éveillât, &6'affirent autour de fon lit 
pour le contempler â leur aîfe. G»? a Berger eft 
changé depuis hier , dit Galathée /S* ^«'en peu de 
tems la couleur hd eft revenue l Nette peine eft hietf 
tmployée , puifoue nous M avms Jkuvé la vie. „ Ma^ 
dame, réponuît Silvî« , ce Berger eft des meU- 
», leures maifons de la Contrée ; il eft fils d'Alcip' 
,„ pe & d'Amarîliîs. Je le vis à une fête qui îe 
„ célébroit fur les bords du Lignon. Je me fou- 
„ viens même que de tous les Bergers il n'y eut 
„ que lui & Silvandre qui m'ofaflent approcher ; 
,y & je crus voir dans leursr difcours & oans leura 
9, manières ouelque-cbofeau-deffiis de la houlette.^ 
Tant que Sîlvie parla , Galathée eut toujours 
les yeux fur Céladon. Sa bea'Uté qui revenoit à 
Tûê d*œil avec fa vie, lui fit croire fort aifiément 
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toutes les iouanges oue SitHe lui donnoit. . Et 
d'ailleurs, le Druide Climeme lui aiant prédit que 
celui qa*elte trouveroicà l'endroit où elle avoit 
trouva Céladon , feroit tout le bonheur de & vie , 
elle ne crut pas pouvoir réfîfter à fa deftinée , & 
s'abandonna toute entière à fa nouvelle pafiîon. 
Mais voyant qu'il ne ^'éveilloit point , elle def* 
cendit dans fes jardins avec fa chère Léonid<: 
N'eJiMpasvraù lui dit-elle , que Climante lit dam l'a- 
„ venir? Il cA vrai, Madame » qu'il vous fît voir dans. 
ji le miroir enchanté le lieu où vous avez trouvé ce 
y, Berger ;o mais, Madame» fes paroles étoientû 
„ ambiguës que j'ai peine à croire qu'il s'entendU 
y, lui-même. Léonid^, je ne l'entends que trop 
„ bien ; celui «jue je dois trouver fur le bord dd 
„ IJignon, doit faire un jour ma félicité:, je^dois 
,9 l'aimer la première , puiCque je l'ai vu la pre- 
fi miere; & je l'avoue à ma honte, je fens que 
,» j'ai déjà commencé. Hà ,- Madame » ce. n'eft 
,, qu'un Berger! Léonide, tous les hommes n'ont 
,» Qu'une même origine, & on ne devroit les 
., ëidinguer que par leur vertu. Mais enfin , Ma- 
„ dame, vous, fl grande Nimphe, qui devez après 
„ Amaiîs gouverner ces belles Contrées , pouvez? 
>,. vous jetter les yeux fur un fimple Berger ? Eno- 
,y ne fe fit Bergère pour Paris. Madame , ce Ber- 
'^ gerétoit fils de Roi. Hé bien ^ reprit Galathée, 
„ fi c'eft un crime j pourquoi les Dieux me le coii- 
„ feillent-ils par la bouche de leur Druide? Hé, 
^, Madame, que deviendra Lindamor? Ilfe con- 
„ folera, Léonide. Il en mourra, Madame. Léo- 
^ nide, j'en ferai fâchée; je me fouviens encore 
^^ de fon amour & de fa fidélité i mais enfin 
„ je ne veux;^ point me facrifier à &>n bonheur > 
„ & j'aime mieux accomplir l'Oracle. „ 

Céladon s'étoit éveillé , & fe voyant dans une 
chambre magnifique , il ne pouvoit deviner quelle 
Avanture étgit la fienae. Le foleil donnoit dans 

foa 


Livre premier. 177 

ion Ut, & Tes yeux encore foible» étoient éblouis 
de la lumière. IL fe reflbuvenoU foft bien de 
fa ch{\tc dans le Lignon ; il avoic vu la mort pre- 
fente; & fe trouvant dans une chambre toute ref* 
plcndiflance d'or & de' peintures, ii slmagina que 
rAmour Tavoit tranfporté dans un lieu fi brillant 
pour recompenfer fa fidélité. Il étolt dans cette 
penfée lors que Galathée accompagnée des deux 
jeunes Nimpnes rentra dans la chambre. Elles 
étoient fuivies du petit Meril» dont la peti- 
te taille, l'enfance, a la beauté, lui firent juger 
que c'étoit V Amour qui accompagnoit les trois 
Grâces. Une fi noble compagnie ne Tétonna point; 
& quand les Nimphcs furent autour de fon lit , il 
leur demanda avec une hardieiïe refpeékueure oi^ 
il étoît, & ce qu'il pouvoit faire pour les fervir* 
j, Céladon , lui dit Galathée , nous vous avqos fau.- 
„ yé la vie, nous voulons vous la confcrver;(bnr 
9, igez feulement ^ue vous êtes eii un lieu oii vou^ 
», avez tout pouvoir. Alors Silvie s'avança : Hé çuoL 
Céladon f lui dit elle, vous neme^ ricoTmoiJfez pas f 
„ Vous ne vous refTouvenez pas que la Nimphe 
», Silvie & deux de Tes Compagnes alEfterent dans 
„ votre hameau à la dernière Tête de Venus; que 
j, vous reçûtes de ma main pour le prix de la cour^ 
„ fe un chapeau de fleurs , que vous mites fur la tétê 
„ de la Bergère Aftrée? P'oyez, Céladon, fi je ne 
v^us cennois pas hien?,^ Il efl vrai, reprit le 3er- 
„ ger , que le jour de Venus les prix furent don- 
,*, nez par les Nimphes de la Princeiïe Galathée; 
„ mais en vérité, belle Nimphe, un Berger eft 
^ fî peu accoutumé à voir les beautez de la Cour^ 
„ *& cela Téblouît fi fort, qu'il ne faut pas s'étoa- 
., ner s'il en peni aifément la mémoire. Céladon» 
„ interrompit Galathée, vous vous y accoutume- 
»» xez; & puifque les deflins vous ont amené pas- 
,» ml nous» je veux vous apprendre qui nous fom- 
#> mes.,, 

B $ Sçacheat 


1^ eA NOVTELtE A^TRE*!, 

' ^cachez donc, gentil Berger, qu'à ianaiflhoce' 
eu motide ce Pa^ qu'on comme maintenant Fo- 
rêt, étok couvert àe grands abimes d'eau » & q\ie 
fcs ha^ltans demeuroîent fur le haut des monta- 
gnes. Les Châteaux de Monverdun, d'IÂbuce ^ 
& de Marfiily» en^font foi,* & on 7 voit enco- 
ie fur le rocher de gros anneaux de fer pour y 
«ttadier les bateaux ,. n'y aîant pas .apparence qu'ils 
vufîent ienrir À eutre ehofe; mais il y a pluiieurs 
«écle8\ <^'tts Etranger qui conquis les Gaules, fit 
€€^er quelques montagnes par-où les eaux s'é- 
coulèrent , & on vit & on peupla notre Plaine .. 
ia phis fertile qu'il y ait au monde. Ce Conque- 
^ xam y fît bHir une VlMe qu'il nomma Forum ^c*€& 
' frc^entcraent Feurs j qui a donné le nom au Paya 
dcForét. -Ama4Î6 , ma Mère» eneftlaNimphefou- 
ireraine par une fuite non Interrompue de Kim« 
^hes' de la même famSIe depuis un tems immémo» 
fiai , fans que Içs hommes aient jamais eu part à 
pL fouveraineté. Les Nimphes n'ont pas laiffé de 
fè marier; leurs fils ne leur ont jamais fuccedé^âc 
Ibibnt contentezd*étre au nombre des Chevaliersi. 
Mon frère' Clidajnant qui a tout le mérite des 
pbis grands Princes, ne me diQ)Utera rien, & fé 
contentera d'être le premier de ina 0!>pr, aprèf 
que les Dieux auront difpofii de la NimpbipAmans,. 
ma Mère. Les Hifloriens font aflez en^ban^lTez à 
trouver Torigine d^ notre Empire, Les uns dîfent 
quelaDéeffe Diane, après avoir chainj lor^-tèms 
iftvecpîaifir dans ces Contrées, y voulut laMferdea 
. inarques éterndles de fon amour, enyéiaWM&nt 
un gouvernement de t femmes , Qu'elle fi touioiir* 
sprotégiçs dans H*i révolutions oes Gaulas : & jet; 
•autres veuleijtqu'AmafîS', ma Mère, (bit venue en 
A-oite ligne de la Princeffe Galathée qui épouft 
Hercule , & qui donna le nom aux Gaules^ (Jjuol 
qu'il en foît, nous vivons Ici en repos, fens noua 
mer .des guerres de nm voifina qui .tous ont 
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tmijotirs refpeébées. ' Le^ combats de no; jeunes 
Chevalier» ne font que de galanterie ; ft notre 
(k>ur eft alTez belle pour y donner du ptaifir aux 
jeunes Gens , éi des honneurs aux Vieillards. 

Alors Céladon s'humiliant devant Galathée : Je 
ne puii afféz m'étimner^ lui dilsili de me voir entre 
tantdegranduNimpheSy moi fuino Juis qu'un Ber^ 
ger. „ Nous aimons la vertu, feprit Galathée, où' 
„ nous la trouvons : & fi vous êtes prefentetnent 
„ parmi nous, fçachez, Céladon, quecen*e(lpas 
^ fans un mnd mifterede nos Dieux; foit qu'il» 
„ ne veuillent plus que vous erriez dans nos Fo- 
rêts ; ou que leur intention foit , en vous faifanC 
plus grand que vous n*6tcs , de rendre heureufc 
une Nimphe qui vous aime. Madame, „ tuf 
îréRondit le Berger qui ne comprit pas dors le 
fens de ces paroles , „ Je ne fouhaite la fanté 
„ que pour être en état de vous rendre quelque 
„ petit fervice , & pour retourner dans nos boi« 
„ que nous avons rait ferment de n'abandonner 
„ qu*avcc la vie. Céladon, reprit la Nimphe, je 
„ veux que vous "nous appreniez cequec'eftquece 
„ ferment que font vos Bergers ; & puifque vtoue- 
„ nous connoiflez , il eft julte que nou^ tou^con- 
„ noiflions à notre tour« Mais ce fera pour une 
„ autre fois ; vous avez befoin de repos >' 0t je 
^ vous laîffe le petit Meril , qui ne vous quittera 
„ past il a de Tefprit au-deffus de fon âge; voua 
y, pouvez lui demander tout ce qui vous fera né^ 
„ ceflWre, il ne mancjoera à rien,,,. 

Le lendemain les Nimphes revinrent voir Ccliak 
**>n, qu*^elles trouvèrent en aflbz bonne fanté". Les 
forces Inîrevenoient de moment à autre. 11 comprit 
À la première parole l'impatience qu'elles avoient 
de Te connoître; & pour les fatisfalw il dit : „,lly 
,r a bien long-tems que plufîeurs familles des 
„ Gaules, làiïes du Monde & de la Cour, réfo*^ 
^ luxent *d*ttD comoAUi accord de fe défaire de- 
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n l^ambitlon qu'ils regardofefiit comme la fource 
„ de leurs peines ,, & de vivre dans. Jes bois- fous- 
^ lé (impie *habit de Berger. Ils s'affemblepen t dani 
„ la Plaine de Mont Verdun, établirent la fowie de 
^y leur gouvernement, & jurèrent aux Dieux de. 
Vf garder- leurs troupeaux 'dans Tinnocence du pre*. 
j,^ mîerâge^ & €omme cç.n'étoit , nMa mifere, ni 
^^ Tenvie de mortifier leurs fens , qui leur «voit 
,,f fait embrâflfer ce genre ^e vie, ils ne fongeoient 
„ qu'à feresdiek viedofice>& ne fe refufoient point 
,> les plaifîrs înnocens. Leurs habits dans leur fîm- 
„ pUci.té étoienc fort propres ; les Bergères ne né- 
^ gligeoient point les ajuflemens convenables^ ia 
,,. gafde de leurs troupeaux n'étoitqu^unamufement, 
*„' oc Tara'our ne laîfloit pas de trouver de i'occii- 
,i pacion parmi elles.. Alcippe, monPer^, quoi- 
,, qu'élevé dans la modeftie de fon état, ne pouvoit . 
yy -fouffrir la vie "champêtre. Jeune enfant , il mon- 
j^, troit déjà où fon inclination le portoit : il fai- 
y, foit des aiTemblées des autres entans , leur don- 
» noit dépares & des frondes, & méprlfoit les avii; 
,, des plas'feges de nos Bergers, qui jugeoient par 
,, fes aftions qu'il pou»oit bien un jour troubler 
^ la tranquillité du Pays.. A quinze ans il devint a- 
y^ mocireox de la Bergère Amarillis ; & comme il 
.,, étoit aflez perfuadé de. fon propre mérite , il ne, 
j^f fut pas long-tems fans lui déclarer fa paflion:il 
^ étoit bien fait , Amarillis étoit belle, ils étoient 
» jeunes, & fevoyoient tous les jours. Maië lePe- 
,, re d'Amarillis craignant l'humeur d'Âlcîppe é- 
,, coutoit plus favorablement les proportions d'At- 
^ cér riche Berger, qui lui demandoît faillie «n 
yy mariage. Toutefois , voyant Amarillis plus portée 
yy poux Alcippe , il ne voulut pas la contraindre, & " 
5, fe contenta de l'envoyer chez une de fes paren- •» 
yy tes nommée Artemîs, croyant qjuerâbfenceéteîn- 
,v. droit bien-tôt l'ardeur de ces jeunes Amans, te- 
i»' contraire axiiva« Âlcippe & AmarlUisife virent en 
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fecret rlos ccMirs haïflent la contrainte , ils fe pro- 
nûreot une éternelle fidélité. En ce tems-lé , la 
Nimphe Mère d'Amads , étant allée prendre plà- 
ce panai les Dieux» Amafis faifoit préparer tou- 
tes chofes pour fon co\ironneroent dans la ville 
de MarûUy. Mon Père, jeune &,cuneux, obtint 
la pertniŒoa d'y aller. Il étoit alors dans fa 
_ feiziéme année , la taille bWle , les cheveu^t 
'^ blonds, tel enfin qu'il fautêtre pour înfpirer une 
^ paflion. Il étolt venu àMarfilly fou» ki conduite ' 
^ de Géante, vieux Berger ami de Ton Père. Il 
^ s'amufa au commencement avoir les fêtes publi- 
^ q^es , les tournois , les combats à la barrière ; 
^ mais enfin las de n'être que fpeébateur, il fît 
^f voir a Cléante une telle averfion pour la vie 
„ cbampétrc, & une fi noble impatience de fe dif- 
^ tinguer parmi les Chevaliers ^ oue ce Berger lui 
„ acheta des habâts, des armes ,& des chevaux. II 
„ fe fit bien-tôt connoître , & dans toutes les fêtes 
^ on ne parla plus que de fa bonne mine , de fon 
„ adrefle , & de fon courage. 

„ Un jour qu'Alcippe alïïftoit dans. le Temple aux 
y, (acriôces qui fefailolent pour Amafis, une Vieil- 
^ le fe vint mettre auprès de lui;& TalantappeP. 
^ lé par fon nom , fans tourner les yeux de fon 
M côté: jilcippe^ lui dit elle» Ji vaiu V9uh»itre 
heureux , tr$uveZ''VQUS à Ventrée de. la nuit dans iê 
Carrefour de Pallas. », Mon Père étant allé aureti- 
,, dez * vous y trouva la Vieille. Que vous êtes 
heureuxl lui dit -elle; la plus belle Dame de l'a 
Cour vous aime plus qu'elle-même : elle vfius meni 
dms fin Balais f 6f je vais vous y mener , tourvû 
fue vous ne me demandiez point Jm nom, (sf V^je 
V9US hamde U yeux. Je ferai difcret,. dit Alcippe; 
mais je ne veux point aller à V aveugle dans des lieux 
quejeneconnois pas. Jeune bomme ^iai dltla Vieille, 
si ne fauf pas être ft prudent à ton âge : abandonne-toi 
À y amour , fi tu veux ^u' il faccor de Jes faveurs. ,^ Et 
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,*, voyant que fes raifons ne le perfuaéofeht pft»i 
Que maudUefih ta Mené , s^crîa la Vieille , qui te 
filfi beau fffi timide $ (f qu'il ejl bien vrai que tu 
rejjemhies à une femme par le cœur auffi-bien que pair 
/« vi^a^e. „ Alcippe fe mît à rire au difcours de lêr 
ff Vieille; & comme- il ne fe fentoît point d'enne- 
„ mk , & qu'il mouroit d'envie de voir -à qu©i 
,y aboutiroit cette Avanture, il fe laifla bandée 
,> les yeuXj&fulvît la Vieille oh elle voulut le me*» 
„ ner. Je ferois trop long, Madame , iî je voo». 
^ racontois tout ce qui lui arriva cette nuit. Il fe 
j, trouva après bien des détours dans un lieu où: 
„ on lui débanda les yeux : il ne vit aucune lu- 
>, miere, & dans une obfcurité biénbeureufe il 
„ fit connoiffance avec/la Dame, eut avec elle 
„ une affez longue convérfation , & fans entendre 
„ que le foii de fa voix , il ne laifla pas de juger 
„ qu'elle étoit jeune & belle. On le reconduifit 
„ avant le jour avec les mêmes précautions. 

• „ Alcîppemena quelque tems clans le fllenceune 
„ Avanture fi extrat)rainaire ; maïs eofin à force 
,, de chercher il découvrit fon Inconnue. Le mê- 
j, me foir il la pfeflà de fe faire tronnoître ,• & hi 
ly trouvant inflexible il hil dit qu'il la connoiflbît. 
3V ta Dame s'emporta fort , & depuis ce jour-là ne 

* vouWt plus le voir en particulier. Il en^ fut trîen* 
]y tôt coniblé par les plaiflrs de l'ambition & de 
:," la guerre.' il alla fervir dans farmée de Gon- 
iy. dlok, Roî dés Bourguignons. If paffa dans la Gran- 
,, de-Bretagne cher le grand Roi Artus ; & par- 
„ tout fa réputation le fit bientôt xeconnoxtre. 
'., Enfin il fe donna è TEmpereur Grec, qui le fit 
^> Oénéfarde fifs GalereS. Tous ces honneurs, tou- 
,, te la gloire des armes^, n-avoienr pului faire ou- 
;, blier ron Pays;ilfongcoît à toutesTes heures du« 
^ jour au* charmes de fon Amarillis ; il fe (a fi- 
^ guroit plus belle & plus fidèle que jamais. Il' 
j,. mouroitd'emie de retoujtner dans ton hameau ; 
- . »^ • ' ,^^la 
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„ h fQttiine lui en fournit une belle occaflon* 
„ Le grand Artus aivoit iAftitué depuis quél(}uea 
yi années les Chevaliers de la Table - Ronde » jea<» 
,, ne# hommes qui dévoient aller par le monde rfaer** 
„ cher grandes avantures* Lei Vifigots d'£fbagne 
99 à leur imitation firent des Chevaliers -Ërran» 
M qui rempliflfoient toute TËurope^u bruit de leur 
I, force & de leur adreflfe. Un de ces Vifigots é« 
f, tant venu à la Cous d*Amafis , battit plufieui» 
M Chevaliers auxquels 11 coupoit la tête pour ett 
ff faire, difoit-iU un facrifioe à (a MaltrefTe. Un 
^ Oncle d'Amarillis qui avoic quitté la houlette 
ip aulC-bien que mon Père , perdit la vie par le» 
», mains de ce Barbare. Amarlllis oui l'aimoit fort ^ 
,, en fut extrêmement affligée. Elfe avoit toujours 
f, confervé un commerce fecret avec Alcippe. Ilfot 
y, bien-tôt indruit du malheur qui étoit arrivé ; fit 
fy dans le moment il nartit de Conflantinople,, 
y^ réfoltt de mourir ou oe venger fon Pays a f» 
„ Bergère. Les Dieux Taffifterent dans Ion entrer 
jy prite. Il trouva le Vifigot qui étoic leven». 
i, Aine féconde fois à Marfllly après avoir parcoù* 
M m toutes les Provinces voimes. Leurcombatfe 
), fit en prefence d*Amafis , & le Vifigot fut.vainr 
„ cù. Une aé^ion f! glorieufe fit rentrer mon 
iy Père dans les bonnes grâces de la Nimphe^ 1^ 
y, releva aux plus grandes charges de foti Etats 
y, Mais , admiresç Tinconflance des hommesT^fon am- 
;, bi^lon contentée lui redonna le goût de Im (t^ 
y, lîtude. \\ quitta fes charges , il reprit la hoo»- 
9, lette avec plaifir» il retrouvolt AmariUis. Le 
;, Berger Alcélui avoit rendu de grands devoir*^ 
> elle Tavoit méprifé. Alcippe par fes feryicesgih 
,, gna enfin les parens de fa Bergère, & ils iUrent 
„ unis poMr içute la vi<. Aloé tH^ de .ft confoler 
„ en époufent Hîppolite,aont H eut Aftrée.. Mai» 
y, fes premières amours Pempéch^reiUr d^aîfiep 
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„ été ennemies „. Céladon aiant achevé fpn ré- 
cit, les Nimphes le quittèrent , & Galathèe ron- 
tra dans ion appartement fort contente d'avoir 
appris ia nobleiïe de fon Berger. 

Dès que les Nimphes fe furent retirée» , Cela- 
don s'abandonna à les penfées. Tantôt il fe figu- 
loit Aftrée les yeux étinceUans de colère, llejcon- 
daunnant avec empire à un étemel bannilTement i 
& pour lors il fouhaitoit la mort comme le feul 
moyen de lui obéir. Tantôt il fe la iiguroit belle» 
pamonnée, le préférant à tous fes Rivaux, mé- 
prifant pour Tamour de lui les ordres & la haine 
de fes parens. Son bonheur pafTé redoubloît Tes 
peines prefentes. Mais s'étant fouvenu que quand 
il s'étoit jette dans Teau» 11 a voit fur lui des let- 
tres de fa Bergère , il appella le petit Meril , que 
Galatbée laiflbit toujours auprès de lui, &lui de- 
manda avec empreiTement sll n'avoit rien trou- 
vé dans, fes habits. Meril lui aiant dit que non r 
Mal dit le pauvre Berger, il faut mourir i & s'é- 
tant tourné de Tautre côté du lit , il fe mit à fe 
plaindre d'une manière fi douloureufe que le pe? 
tit Meril attendri lui dit de ie confoler ; que û 
et n'étoit que des lettres dont il regrectoit la 
perte , la Nimphe Galathée les avoit en fa poiïef^ 
ëgÔ. O Dieux \ s*écria le Berger, la Nîmpbe les a 
t)Aes ! . Que deviendrai-je ? 

Galatbée . avoit effeélivement pris les lettres 
ea*on avoit trouvée dans les poches de Céladon, 
& s'étoic enfermée avec Silvie pour les lire à 
loifir. Voyons y difoitelle, 7? ce Bergern^eft point 
amoureux : peut-être que ces lettres nous en appren^ 
iront quelque cbofe. La première lettre étoit 
J:elle: 

JSTREE A CELADON. 

m 

<5[tfeft-ce que vous entrepreaez , Céladon ? Vou j 

voulez 
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Toulez m'aimer ,- & vous avez bien la mine de 
vouloir que je vous aiine. Croyez-raoi , c'eft tenter 
rîmpolfible. Jefuisfiere, il faudra fervlr, fouf- 
frir , & n'avoir des yeux que pour moi. Je fui} 
jaloufe, difficile à gagner, facilcf à perdrez oa 
m'ofFenfe aifément , je ne pardonne jamais , le 
moindre doute eft pour moi une affurance. Je pré- 
tendrai que mes volontezfa(rentvosdeftinées,mes 
opinions vos raifons , mes commandemens vos 
loix les plus invi(^ables. Voilà , Berger , quelle 
je fuis, & quelle je ferai toujours ; réglez- vous 
U-deflus;& puifq.ue vous me conuoiffez prefente.- 
ment , ne vous plaignez jamais de moi. 

Hé hien^ dit Galathée, Cdadon n'ejl-'il pas th 
mûureuxl ^ Madame ^ reprit Silvie» il eft trop hoa- 
„ néte homme pour ne pas aimer. J'ai ouï dire à 
>» ma Mère que l'Amant qui veut être aimé, 
9» doit fonger à fe rendre aimable; & c'eft cela 
>, même qui le rend honnête homme. „ Galathée 
qui ne Técoucoit pas, lui donna une lettre un 
peu mouillée pour la fécher , & cependant eUe eià 
prit une autre ^ & y lut ces paroles. 

^STRe'e a CELADON., 

Vous ne voulez pas croire que je vous afme; 
& vous voulez que je aoycque vous m'aimez. Si 
je ne vous aime point , Céladon , que vous Im- 
porte que je croye que vous m'aimez ? Afin peut- 
être que cette penfée m'oblige à vous aimer à mon 
tour? A peine (mon Berger) le pourra cette fot- 
ble confidération , il votre mérite & vos ferviceft 
ne Pont pu encore. Or , voyez en quel état font 
vos affaires. Je ne veux pas feulement que vous 
fçachiez que je crois que vous -nVaimez ; mais |e 
veux de plus que vous foyez affuré que je vous âl- 
Ae. Pour Qcla, Céladon, je méprite les volontez 
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de ceux i qui je dois toutes chofes. Jugez par-ii 
ëe mon amitié; & ne foyez plus incrédule. 

Hélasi Sïîvie , dit Galathée , il aime , (f il efi 
mhné. Mais ' voyons la lettre que tu viens ée 
ftcher. 


ASTREE A CELADON. 


Liddas a *t à Phîlis que vous étiez aujaur- 
aiîui de mauvaife humeur. En fuis - je caufe , ou 
TOUS ? Si c'efl moi , vous avez tort , Céladon : je 
vous aime , & je veux que vous m'aimiez. N# 
m'âvez-vous pa« juré mille fois qu'il ne vous ial- 
loit que cela pour être content ? Et fr c'eft vous 
qui caufez vous-même votre chagrin , avez-vous 
oublié , mon Berger , qu'en me donnant votr« 
ocEUr vous m'avez tout donné ? Pourquoi donc 
i)fez-vous difpofer fans moi d'une cbofe qoi ne 
vous appartient -plus ? Que je fçache au plutôt le 
fujet de votre mauvaife humeur , je verrai fi je 
dois vous donner la permiffion de vous affliger, 
& en attendant je vous le défends. 

Avec f^l Empire y dit Galathée, cette Bergère 
traite Ion Berger. „ Madame , répondit Silvie , cet- 
„ te'Aftréeeitlaplus belle & la plus vertueufe de 
„ nos Bergères : la fierté lui fiéd bien. Pendant 
que la Nimphe lîfoit avec chagrin les lettres d*Af- 
trée à Céladon , ce Berger fans fonger au petit Me» 
îll qui ne Tabandonnoît jamais, s'éctîaavectraa^ 
•port : „ Helasi belle Aftrée , le bannîffement devoit-il 
„ être la recompenfe de mes fervices? Si vous ne 
,. m'aimiez plus , fallott - il m'accufer de perô^fe 
„ pour excufcr votre înconftance; 6: fi je vous ai 
„ véritablement offenfée , que ne m'apprenez-votfs 
„ mon CTime? „* * 

Le petit Merîl qui avoît bien de Tefprit, rap- 
porta fiddcment toutes ces paroles à Famoureufe 
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CSaUthée, & luiidit qu*»iaQC vu k Berger aa def» 
efpoir de la perte de Tes papiers , il lui avolc a* 
voué pour le confolei i^u'eile les avoit trouvez 
dans fes habita* Il hii cooca les regrets de Ce» 
ladon. La Nimpbe reprit un peu d*efperance au 
-difcouts du ptetic Meril. La cruauté & les méprit 
d*Aflrée fembloient lui ouvrir le chemin à ce qu'^eU 
le deliroit : EcoUere (tjimùur , qui ne ffavok fas 
fu'jétMur ne meurt jamais en un cmir généreux y que 
la racine n*en foi$ entièrement arracbée. Dans cette 
penfée elle écrivit un billet , & le mit avec les 
lettres d'AHrée* r«tf9}^, dit*eUe', Meril, rends 
toutes ees lettres à Cehdori , gf dis -lui au'il ni 
tUnifa, pas à moi fu*4l ne feit bien-tôt tanjm. £t 
puis s'étant enfermée avec Léonide qu'elle croyoit 
plus Afcrette que SUvie , parce qu^elle étoît ua 
peu plus âgée , elle lui raconta tout ce qu'elle fça* 
voit des amours d'Âllrée & de Céladon. Cependant^ 
s*écria-t-elle ; je Vaine , ce Berger^ (f j'en veux 
être aimée» „ Madame , lui dit Léonide, que ne 
„ ferois-je point pour que vous fudiez contente t 
n mats , puîfqu^il a donné foi) cœur , gue lui de^ 
i, mandisz-vous ? Il le reprendra ce c«ur qu'AC- 
tf trée méprife^ & que je lui demande^ Hà!Bt^- 
^ dame , que vous feriez heureufe , fi vous les 
I, abandonniez à leurs amours ruftiques : fonges 
^, qui vous êtes , & ne regardez un Berger que 

», pour TaifeZ'Vous y Nimpbe , ïe^it Timpa- 

tiente Galathée ; ne me tenez jamais de pareils dif- 
çmrs : faime un Berger ; ainji le veut ma deftinte^ 
Léonide connut à ces paroles qu'elle en avoit 
trop dit. Auffi , dit M. aUrfé , n*y at4l rien qui 
t9ucbe plus vivement qu'eppefer rbonnenr à Vamour : 
car timtes les taijms d'amour peuvent ^ien être vain- 
cues , iS Vamour toutefois demeure toujours en h 
volonté te plus fort. Je ne vous en parlerai plvs. 
Madame y dit Leoalde^fwe prétendez-vous faire? Le 
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fardetLdqfu cé.Cbâ$eau iufqu*à ce qu'il m'aime ; li 
crpune ^ r Amour ai^ront foin du refte, *> 

Le petit Meril remît ie& lettres d^Aftrée entr» 
les mains de Céladon» il les baifa avec tranfpovt, 
& les compta ponri voir fi tout y étoit ; il en 
fçavoit hxtn le nombie : mais il tro«va ce h\Xt&t 
d'une; main inconnue : 

y Céladon» une Frincefle vous aime » Aftréé 
«, vous méprife : le Ciel ne veut pas. qu^une Berè 
f, ^ere poflede ce qif une Nimphe deiire. RecoA* 
>, noiiTez votre bonheur , & ne le refufez pas. ,, 

Quoique ce billet ne fût point figné, le Berget 
yit bien qu'il venoit de Galatbée , & dè^-lort il 
s'attendit aux perfécutidns d*un amour qu'il .ne 
vouloir pas écouter. 

Céladon commençoit h reprendre fes forces , & 
i fe promener dans les jardins du Château, Il é-* 
toit obfédé de Galathée, & n'avoit de corK'ola- 
tion que loiCqu'il entretenoit en particulier, ou 
Léonide,^ ou Silvie. Ces deux Nimphes lui. té* » 
snoîgnoîent beaucoup d'amitié/ mais d'une manie* 
lefort différente. Léonide n'avoltpurélîfteraux 
charmes d^ Berger ; elle l'aimoit, &.eût bien vout 
lu en être aimée .-ks.emprelTemens de Galathée lui 
faifoîeat de la peine; & comm€ elle s'étoU apper. 
4çue qu'ils n'étoientpas bien reçus, elle fe kiUbit^ 
Jaller à quelque légère efperance. oilvie au con- 
traire ne mettoit point de paillon dans fon amftlé» 
& ne vouloit faire qu'un ami. Ainfi ces trois Nim- 
phes étoient en gaide l'une contre l'autre ;& quoi- 
qu'elles paruffent dans une intelligence parfaite, 
elles ne fe difoîent jamais, ce qu'elles penfoient 
véritablement. Céladon avôit prié Léonide plu9 
d'une fois de demander fon congé ,; .& n'avoit pu 
l'obtenir. Il vit clairement qu'A étoit dans une 
honnête prîfon. Cette penfée lui donna tant de 
chagrin qu'il tomba malade » & fut plus ea daa- 
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^r qu'auptravant. Il s*étx>it âaté quil reverroî( 
-ëien^tôt la divine Âftrée , quoique Tarréc de fon 
hannifTement lui parût un grand obftacle. Il pen- 
foit quelquefois qu*elle avolt pardonné à fon om- 
bre , & s'imaginoit que fa mort lui avoît peut-être 
coûté quelques larmes. Son mal augmentoit , il 
étoit dans la dernière foiblefTe ; il s'etoit évanouï 
plufiean fois , & les trois Nimphcs étoient fort 
embarrafTées à lui donner du fecours. Galathée 
réfolut enfin d'envoyer chercher le Druide Ada- 
mas cjui étoit fort içavant dans la connoîlTancè 
des Simples , & de fe confier en lui. Il étoit On- 
cle de Léonide,qui partit fur le champ pour l'al- 
ler chercher àMarfillj; mais, comme Céladon fe 
trouva beaiicoup mieux dès le même foîr , Gala- ' 
thée fit partir en diligence la Nimphe Silvîe pour 
contremander le Druide, dont laprefence eût été* 
incommode dès qu'elle n'étoit pas nécefTaire. 

LITRE SECOND.] 

PENDANT que les chofes fe patToient ainfi dans 
le Château d'IlToure , tout étoit en pleurs dans 
la Cabane d'Aftrée. Son Père Alcé & fa Mère Hîp- 
polïte étoient morts en quatre jours : mais , quoi- 
que la Bergère fût de bon naturel , elle en fut moins 
touchée qu'elle ne l'auroît été dans un autre 
tems ; la douleur qu'elle avoit de la mort de 
Céladon , ne lui permettoit pas d'être fenfible à 
autre chofe. Philis& Diane ne laquittoient point. 
Ces deux Bergères , fes bonnes amies , îgnoroient 
une partie de fes Avantures; Aftrée n'avoit jamais 
dit ion fecret qu'au cœur de Céladon. Elles la 
prefferent extrêmement de leur apprendre jufqu'aux 
moindres particularitez de fa vie; perfiiadées qu*en 
leur 
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kur parlant fôûvent dé ce qu*élle a^oit talif 4« 
fflé, elle foulagéïoit fa douleur. Elle s'y réfolat 
0fi^f & lé iit en ces termes : 

H/5 TOIRE D'ASTRÉE. 


'Céladon m*aîînoît;heîas! je l'avouerai fails rou- 
gir, j*aimois. Céladon. La haine de nos parens 
avoit fait naître notre amitié : nous nous aimions 
prefque avant que de nous connoître; & parce 
qu'il flous étoit défendu de nous voir, nous mou- 
rions d'envie d'être enfemble. A notre première 
entrevue. Céladon avoit quinze ans, j'en avois 
douze. Ce fut à une danfe , où ce jeune Berger 
s'étant approché de mot, jefentis des mouvemens 
qui m'étoient inconnus : il me dit tout bas avec 
la confiance d'un enfent, qu'il vouloit m'aîmer. 
Je le crus pourtant ; & depuis ce jour-là , quoi- 
^{\ aît été affez long-tems fans connottre fos 
bonheur , il ne laiflbit pas d'être heureux. 

Quelque tems apr4^ on célébra dans nos ha- 
meaux la fête de la Déeffe Venus. Elle fe fit avec 
plus de folemnité qu'à l'ordinaire ; & fi on n'y vjt 
pas la magnificence des grandes Villes , au moins 
dût-on être content de la propreté & de là galan- 
terie de nos Bergers. La fête dura trots jours : 
il y eut plufîeurs divertîffemens entre le^ jeunes 
gens. Céladon y remporta le prix de la courfe; 
^ c'étolt une guirlande dé fleurs, dont il fut couron- 
né 5tux yeux de toute l'afTemblée : mais H ne l'eut 
pas plutôt qu'il la vint mettre fur. ma tête, en 
tne difant tout bas, Foyezjlje vous aime. S*il fut 
affez hardi pour l'ofer faire aux yeux de fa famille 
ennemie de la mienne, que direz- vous de ce qu'il 
fit enfuîte? Vîius fçayez, belles Bergères, qur le 
troifiéme jour de la fête on a accoutumé de rc- 
préTcnter le jugement de Paris. Le grafnd Druide 
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jette entre les £Ues une pomme d'or , fur lamiellc 
(ont écrits ces mots , Soit donnée à la plus Belle. On 
tire enfuîte au fort le nom de la Bersere ^i doit 
faire le perfonnage de Paris ;& celle lur qui le fort 
tombe, entre dans le Temple de la Beauté dédié 
à Venus» fuivie des trois plus belles Bergères de. 
la Contrée qu'on a choifies la veille. Elle fait d'a- 
bord fermer les portes du Temple, examine les 
trois Bergères l'une après l'autre en particulier ^ 
& juge louverainement de leur beauté. Mais » 
parce qu'il e(l| arrivé autrefois que quelques jeu^ 
nés Bergers fe font déguifcz pour être de la fête, 
en a &ir un Edit public, qui porte que celui qui 
commettroit à l'avenir une pareille infolence, le* 
roit lapidé à la porte du Temple. Cettepunitlon 
horrible n'épouvanta point Céladon. Il fe confia 
à la vieille Bergère Darinde qui lui donna tous 
les fecours dont il avoit befoin. Il s'habilla e i 
Âlie: fon âge, fa beauté, & l'air de modeflie quUl 
avoit far le vifage , le ârent pafTer aifément parmi 
le beau Sexe. 

Quand nous fûmes toutes aSemblées , j'apperçus 
une jeune Bergère d'une beauté éblouifTante, fa 
taille qooiqiie bien formée me parut un peu 
grande. Elle étolt dans la ileur de la première 
jeuneiTe. Je demandai à Phiiis û elle la connoif*^ 
fdt f elle me dit que non , mais qu'elle croyoit 
rx^^otr vue quelque part. J'étois de même, les 
traits de fon vifage ne me paroiiToient pas nou- 
veaur. Diane, auifi curieufe que nous, avoit été ' 
plus hardie, À avoit fçud'ellemime qu'elle s'appel-^ 
loit Orithie. Nous ne doutâmes pas qu'elle ne 
fût parente de Quelqu'une de nos anciennes Bergè- 
res, qui notis Krolt bien-tèt faire connoiSance 
avec une anffi- aimable perfonne. 

L'amaur es Céladon lui aaroit perfuadé que je 
ne pouvois. pas manquer d'être choide pour difputer 
le prix de la beauté; & effeâivemeat oo me nom^ 

ma 
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ma avec Stelle & Malthée; enfuke on tira au 
fort le nom de celle qui devoit faire lepcrfonnage 
de Patis , nous ouïmes nommer Orithie. Admirez 
avec moi, chères Compagnes, la bizarrerie de la 
fortune. Orithie étoit le nom que Céladon avoit 
pris. Perfonne ne le connoiflbit; mais chaque 
Bergère en particulier croyoit qu'elle étoit connue 
des autres. On ne peut exprimer la joye qu'eut 
Cdadon de voir fon defîein fi bien réuflîr ; fou 
bonheur paffoit de bien loin fes efperances. On 
nous conduifit folémnellement dans le Temple de 
la Beauté. La porte en fut fermée , & Orithie fe 
mit fur im fiége qu'on lui avoit préparé. Stelle 
eut audience la première, & Malthée la féconde. 
Je reculois toujours à me montrer à Orithie fans 
en fçavoir bien la raifon,* cela me faifoit beaucoup 
de peine : & quand je me fouviêns des petites li- 
bertez que fa qualité de Juge lui donna lieu de 
prendre, j'en rougis encore, vous le voyez bien. 
Mes cheveux alloient jufqu'à terre, & je n'avois 
pour tout ornement que la guirlande de fleurs 
que Céladon m'avoit donnée. Dès qu'il fe 'vit 
feul avec moi , il changea deux ou trois fois de 
couleur ; je n'en euffe jamais foupçoimé la raifon : 
il me Tegardoit fans me rien dire, j'en faifoîs de 
même de mon côté : ce que la honte faifoit en 
mbi^ l'amour le faifoit en lui; car il m'a juré de- 
. puis qu'il ne m'a jamais vue û belle. Enfin l'envie . 
de profiter de Toccaiion pour me découvrir fe« 
fentimens , l'obligea à me dire : Quoi lAJirie, croyez-, 
vous que vous n'avez qu'à vous montrer pour avoir la 
pomme ? „ Je fçai bien, Orithie , lui répondis-je, qu'en 
,^ toutes choies je dois céder a mes Compagnes ; 
y, & fi la coutume ne m'y oblîgeoit, vous ne me 
„ verriez point aujourd'hui dîfputer le prix. Et 
fi vous le remportez i me dit-!l, qu'efi-ce que vous 
ferez pour moi? Je vous en aurais lui dis-je » (^'au-' 
tmf» plus d'obHgaiiony que je kmirke moins. Jurez-. 
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ihti^ me dit-il'» que vws me donnerez ce que je vous 
4emanderaù Je lui promis tout. Il me demanda 
4*abord de mes cheveux pour lui faire un bracelets 
„ Aflrée, me dit-il , je prends ces cheveux pour gage 
„ du ferment que vous me faites, afin que fi vous 
y contrevenez, jepuifle les porter aux pieds de 
la Déeflîe Venus pour lui demander vengeance. 
Cela eft inutile^ lui dis- je; je fuis bien réfolue de n*y 
fasnumquer. Alors la faulTe Orithie levant les yeux 
au Ciel avec un vifage riant : Je bénis les Dieux , dit- 
elle :ffacbez 9 AJirée , que ce que vous m'avez promis , 
c'efiaem'aimerietout votre cœur. „ Je fuis Céladon: 
99 f egardexmoi bien ; & jugez de la grandeur de 
„ mon amour par le péril où je m*expofe pour 
„ ]*amour de vous.,» 14%is vous, fages Bergères» 
jugez de Tétat où je me trouvai. La pudeur & 
1% honte m'animoient à la vengeance; Tamour 
me le défendoit: je n'eus pas la force de confen^ 
tir à fon fuppUce. Je ne lui répondis que par un 
filcnce colère qu'il entendit fort bien, &j*aliai re- 
trouver mes Compagnes. Dès que nous fûmes en 
état de nous montrer au Public» la diiCmulée Ori- 
thie s^avança fur la porte du Temple, & nousaiant 
fait approcher toutes trois : Ceft Jiftrie , s*écria-c-el* 
le d*une voix éclatante, quia remporté le prix de la 
Beauté. Auifî-tôt elle me donna la pomme d*or,' 
que je reçus toute troublée; & plus encore, lort- 

3ttll me dit tout bas : fi^ecevez ceete pomme pour prin 
e mon affe&ion» Je ne la reçois , lui dis-je , que 
ffur te fauve f la vie. Il n'ofa me répondre: & 
mrce que la coutume vouloit que celle qui avoit 
eu la pomme, baifât le Juge pour lé remercier, je 
fus encore obligée de le baifer; mais je vousailu* 
re que c^uand je ne Taurois pas connu jufqu'alors, 
yeuiïe bien fenti que ce n'étoit pas une Bergère. 
La foule & les applaudifftmensnousféparerent. En 
même tems le grand Druide m*alant couronnée 
me fît porter danp ime cbaife dorée avec de fi 
Tome IF. l granda 


grands honneurs , que tout le «lotide sV^onâoit 
^uf peu de joye'qm paroiSbit for n^on. vi<âge*}'é- 
tois tellement ipterdlee , & H fort cotrtbattse d's^ 
maarâc de dépit, ^^i peine C^rmpj^ce que je 
faifois. Quant -â Celaidon , dès ^qtte fa cérémamie 
fut adievée, il fe .perâit ^nsia foule des Serge- 
l'es , êi pcfu â peu Ce retirant de la troupe il alla 
reprendre fes habits e^dinaipes, «Uimmis Tint re- 
trouver un moment après wec un Tv^e ûdSlàté 
^ue p^rfonse ne fe^fiktjamak douté defon^légui- 
•Tenient. Pour néî, lorfqiie je le vis, je n'ofofe 
presque lever les yeux, il s'en «pperçut, &nc 
laifTa pas de s*approdier <ie moi ( ks jeunes §eii» 
Tont étraDgement haordis) & me étt toutbasf 
'L*itmmtr a fait mênerimê ; 'nefera^p-il point fnon ex- 
-eufef La hardieïFe de Geltdon qui m'ofott encore 
pai4er après in*àvoir ^ oruétlement outragée, me 
mit dairç une fi grande <t»Iere que je lui éékot- 
'dis de me parler jamais , >qaoiqu*âdife la vérité je 
ne le iilTe que par gloire À <?oHtre mon inélînatlon. 
Céladon m*alinoi£ i^érîtaWement , il crût m^^avoir 
offenfée, & en fut fi fâché qu'il Changea tout d'un 
<oup fa manière de vivre. Ce nlét<ritpkis ce Cé- 
ladon qui faifoit h joye& leplaîlîr de tous les lieux 
où il fe trouvoît : fon vîfageÂangé , fes yeux éteints, 
faifeient alfez connoître ce qui fe paébit dans fon 
ame.'Onnele voyoit plus dans lés ^fl^blées des 
jeunes Bei^rs , 6c fbn chagtin ne* M faifi^t aikner 
que la folitude^ 

J'avoue que -cela me troubla , fen refpeft forti- 
fia mon indfnatîon. Je Pavois aimé à la »pr€<mîere 
vûë,* nos cœurs étôicnt faits l'un pour l'autre: il 
ftilut obéir à ma deftinée , & je «éte^us de iui • té- 
•rooîgner quMl ne m'étoit point indiflPwent. Il dé- 
'périSbit à vûë-tfœîl, j'en-éW^fe la caufe, un mot 
•lui pouvoît rendre la vie; quel mfoyende le rdii- 
fer ? Je menai plnfîeurs fois^mon troupeau où il 
a voit àcceu6U(Ré 4e mener^fo fitn v & un jour q<»e 
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jecrus entendre & voix , je m'approcbaiâ ta faveur 
d'un buiflbn qui le couvroit. }e le vis couché fur 
l'herbe d'un air û trifte , les y«iix fi pleins de lar- 
mes*, que je m'accufai - de cruauté , & fus quait 
prête de me montrera lui. J'eus pourtant la for-' 
ce de me contraindre, & de m'aller alTeoir fous des 
arbres qui n'étoient pas loin de lé. Je me nia 
auifi-tàt à thanier. Il m'entendit, & œ'écout;» 
avec l'attention d'un Amant. Un moment après je 
fis femblant de d(»:mir pour lui donner lahar* 
dieiTe d'approcher ; il n'y manqua pas , & fe vint 
mettre i genoux devant moi. Que vous diraije« 
aimables Bergères? Il demeura quelque cejns dan^ 
cette poilure,* plus je le fentois prés do moi, plus 
je faifois femblant de dormir. £nfin le refpeâ fie 
place à l'amour,* il foupira & s'approcha, il me 
baifa la main. Je crus alors qu'il a voit aifez bieo 
repris courage : j'ouvris les yeux, & m'éveillai 
comme en furfaut. Ceji trop^ Berger j lui dls*je 
en colère, c'eft trop me perjécuicer. HelàsîditCe- 
ladon, fi je vous ai offenfée^ c'efl un crime dontjâ 
ne fçaurois me repentir^ (^ je vous offenfert» toute 
ma vie. Là-deiïus il me dit tant de choies , & mè 
les dit avec un air de vérité & d'une manière fi tou- 
chante qu'il me perfuada. 

Nous vécûmes ainfi quelque tems dans «ne fort 
grande Innocence. Nous étions encore fi jeunes , 
que fans fonger à la «haine de [nos parens nous 
nous donnions fouvent de petites marques d'ami- 
tié; mais bien tôt Alcippe, Pcre de Céladon,- s'en 
apperçut avec chagrin , & réfolut de l'envoyer voya- 
ger pour le guérir de la paiBon qu'il avoit pour 
moi. Que là ncemiere abfenceed cruelle quand on 
s'aime pien. Se qu'on e(l accoutumé à fevoir tous 
Jes joiits l 'Céladon me dit adieu en particulier. 
^ A(bée, mé dit^l en m'embraflant les genoux, 
„ il faattdoncque je vous quitte; qvede jours je 
9f v^is pai&r /ans vous yc^r^ Je vous aimerai tou- 
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Î96 lA NOOrELLE ASTRe'E, 

jours; mais, quand vous ne me verrez ptuî ^ 
fongerez-vous quelquefois à moi? Je vous laîffe 
mon frère Licidas , il fçait tout ce qui fe pafTe 
„ dans mon cœur : promettez - moi de parler 
„ quelquefois du pauvre Céladon.,, Helas îj*étois 
auffi affligée que lui. Je lui promis tout ce qu'il 
voulut. Il partit, vifîta toutes les villes d*halie, 
& fut trois ans à fon voyage. Alcippe croyant que 
l'âge & la raifon Tauroîent guéri d*un amour d'en- 
fant, le fit revenir dans nos hameaux. O Dieux! 
avec quelle joye me vint-îl retrouver ? Il me fit 
demander une entrevue particulière par 4bn frère 
Licidas, qui pendant -fon abfence m'avoît rendu 
bien de petits fervices, & m'écrivit une lettre 
qui me fit connoître que les beautez d'Italie n*a- 
voient pas changé fon cœur. Je croîs Tavoîr fur 
moi , il faut que je vous la montre. Helas ! j'ai 
'eu plus de foin de ce qui venoit de lui , que de 
lui-même. Alors Aftrée aiant tiré un petit porte- 
lettres où elle mettoit toutes les lettres de Cela- 
don, & aiant trouvé celle 'qu'elle cherchoit, elle 
y lût ces paroles : 

• CELADON A ASTKEE. 

Belle Aftrée, vous m*aîmiez avant mon exil , faf- 
fe le Ciel que vous m'aimiez encore àmon/etourî 
Je partis avec tant de chagrin, & je fuis^revenu 
avec tant de plaifir, que vous voyez bien que n'é- 
tant point mort ni en allant ni en revenant, on 
4îe meurt ni de joye ni de douleur. Permettez donc 
que je vous voye , donnez m'en le moyen ; & qu'au 
moins après une fi longue abfence je puifle vous 
, confulter fur l'état prefent de ma fortune. 

Je fus ravie d'apprendre par la Icfture de cette 
lettre que Céladon m'étôit fidèle. Je le vis , il 
me jura qu'il m'aîmeroit toujours ; je n'épargnai 
pas les fermem de nion côté. Mais , comme il avoiç 
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41x "huîc ans , & que j'en avois quinze , nous com- 
mençâmes à prendre des- meCures pour cacher no- 
tre intelligence. Je lui recommandai fur-tout de 
rendre des devoirs à toutes les belles perfonnes , 
afin que ne-faifant rien de particulier pour mol 
Tes parens ni les miens ne pulTenC pas foupçonner 
ce qui fe pafToit entre nous. 

Nous nous voyions fouvent en particulier, ou chez 
Philis , notre Amie commune , ou dans les bois , lorf- 
que la grande chaleur nous obligeoit d*y mener 
nos troupeaux. Nos converfations qui étoient Cou- 
vent fort longues » nous paroiiïbient toujours fort 
courtes: les petits fecrets naiiïent'fous les pas des 
Amans; ils ont toujours quelque confidence à fe 
faire, & fe croyent obligez à fe rendre un compte 
exaéb de tout ce qu'ils penfent. Céladon m'ai* 
rooit véritablement, il fongeoit à me corriger de 
mes défauts. Il avoit remarqué que j'aimois aflez ' 
à parler de mes Compagnes ; oc quoique je ne fulTe 
pas capable de rien inventer qui pût leur faire tort, 
il eût bien voulu que f eufle encore eu la force de 
cacher les véritez, quand elles ne leur étoient pas 
avantaeeufes. Il m'en parla d'une manière qui me 
pcr fuada cjue fon cœur étoit fur Ces lèvres. „ Aftrée , 
,, me difoit-il , il n'y a que les Dieux qui foienc 
9, fans défauts. J'avoue qu'il eft bien difficile de 
9, s'empêcher de conter de petites avantures qu'on 
,, ne croit pas fort criminelles , fur-tout quand oa 
,^ les conte auûi agréablement que vous le faites: 
y, on vous écoute , on eft charmé , on avale A 
^, longs traits le doux poifon que vous didribues^; 
,, mais enfin c'efl toujours du poifon. Aminte 
f, ne fçavoit point hier au foir ce qui eft arrivé à 
>, Diane; vous avez diminué dans (x>n efprit Tef; 
„ time qu'elle avoit pour fon Amie, & peutètr^ 
„ l'amitié. Je ne vous parle point de la calom- 
„ nie, vice groi&er, qui n'a point de prifefurles 
,, âmes un peu bien nées. On $^ quel4ue peine I 

I 3 M bi- 


59 inventer costre fon prochain ; mais on fe faiffe 
„ aller aifément à raconter dés véritez , quelque 
>v defsvantsageufes qu'elles foient à nos meilleurs 
„ amis. Çeft pourtant un mal qu*on ne peut ja* 
„ mais fféparer. „ Je l^coutois avec attetitkm , ré* 
folue de profiter de fe$ atîs; & lorfque je me fen- 
tois prête à fuivre mon panchant , je fongeois à 
Céladon : il n'en falloir pas davantage pour m'arrê- 
ter fur le bord du précipice. „ Je ferois bîen-aife , 
„ dîfoîs-je eh moi-même, s'il voyoit prefenremeot 
f, le pouvoir qu'il a fur moi. Je ne ferois pas 
„ fàcnée de rejouïr la compagnie en leaf appre^ 
yy nant quelque-chofe de fort pjaîfant ,' maî^ Ce* 
yy \idon ne le veut pas : quelle jôye de lui fftire 
^, ce petit facriiice! „ Aînfî peu â peu je me 
corrigeai d'un défaut qui eft plus grand qu'on ne 
|>enfe. Céladon s'en apperçut, & en fut ravi. Il 
eût voulu me voir toute parfaite; & d'ailleurs il 
vôyoit pirlà qti'il ne m'étdît pas indîiPerent. Mais 
helasî depuis que je l'ai perdu, je me fens à tout 
moment en danger de tomber ; il me femble que 
ii je manque, je n'ai plus à craindre de vengeur : 
l'ai honte de ma folbléôe,' ht mémoire de Céladon 
devToit me fbutenir. Il ne perdoit point d'occafion 
de me àùtner de bons confeils , & il fçavoit les 
aflalfoflnef #one manière fî perfùa^^e , qu'îl ni« 
perfuadoit toujours : il eft vrai que j'étois aflez 
bien difpofée à Técouter. Les voyages font extrê- 
«ement le jeunes gens. Le commerce des Italiens 
^ui ont plO# d'efprît que lefs autres Nations , lui 
âvoît doiné tiTie grande connoiffance du monde. 
„ Vo^ez , me difoit-il «n jour , la Bei^ere Malthée, 
„ elle eft fort fage ; mais elle fe fie un peu trop à 
,-, ÙL fageffe , & fte fonge pas aflfez aux bienféan- 
-, ceé. H faut refpeaer le Public qui juge to». 
;, Jours fur ks apparence^; caf, quand la chofe eft 
;, dottteufe, il la prend ordinairement du mauvais 
,', Càié,yf Je l& voyois venir de loin avec fa 
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morale, mais je ne laiiToM pa» d'en faire mon 
profit. 

11 eft vrai , interrompit Pliilis , qi'Aftrée , Cela- 
don» Licidas & moi, nous jouâmes altez bien notre 
perfonnage pendant qiuelquetem^ Tous les autre3| 
Berger» nous étoien^t indiftesen^ ,' & nous nous en 
rejouillions. II nous importoit peu que Silvandre 
avec tout fon efprtt fit gloiie de n*aimer rien, & 
qn^Hilas ne fût point ho&teux d'être inconHant : 
la fcience de Tun , & La gayeté de l'auire , foute*» 
noient la converfation quand elle étoit générale; 
mais nous aimions bien mieux le t£te*à-téce. Je 
parlois à Céladon bien plus fouvent qu'à Licidas ; 
A&rée de fon côté chetcboit le frère de fpn Â- 
mant pour avoir le pkifîr de parler de lui fanf 
cpijon y trouvât à redire. Elnfin nous menâmes nos 
amours avec tant de difcrétion que tout le mon» 
de s*y ferôit trompé. Il y eut même beaucoup de 

?ens qui crurent que j'aimois Céladon^ , & que 
jcidas aimoit Âdrée. En vérité nous n*étions 
pas fâches qu'on le crût; car dans ces fortes d'af- 
faires il n'y ^a jamais que la vérité qui faiïe de 
la peine. Mais il arriva une alTez plaifante cbofe; 
nous devînmes jaloux tout d'un coup les uns des 
autres, & nous notre le dîmes. l\ eft vrai, reprit 
Aftrée, qu'il fallut un véritable éclaircifTement en- 
tre nous quatre po\u nous détromper. Cepen- 
dant quelques precaations qu^ npns priiCoas pour 
cacher notre amitié*. Âlcippe qui épioit tçMtfes les 
aéUoiis.de fon fils» remarqua ou'il alloit tous les 
loots à la mônae heure da côte d'un vieMx faule à 
^'entrée de la foiêt. il eut envie de fçavoir ce 
qirvl y. allait faire; & s*y étant rendu de fort bon 
ftiatlor» il chercha tant- qu'il y trouva une lettre 
qae iy avois mife le fotr , .& y Iftt c<ç piv 
folea: , . 

,» Nous allâmes hier .a» Temple rendre les hon- 
„ neuis divins à Fto & à Skin^i. buM9 » Berger , 
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„ pour que je trouve une fête belle , il faut que 
^, vous y foyez« Ah Dieux î ne ferons- nous jamais 
j, en liberté? Je commence à me laffer de tant de 
„ contrainte : je fuis chagrine ; & vous B*aurie2 
„ pas eu aujourd'hui de mes nouvelles , fi je 
,y ne vous avois promis de vous écrire tous les 
„ jours. „ 

Quand Alcîppe eut lu cette lettre , où il n'y a« 
voit ni fufcription ni Signature , il la remit au 
même endroit , & fe cacha pour voir le [Berger 
qui la viendroit prendre. Un moment après il 
Ht fon fils, & ne douta plus de notre intelligen- 
ce. Il connut que malgré toutes fes précautions 
nous nous aimions plus que jamais. Il fit faire un 
fecond voyage à Céladon , & Penvoya chez le Ber^ 
ger FerteUe , dans Tefperance qu'il deviendroit 
amoureux de fa fille Malthée , ou qu'au moins il 
ne me verroit plus. Quelque tems après Alcippe 
aiant appris qu^on parloit de me marier auBerget 
Corebe, il fit contrefaire mon écïiture , & fit é- 
crire à , Céladon en mon nom la lettre que 
voici. ' 

ASTREE À CELADOJSr. 

Mon Père tae donne à Corebe: j'obéis avec pei- 
ne ; mais j'obéïs. Oubliez Aftrée qui veut vous 
oublier , parce que fon devoir l'y oblige. 

Qui pourroît exprimer ce que devînt Céladon 
quâd41crut lire ma letfre?ll quitu Fertelle fans 
dire adieu à Malthée ; le plus afi^reux défert lui 
parut le phis propre à foû defefpoir , & il fe retir 
ra dans une forêt à la fource du Lignon. Là 
tous les jours il ne fongeoît qu'à fa chère Aftrée; 
& quoiqu'il fe la figurât entre leç b^as d'un au,- 
tre , il ne laiflbit pas de l'aimer encore , toute 
infidèle qu'«Ue étoit dans fon imagination. 
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. Six mois étoient déjà palTez depuis ia perte de 
.Céladon , & Alcippe audeferpoir le faifoit chercher 
par-tout , réfolu de ne plus s^oppofer à une paf- 
lîon il violence , quand un jour me promenant 
fur le bord du Lignon avec Lîcidas & Philis , (nous 
pleurions fou vent enfemble , ) nous vîmes fur Tcau 
une petite bôuIe que le courant emportoit. Philis 
eut envie de voir ce que c'étoit. Aiifli- tûtLicî- 
das s*avança dans ta rivière le plus avant qu'il 
put , & avec une longue perche il attira la pe- 
tite boule qu'il vît être de cire. De dépit de 
s'être mouillé pour fi peu de chofe , il jetta la 
boule fur des cailloux ; la cirefe mît en mor- 
ceaux , & il parut ua papier où nous lûmes ces pa- 
loles : 

„ Va - t'en , papier , plus heureux que celui qui 
„ t'envoye, va -t'en voir les bords bien-aime* 
,, où ma Bergère demeure ^ & fi eu baifes jamaÎ9 
^ le fable où fes pas font imprimez, ne palTe pas 
„ plus avants 6l ne fors point de ces beaux lieux 
„ d'où je fuis banni. Si elle te demande ce que je 
,, fais, dis -lui, 6 fidèle papier/ que nuit & jour 
^ je pleure fon infîdélité. Si elle te mouille de 
,, quelques larmes » dis -lui qu'il eit bien tard 
,, pour fe repentir , & qu'elle eft toujours aimée 
y, par un Berger qui trouvera bien tôt fa coa» 
„ ibladon dans les horreurs de la mort. „ 

Dès que nous eûmes jette les yeux fur ce par 
piet » nous reconnûmes tous trois l'écriture de 
Céladon. Nous nous embrafTSlmes fins fçavoir ce 

S^ue nous failions ; la joye de le retrouver nous 
aifoit rire & pleurer en même tems. X^icidas 
partit auf&-tôt pour l'aller, chercher vers lafource 
du Lignoa , où nous voyions bien qu'il s'étoit re- 
tiré , & lui porta une lettre de ma part. 11 re- 
lent plus amoureux que jamais. . Mais, avant fon 
jrttottx fon Père Alcippe & fa Mère Âmarillis mou- 
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rrent tous deux ; de Ibitê que nous commencions 
efperer une meilleure fortune , ^uand mon Pefe 
.Alcé commença à me prefler d'époufer Corebe. 
Helas / comment pourrai; je achever cette mal- 
heureufe Hiftoire, & vous' conter la perte de Cé- 
ladon? Cefl moi qui lui al mis le poignard dans 
le fein. Je n*ai pas affez de larmes pour. . . . 
Aftrée n'en pur pas dire davantage , les fanglots 
rétoufFoîent ; 'elle tomba prefque évanouie. Ses 
deux Amies pleurèrent avec elle rc'eftla meilleure 
& la feule manière de confoler les affligez ; car plus 
'•n veutjécber les larmes ^ plus un en va augmentam 
"lafource. Elles la prièrent enfulte de recwnmen- 
cer fa narration,* ce qu'elle fît en ces termes. 
. Puifqu'il faut donc que j'achève un redt fî dott* 
loureux , je vous dirai que Corebe avoit un Ami 
iiommé Semîre , qui l'accompagnoit toujours lorf- 
qu'il venoit chez nous. Corebe paroiffoitaffefî 
froid, parce qu'il vit bien -tôt qu'il ne meplaifolt 
Jas. Je le traitois pourtant fort honnêtement; 
Jnaîs avec tant d'égards , tant de cîvîlitez , qu'il 
De lui étoît pas difficile" de voir que mon cœut 

Îi'jr avoit aucune part. Semîre au contraire fou3 
. es at^arerïces d'un Ami avolt tous les empreflè- 
inensd'ûnAtnant. Il m'àiraôit auflî,&îls*apperçat 
'que j'aVôîs un commerce caché avecdeladoo: 
La jaloufle le rendit attentif à mes avions t & 
m jour que je couroîs après un Toup qui empor^ 
toit une de mes brebis , je lalffa! tomber une let^ 
tre que j'avois écrite à Céladon ; il la famaflà ^ 
& y lût ces mots : 

# 

ASTRÈE À CELADON^ 

Que j'ai de plaifîr à vous écrire _, & que je fuis 
dîfe quand je reçois de vos lettres 1 Mais ', pour^ 
" * ^ '^ ^ quoi 
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quoi me remerciez vous tant : aimez -moi feule- 
ment, Tamour bait les caoBpIlmefi^ 

Quand Semîre eut vû cette lettre , il fongea 
à 8je brouiller avec CeUdosk avant que de riea 
tenter patt^ ki^mèmcf. n i^attadMi 4 mô ftiiid 
mille petits plaifîrs, & afFeéta de me dire toujours 
du bien de mon Amant -}e le cius vétitableaieni 
de mes Amis. Alors ,1e traître prit fon tems pouir 
me trahir, jijirée , me dit - ii un jour » 9n vùus 
trompe ; fy ai étl trnàpé moi-mime ï je cfùy^is 
fuâ Cikuhn vms aimUt » ff il aime jiminte. tl 
ne Hendfé^ fu*à vous da vaux m caMimncre pas vos 
feux , il ne s'en contraini pas trop. Il m*<mitit d« 
me faire cadier dam un cabinet de verdure »ren« 
des • vous ordinaire d*Aminte & de Céladon. Je 
le pris au nx>t. Helas i je vis Céladon & Âminu 
qui parlolent avec beaucoup devivactcé. Je n'en* 
tenais nas ce qu'ils fe difoient ; mais je vis qu'A* 
minte oont le vifage étoit tourné de mon côté t 
hii fiiifoit de tems en tems des mines fort grftr 
deufes. ' Céladon fe mit une fois à genoux coin* 
tne pour la remercier. La jaloufie m'aveugla dans 
ce moment ; j'oubliai qu'en parlant d'amoux A 
toutes les ikrgeres , Céladon m'obéïOoit. Je 
quittai Semire fans lui dire Une parole ; U mon 
malheur m'atant fait rencontrer mon Berger dans 
le tems que je n'avois plus de raifon» au lieu d^ 
l'entendre avant que de le condamner , je lui par- 
lai avec tant de colère & tant de mépris , que 
itefe^peré il fe précipita dans le Lignon , & me 
;don<na le coup de la mort. » 

Aftrée ne put achever fon récit fans verfer 
\)\en des larmes. Les deux . Becgeres attendries 

Ïleurerent avec elle > & foulagerent fk douleur en 
I partageant. 
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LEoNiDspourfuivoic fon cliemin pour aller > 
chez le Druide Adaraas , & n'étoit plus qu*4 
une Heuê de Marfiilf lors qu'en fe retournant 
elle vit venir ftir le chemin d'Iflbure une Nimphe 
qui marchoit fort vite. £lie reconnut bien- t6t 
Silvie,& trembla pour la vie de Cehdon. Hà^ 
4ça chère, lui criait- elle d'aOTez loin > ce pauvre 
Berger efi-il mort? No»^ lui dit Siivie, ilJeporH 
beaucoup mieux: il n*a plusde fiivre; {^ UalatbU 
ln*a fait partir en diligence pour vous dire de né 
point faire venir à JJToure le Druide votre OncUy, 
fuifque fa prefence ny £fl plus nécejfaire^ Elle né 
^ veut point augmenter le nombre des témoins de fa foi- 
hleffe. Les deux Niinphes s'embxafTerenc tendre* 
nent; & voyant qu*H étoit prefque nuit , qo'il y 
tvoit encore loin à Mariilly , &que les portes 
fie kl. Ville feroient fermées avant qu'elles y puf« 
fent arriver ^ elles prirent le parti de s'enfoncev 
«ians Im bois des Veitales quiétoiene fort proche» 
& &f pailcr la nuit. Cétoit dans la plut belle 
faifoQ de l'année, & dans un Pays oit les Nimphes 
ne cpalgnoient , ai les Chevaliers errans qui ne 
fongeoient qu'à rendre fervice aux Dames, ni les 
Loups qui a voient accoutumé de fuit devant elles. 
£llc% fe couchèrent fur l'herbe dans un endroit 
du beis fort épais , & fe mirent à raifonner fur 
leur voyage. L'entêtement de Galatàée mi fait de 
ia peine^y dit Sllvie : tllefe déshonorera , & . nous 
méjfi y^ Il faudroit tâcher de la guerjj; malgré elle, 
^, en faifant échapper le Berger; & votre Oncle A- 

^ damas q^ui eft û b^, & ^ui a tant d'autorité,, 
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^ Teûl bien fervle en cette occafion : je fuiapref*. 
^ que fâchée de vous avoir reocontrée. Je fuis 
y, de vocre avis , nva Sœur., reprit Leonide : ce Ber« 
„ ger fera tOfC à la Nimphe notre MaltrelTe, dt 
„ peut - être ferions - nous bien de lailTer faire le 
fi voyage à mon Oncle. Croyea - moi , après y 
,^. avoir bien fongé, r<{tournez- vous-en, & dites 
^ que vous ne m^avez point rencontrée ; j'irai 
^ chercher mon Oncle » & le mènerai dans deux: 
yit jours à liïbure. ,» Léojiide paYloit alors félon 
fes véritables fentimens > elle avok fait bien dea 
réflexions pendant fon voy^e. Elle n'ofoit plus 
(eâater d'être jamais aimée , & craignoit plus 
ooelamort que le Bferger ne (e lendic enfin auK 
H>llicit2itions d'un« grande Nimphe; La jaloulie de- 
vint en elle plus forte que Vamour : Lldée de 
voie Céladon aimer à fes yeux Galathée lui pa • 
rut plus affreufe que fon éloignement. Elle piar- 
tit à la pointe du jour pous aller à Marfilly y & 
Silvie retourna mu Château dliToure. 
. ildamas qui regardoit Galathée coiam« devant 
^ue un jouf la Nimphe fouveraine de la Contrée,, 
partit de Marfiiiy i la première parole de fa Niè- 
ce. Elle lui conta en chemin faifanc tout, ce quf 
s-étoit paflâ depuis trois femaines. H Gaiaahéeaîme • 
n Céladon, lui dit Léonide , elle nefçauioit réfifter 
,» â un panchant qui remporte ; mais en vérité ^ 
M mm chçr Oncle» quand vous aurez vu ceBer* 
n 6^' i> fea glaces , fa beauté , fon efpric, vous 
„ excuferez un peu la Nimphe. Nous avons fait, 
M Silvie & n>oi, tout ce que nous avons pu pour 
„ la guérir d'une pailion honteufe & inutile ,* car,^ 
„ ontrenous, Céladon ne la peut pas fouffrir,,& 
j» (bus prétexte de refpeâ jil Ce défend fort biea 
^y de fes importunitez* Ceft à votre prudence i 
,y gouverner une affaire (i délicate^ La Nimphe 
^, eil imperieufe; & comme elle fe fent deftinée 
» à coounaadei > qu'elle fe voit belle & adorée 
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,; de tôik le mondé , ef le fouffre impatiemment la 
,; BiDiûdre féfifttftice. *Etle noii» a fait tika. 
,, ^and noQs^ avons voalu prendre la libertés 
,j de M pafler^ mais, pmfqu^ellei vous ûMt 
,^ venir idi, ^ ^*^fe a befoin ^ vous , peut* 
y^ être qiVelle écoutera vos redrantrances. Ta 
,, doute qu'elle en profite.- Repofez-vous-eo 6» 
,, moi» reprit Adamas; une longue* expérience & 
yy le commerce de la Cour m*ont appris à ma 
„ gouverner avec les Prîneei-: il ne faut famalt 
„ choquer de front leurs inclination, quelque ri-^ 
;, dicttles qu^elles fofent : ils font nourris ée flate^ 
„ tte ! fa et fi*eft que pat la compiaifancé qaV» 
„ s'înfinue dans leur efprit Mais , quand une fois 
,-, on a acquis \à liberté de leur parler, il n*eft 
y, pas impolBble de leur faire entrevoir la raifon < 
„ comme leur étant avantageufe dans les chofea 
„ dTentlelles 0D durables ; au Heu que leur psrflkDH 
,*, prefente ne leur promet que quelques plaîika 
paffagers. Alors l'amour-propre qui réçle pref- 
y, que tôujéws le» aftkXis des homme» , leur ht- 
,^ ènt comparer l'un aveb l'autre , il n'eft- pas , 
;, dts-je,~ lÉnpoffible q[tt*ils né prennent iê.bon 
,, parti. Ne croyez pas ^ ma chère Nféce, que je 
' condamne PamOurde Oalathée : je commence* 
,, rai par voir \t Berger, & j'en dirai du Wen; je 
,^ n'y aurai ^as^de petne de la manière dont voua 
,V m'en a^éz parlé. Les louanges d'un Vîeitlard 
;, comùie mof, d'-uh DrUïde, feront grand plaifii 
„ à la Nlmphe , elle croîra cpe j'approuverai tout .* 
y, 'névts verrons enftilte à nous goûvenar félon 
,v roécaïîon. „ • 

^ £n caufant ùinfî LéonfUé apperçut les tours du 
Château dlffoure. Adamas y fut reçu comme ût 
èignité & fon mérite le demandoîent. Il mît un 

f' enou en terre en abordant Galathée, & baifa le 
as de Ta' robe. Léènide en fit autant; maïs la Nîm* 
jphe les-rdleva-ift le^ *embraf& SA^ec amitié. £Ile 
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metift enfuite le Druide dans fbn cabinet , & lui 
avoua tout ce qu'eUe avolt dans le ccsiif pour Cé- 
ladon. Elle lui conu la prédiaiM au Djruîde 
Clittiante, & rejettafa foibleOe far le deilin qui 
Ta volt ainfl ordonné. Les Druides n* en f pavent pas 
tanif lui dit Adamas; ff d^ailleturs je eormois CU- 
mante ; fa prabké eft équivoque. Il n'en voulut pas 
dire davantage fur ce point-là. Ils allèrent euAiite 
voir Céladon qu'ils trouvèrent fans fièvre , & 
feulement un peu foible. Le lendemain Adamas 
«'alla promener dans les jardins avec Silvie ; un 
vieux Druide pouvoit ttre feul avec une jeune 
Nimphe fans qu'on y trouvât à redire. Il étott 
bien-aife de fçavolr par elle la vérité de toutes cho- 
fes: ce n'eu pas qu'il fe défiât de Léonide; malt 
enfin deux témoins valolent mieux qu'une U 
reconnut dans la converfatîon qu'il avoit eu grande 
raifon : Silvie lui dit pour le bien de U chofe ce 
que Léonlde lui avoit caché avec (bin. Elle lui 
découvrit que fa Nièce aimoitle Berger; Tafiiirant 
en même tems qu'allé avoit triomphé de ûl paf- 
iion, & qu'elle confentiroit de bon ccsiurà lefairp 
fauver, (iOalathéé ne rentroitpas en elle-mémei 
,, Vousnefnefurprenez point» luidltAdamaâ: um 
,, Nièce m'a parlé avec tant de chaleur f & ni*a fi 
yy fort exagéré fes bonnes qualités , qu'à prefe» 
;, que Je fuis inflruit, je vois fort bisn 911e .fou 
u cœtir ht trahkffoit en me parlants. JeneTenalmq 
,, & ne l^n. eiliâie pas moins » puifqd'elle à fçvi 
„ fevalntre. ., 

' Au retour de la promenade le Druîde alla vbiç 
Celadof»; & fous prétexté de lui parler de fo{^ 
'mal, il rentretint long-tems en particulier ; U 
Voulut voir fi tout ce que- fe Nièce lui avoit dit i^ 
toit véritable. „ Berger , lui dit-il^ oonnoidess* 
\, vous tout votre bcmheur? une grande Nimphe 
„ vous aime) & vous, (Impie Bet^er, vousrefifr 
\^ cez àfa volonté.^ Eft-il ^c^ble que you» ne.vou- 
• • » liei 


208 LA NOUVELLE ASTll£*£y 

», liez.pa» profiter d*une auffî grande fortone? 
if Mon Père, lai répondit Céladon, û c'efl une 
:,, fortune, j'ai donc le goût bien dépravé. Je fuis 
^, né Berger, Tambitlon ne peut rien fur moi. 
„ Mais , Céladon , la Nimpbe eu fi belle. J'en 
„ conviens; mais fa beauté n*e(l pas è ma portée, 
„ je ne la vois qu'avec refpeft. Le mérite (^ /« 
'Vertu j ajouta le Druide, font la véritable grandeur^ 
J[^ peuvent arriver atout. „ Celui, répliqua le Ber- 
'» gcf 9 <iuî veut s*él€ver plus haut qu'il ne lui con- 
^, vient, retombe & périt; on ne change point de 
'„ nature, un rubis ne fçauroit devenir diamant ^ 
Adamas , étonné du bon efprit de Céladon , loua les 
Dieux , & lui promit de lui do&ner le moyen de 
fortir de fa prifon fans fcandale. „ Songez feulement, 
9, lui dit-il, i vous guérir, & vous conduifez avec 
„ les Nimphes à votre ordinaire. Vous pouvez 
^, vous fier entièrement à Silvie ; elle ne fonge 
,» qu'à votre bien» & efl véritablement de vos à* 
^, mies. ,,, 

•' Ces paroles donnèrent tant de joye à Céladon 
qu'en deux jours, fes forces revinrent, & il^ut 
en état de s'aller promener dans les jardins. Gala- 
tbée étoit tranfportée de joye; mais la prefence 
du Druide commençoit à l'importuner: il falloft 
an peu ie contraindre, & ne pas voir fon Berger 
auiu fottvent qu'elle e6t voum. Léonide s'en ap- 
perçut, & en parla au Druide. „ Mon Oncle , 
i» lui dit-elle, u vous ne trouvez moyen de faire 
„ fauver Céladon , tout «ft à craindre. T'ai conté 
„ à Gtlathée c:e que j'ai appris à Marully de fa 
„ tromperie que le Druide Climante lui fit en fa- 
„ veur de Polemas , qui devoitfe trouver au même 
», lieu où le hazard fit trouver Céladon» Elle s'eft 
», moquée de moi; & m'a dit qu'une autre fois 
j, je ferois plus fine. Elle ne croit, elle ne voit, 
^ que par les yeux de fon amour. „ 
F.eodaat que Léonide pailoit , Adaimas loooit en 
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lui-même la vçrm de fa Nièce, oui lui faifoit mal* 
trifer fes paflîons. Pauvre Druïae qui ne voyoîc 
.pas que la jaloufîe y ayoit pour le moins autant 
ce part que la vertu &-la raifon. Il lui dit qu'el- 
le parloit bien , mais qu'il n'imaginoit pas encore 
comment on pouroit tromper la vigilance de Ga- 
lathée. „ Il n'y a rien de u aifé , reprit-elle; iln'y 
a qu'à habiller Céladon en fille : il ed jeune , il 
n'a point de barbe , il efl beau comme le jour , 
il pafTera aifément les oortes du Château fans 
qu'on le reconnoijOTe » ol nous lui porterons dans 
,, quelque bois fes habits de Berger ; il n'a qu'à 
„ pafTer le Lignon , il efl fauve. „ Ils en parlè- 
rent à SU vie qui approuva le déguifement; &ils 
convinrent dans leur petit confeil que le Druide ;. 
fous prt^texte d'aller ramaÏÏer des Simples pour l'en- 
tière guéri Ton du Berger, IroitiMarfîlly chercher 
un habit de Nimphe ; qu'il reviendroit aufll-tôt à 
Iflourey & qu'on preudroitle tems propre pour U 
mettre en liberté. 

Dès le même foir Adamas demanda audience à 
Galathée. „ Madame, lui dit-il, j'efoere que.tout 
^ réuffiraivotre contentement. Céladon a refprit 
9, doux» & a la complexion aui& délicate quefon 
>y vifage le témoigne : il faut achever de le gue* 
„ rir; la fanté infpire la joye, & propofe le piaf- 
„ (ir. Je vous demande congé.pour deux ou trois 
„ jours : j'irai lamaHer les Simples qui me font né* 
^, ceUaires pour la compofition d'un remède qui le 
^, guérira. „ La Nimphe fut fort aife que le 
Druïde lui propofat de lui-même de s'en aller ; & 
dès jqu'il fut parti, elle courut à la chambre de fon 
Berger , & le trouva en affez bonne fanté. La tran * 
quiUité de l'efprit , les promeiTes d'Âdamas , l'efpe- 
rance de revoir bien-tôt Aftrée, avoient produit 
en lui un effet furprenant. Efculape n'en eût ja- 
inais tant. fait. La Nimphe le trouva aulC moins 
jexieux. Il crut lui devoir quelques paroles pour 
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les fervîces jqu'cHie lui avDit refldus j & for le point 
de la quitter pcmt jamais, il- lui répondit avec plus 
de policeiTe , & méiaie avec quelque enjonemeat. 
Ils n'étôient jamaîs feuk. Les tit>is Nimpbes'qpi 
sTdbrervoîcnt mutneflleraent par des ientimens dif» 
ferens , éfoient ordinairement toutes trdis auprès 
de lui , & il arilvoît rarement qu'il y en eût quel- 
qu'une alTez heureufe pour lui pouvoir parler fans 
témoins. Léonide aiant fai(î le bon moment ea 
profita. Celddon , lui dit-elle , quand mus vous aur 
rons mis en liberté, vûus ne fongere$ plmà tww ; 
¥Am(mr des Nimpbes ne vous touchera gueres, BelU 
Léonide y repliqua-t-il , que fenferiez-mus demeitR 
j*ouhlivis j^Jtrée? Fous avezraifon, reprit-elle, ce 
fe mît à pieurer en le qutttant. Elle revint un 
moment après , & hji ait que le Drtiîde Adamas 
venoit d'arriver de Mârfilîy, & qull lui aYOit dfl 
tout bas qu'il avorf apporté les habits- nécellàire* 
au déguifement du Berger. A^mas les lai apporta 
lui-même, & le laiffa avec Léonide, qui (katf pe?* 
dre de tems commença à Phabfller. Il n'ea fût 
jamais venu à bout tout feo!. Le Berger n'étoft 
pas encore toutà-feit devenu Nimphe, lorfqu'oa 
entendit dans ?a cour du Châteaii un grand b»uit 
de Chars & de Chevaux. Cétoit Amafis qui airrir 
Voit de MarfîHy avec toute fa Cour. Dans-leo^è- 
me moment Galatbéc entra dans la chambre de 
Céladon pour le faire cacher quelque part ; siaU 
'(qurelîe fut fa furprife lorfqii'efle le vit haWllé 
en fille ! Il fut auflî embarraiTé qu'elle^ mais 
Léonide qui eût TeTprit prçfcnt, kii dit .fans hé^ 
fîter ; M^mame , qriànd nous avons vé venpr de Mn 
une fi grojje troupe y nous nousfommes avifées e^heh 
[hiller Céladon en fille\ H en a h beauté (f la douceur": 
e'ejl le meilleur mo%fn de le- ^ri&gr. G'alathée loua 
leur invention , & fes Temerck fort. Elle admira 
la nouvelle Nimphe, & ne put s*empêchcT de la 
baîfer, fe croyant tSkz autorifée par fon baWBSfe- 
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jnent nouveau. Elles convinrent qu'dles'appdle- 
roit Ludnde , & fe dîToîC Coufltie d^Adamas k de 
Léônîde, qui fe cha:rge« de la mener le foirfathieff 
Amafiâ. Âdamts bientôt après vint dans la cham^ 
bre de Cdadon qu'il trouva tout - à - fait habillé 
& paré de tous les ajuflemens des Nimphes, La 
heùe perfonne \ s'écria le bon &ruïde : tm ne le re- 
eonnôttra jamais. liétis, ma Nièce, ditilàLéoni- 
de, qu*il rejjemhîe à mafilleAlexielvoilàfesyeta:^ 
\ fa bouche y tous Jes traits. En difant ces paroles 
il Texattiinoit de plus près, &lé fatfôît retourner r 
Hon enfant, lui dit- il, enlebaifantaufiront, vous 
reffemlîez jt fort à ma fille , ([ue fen fwsfurpris;je 
vous en aimerai davantage. Galathde étoit allée re- 
cevoir fa Mère , & hi faire- les honneurs de- foxt 
Château, Elles defcen dirent dans les jardins, & 
s'y promenèrent aflfez longtems, & en revenant 
elles virent fur la porte du Châtfeau Léonide & 
la ftufle Lucinde , dont la beauté & les grâces a* 
voient éblonï tous les Chevaliers & toutes, les Nim- 
phes d'Amafis. On voyoit feulement qu'elle avoît 
été malade; fes veux bleux & bien fendus n'a- 
voient pas ce briflant que fon âgefembloit deman- 
der;& quoique fon Ceint fût d'unç blancheur ébloaïT- 
fante, il n'étoît ças^animé de ces couleurs vives A 
naturelles que la jeunefTe porte toujours. Heurea- 
femeni pour Céladon l'habillement des Nimphes 
étoit fort modefte, elles ne montrent jamais Icuï 
gorge; & ce n'étoit que par-là qu'il pouvoit êtrç 
reconnu? Quieft ceue Nimpbef dit Amafîsi j> 
ne la cçnnoîs pas. Madame , répondit Galathée , 
c*eji une parente d^Adamas , Coufine de Léonide yjt bel- 
le (fji remplie de vertu, que Je rai retenue avec moi 
depuis quelhies fours. Elle parott fort modeji^ , dît 
Araafls, (^ je veux qu'elle vienne avecneus àMar^ 
7?//y. Ces paroles remplirent de Joye te cTœur de 
Galathée. Elle s'imagina dans le moment que 
fous un habit ^ui hii -étoit fl avantageux, elle pot- 
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loitxnener par- tout fa chère Lucinde, & lui dofX^ 
ser pu^licjuement des marques de fa tendreiïe iâns 
craindre la médifance. Lucinde avoit biend'autres 
penfées. £lle s'approcha d'Âmafîs , & baifa le bas 
de fa robe & fa main d'une manière fi aimable que 
toute la compagnie en fut charmée.LaNlmphe Tem- 
brafla & la baifa,en difant : J'aime jidamas i$ tout ce 
fttf lui appartient. Le Druide prit la parole,& fit les 
xemercimens convenables , dans la crainte que le fon 
d.e la voix de Céladon ne le fit leconnoître : mais il 
n'y avoit rien à craindre,- fa voix étoit auflî douce 
que fon vifage. On entra dans le Château, les ta- 
bles furent fervîes magnifiquement: & comme le 
grand nombre de perfonnes qui alloient & venoient»' 
laifoit de la confu&on»Léonide& Lucinde au lieu 
de s'amufer à manger é:>r tirent du Château en fe 
tenant par la main. Elles avoient de grandes man* 
tes qui leur fervireut à cacher les habits du Ber- 
ger. Elles s'enfoncèrent dans le bois voidn ; & 
dans un lieu écarté Céladon reprit fon hal^ît ordi- 
naire, & dit adieu à Léonide, à qui il promit une 
éternelle amitié. Léonide eut aflez de courage 
pour lui dire qu'il ne dévoie jamais abandonner 
Aflrée. Adieu ^ Céladon y lui dît elle en pouffant 
un grand foupir , & jettant quelques larmes. Ai- 
mez toujours Aftrée : fouvenez - vous qu'amour veut 
r extrémité enjonfacrifice, £? n'oubliez pas Léonide 
^otre bonne Amie. 

Dès que Céladon eut quitté Léonide, il fortit 
du bois & gagna les bords du Lignon. . It com- 
mença à remonter vers fa fource ; mais fe trou- 
vant bien-tôt vis-à-vis du hameau oU il avôit palfé 
de fi beaux jours avec Aftrée, ils'arrêu fous quel- 
ques arbres , & regardant trîftcment ce lieu qu'il 
avoit tant aimé: Ceft donc là que vous ipes , divine 
Aftrée, 6f ce troupeau que je vois errer danslacam* 
pagne, eft pem-étre le vôtre. Cette penfée le fit le ver 
promptement» réfolu d'aller ps^Ter Ja rivière à un 
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fiOYit qut étoic encore aflez loin. Il y arriva pour» 
tant un peu avant la nuit; & après avoir palK 
reau il reprit tout court» fur la gauche , comme 
s'il eût voulu aller â fon hameau. Il falloit traver- 
fer une forêt/ Il marcha quelque tems , & fe fentant 
fatigué du chemin il fe coucha au pied- d*un ar- 
bre; mais- à peine y eut-il été un moment, qu'il 
entendit la voix d*une perfonne qui fe plaîgnoit. 
Le fllence du lieu & de la nuit lui en firent diftin»» 
guer toutes les ^?iro\e$ : Malheureux Berger ^diÇoit 
l'inconnu , où trouveras tu jamais afjez de iarmes 
fûur pleurer ce que tu as perdu? Fut-il jamais une in' 
fortune pareille à la mienne? Céladon s'approcha; 
Bercer y lui dit-il , vous n'êtes pas le Jeul malheureux^ 
ffje le fuis cent fois plus que vous. Ils difputerent 
ouelque tems, & ne fe perfuaderent pas. Cela- 
don qui ne connoîffoît pas le fon de fa voix , lui 
demanda s'il étoit de la Contrée. „ Il n'y a pas long- 
„ tems que j'en fuis, lui répondît-il. J'y arrivai le 
„" jour qu'un Berger , nommé Céladon, s'étoit noyé; 
9, tout étoit en confufîon dans les hameaux, ce 
„ Berger y étoit fort aimé. Y avez -vous vft 
„ Aftrée, reprit Céladon , Philîs, Licidas ? Te les 
„ vis encore hier. J'admirai la beauté d'Aurée; 
„ on dît pourtant qu'elle eft changée à ne la pas 
„ reconnottre depuis la mort de Céladon qu'elle 
„ aimoit fort. Et vous a-ton conté comment ce 
„ Berger fe noya? On dit qu'il étoU endormi fur 
„ les bords du Lîgnon fur un petit tertre efcar- 
9) pé , & qu'il tomba dans la rivière, qui étoit 
„ alors groflîe par les neiges fondues. „ Céladon 
connut à ce difcours qu'on avoit déguifé fon Avan- 
ture , de peur qu'elle ne fît tort à Aftrèe. Il apprît ea 
même tems qu'elle étoit vivante: il en relTentit beau» 
coup de joye ; mais en môme tems il fe la figura terri-; 
bte, les yeux enflammez, & le condamnant à un 
banniffement êterne!. Cette penfée l'arrêta tout 
court; il crut qu'un Amant ndele de voit obéïr 
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£3;,aâemecc à la perfonae aimée, & réiblut ie te 
confiner daDS quelque foUtude jufqu*à ce qu^elIe 
ev^oulût bien le rappellera II prit congé du Berger 

2 ai fe croyoit û malheureux , & malgfé une ob^ 
:urité aiFreufe il s'enfonça dans U forêt. Le ha- 
zard le conduifît à l'entrée d'une caverne , oùU 
^'arrêta. Le jour lui en fît reconnoitre les cotumo- 
ijitez.: une fontaine d'une eau fort vive & fort 
içlair^, & pkilîeurs arbres chargez de fruits, le dé- 
terminèrent à y établir fa demeure. Il obéïflbit à 
fa Bergère jufqu'à ce que la fortune lui voulût 6- 
tre plus favorable , & fe fentoit néanmoins alTez 
pris d'elle pour ne pas defefperer de la voir fan& 
^n être vu. Il fe fit un lit de moufTe dans un coin 
^e la caverne, & mettant à bas fa panetière il 
s'apperf jat que la prévoyante Léonide y avoit mis 
•de quoi le nourrir pendant pluiieurs jours. Il les 
jpaiToit dans les regrets & dans les larmes fans é< 
tre feulement tenté d'aller trouver Afbrée , dont 
les ordres abfolus lui étolent facrez. 

Pendant que Céladon s'échappoit du Château d'If- 

foure dans la confufîon d'une groilè Cour , Léo- 

nidedr Silvie craîgnoient avec raifon que Galathée 

ne s'en apperçût , & ne les accufât d'avoir favorifi^ 

lonévaiion. Elle n'en eut pas le tems :• Amaus 

s'appuyoit toujours fur le bras de fa fille qu'elljs 

sdqpkpit fprt , & la et monter dans fpn -charjptavep 

die pour all«r à MarOUy. La Nîmphe avoit eu 

aiaavelle que le Roi des Fx;ancs .avoit gagné une 

.-bataille contre les Neuftxîens , & que le •'brave Lin- 

tdamor y ^voit fait des merveilles. ^ Elle en vou- 

loit faire des rejouiffances publiques , & fouhaf- 

toit que fa fille y aiEftât. Elle n'éto^t venue à 

iflbure que pour la -mener àMarfîIly. Galathée, 

.en vïnontant dans le chariot , n'eut que le teras 

(de djreiout haut ,à Léonide: Fous viendrez avec 

iSilvie t^ J^ucinde, Léonide ôcSUvie fièrent bien ai- 

•fei.d'opiitjre quittes à fi bon majfclié j- À; d'avoir 
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ta moins le cems de refpîrer. Mais à pdoe fu* 
rent- elles arrivées à Marfilly que GaUthée ne 
voyant point Lucinde parmi les autres Nîmphes» 
fit appeller Léonide dans fon cabinet: £^ «u ejt Lu- 
cinde? lui diVeJle avec emprelTement. Madame^ 
lui répondit Lépnide , nous l\av<ms cbtrchét inuti" 
lemera dêtis tmt.le Château : il faut au^elle'fe foit é* 
chappée dans le tems que tmtle m&niefongeoitàpar* 
tW, „ Je ne fçai pas .commi^Dt elle a fait , mais 
,y il &ut bien ^ue quelqu'im lui ait prêté la^ain; 
yy & (i j'ofois , j'en foupçonnerois mon Oncle le 
y, Druïde : je Taî vu tantôt lui parler en partica^ 
}, lier. Ceft'VQUf'Ou lui , repartit la Nimpbe eii 
colert* jillez y partez, fur l'heure : allez à la maifon 
de votfâ^O^cUt ^ wte ramenez .Lucinde t ou ne me 
revoyez famais^ 

Léonide obéît i«ce commandement impérieux, 
& alla trouver .Adamas à une maifon de campa- 
gne qu'il iKToit vers la fource du Lignon. Elle 
lui conta tout; mais il lui dit fans en itte en>bar- 
ralTé qu'il prenoit la^hôfe fur lui , ^ que la 
Nimphe lai en Icauroit un jour bon gré. Elle fe 
confola de fa difgrace ,.âaDS Teiberance qu'étant fi 
près de Céladon qu'elle fuppoioit retourné à fon 
hameau , die auroit encoere le plai(ir de le voir. 
Mais quamd eUe y aila , & qu'elle apprit des Ber* 
gères qu'elle coanodiTolt toutes , que Céladon é- 
coit mort , fa ûirpiife fut iCj$;trjôme , ^e pouvant 
imaginer pourquoi il n'y étoh pas revenu. Elle 
crut qu'il avoit fes raifolis , & ne dît rien. Quin- 
ze jours fe pafTorent fans qu'elle en apprit des nou- 
velles. Elle vit Aftrée , & la trouva aufïï affli- 
gée qu'elle devoit Têtre. Enfin un jour en fe pro- 
menant feule dans la foret , elle vit un Berger 
endormi au pied d'un arbre , & reconnut le tri(te 
Céladon. Elle fe cacha derrière des bayes, &a^ 
tendit qu'il fe revelUat po\ir voir ce qu'il devien- 
droit. Il fc leva , & s'enfonça dans le bois. La 
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Nimphe le fuivit juCqu'à fa caverne : ell«dein«irâ 
à Ventrée , & TentendU fe plaindre fi douloureu- 
fement qu'elle en fut attendrie. L'amitié , ^pour 
ne pa& dire l'amour , qu'elle avoit pour Céladon^ 
lui faifoit partager Ton apli&îon.- Elle connut bien- 
tôt à Tes paroles qa'il avoit toujours Ailréedans Itt 
cœur y & qu'il n'avoit ofé retourner i Ton ha- 
meau de peur de lui defobélr.^ Cette 4>enf<(e eùfr 
pu lui faire quelque peine ? mais ne pouvant ré- 
0(ler*à la joye de revoir ce <|a'elleaimoit,eneea. 
tra brufquement dans la caverne, & courut au Ber 
ger les bras ouverts. Céladon, lui dit-elie en Tem- 
braffant , €"efi affez fe plaindre. On ne peut ex- 
primer [a furprife du Berger. Il reprit Tes iefprits: 
Vous voyez ^ dit-il , belle Léonidej en quel état Ta' 
fnour m'a réduit. £lle voulut lui repréfenter qu'Af- 
tréèn'avoit garde de le rappelier auprès d'elle , puif- 
qu'elle le croyoit parmi les ombres; mais il rejetta 
Tes raifons,& dans la vérité elle n'inûfla pas: le. 
Berger étoit feul dans un défert dont elle fçavoit 
le chemin ; un rayon d'efgprance malgré toute fa 
vertu brilla à fon imagination. Elle tâcha de le 
confoler , & lui promit de le venir voir de tems 
en tems ; & pour s'infinuer davantage dans fon 
efprit, elle lui parla de ce qu'il aimoit» & Taflura 
qu'Aftrée le regrettoit tous' les jours , dt. que , quoi- 
que fon afiliéUon Teût fort changée , elle étoit en- 
core la plus belle des Bergères. Elle lui conta en- 
fuite de quelle manière injurieufe Galathée en a- 
voit ufé avec elle en la chailknt de fa maifon, 
parce qu'elle la foupçonnoit d'avoir fait fiiuver Lu- 
cinde. ye feuffre pour r^mour de vous , ajouta la 
Nimphe , & cela me fait grand plaifir. Céladon la 
remercia avec beaucoup cle civilité ,*c*étoit tout ce 
qu'elle pouvoit efperer de Jui. Elle revint dès le 
lendemain avec, Adamas qui aimolt Céladon comme 
fon enfant. Le Berger le reçut avec refpeéb & 
amitié , il lui avoit obligation, de fa liberté. |ls 
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eurent plufieurs jours de fuite de longues conver* 
rations, fans que le Druïde qui y alloit à la bon- 
ne foi , lui pût perfuader de retourner à fon ha* 
fneau. 11 Tobligea feulement à fe nourrir des vi- 
vres que Léonide lui apportolt ; ce qui l'empêcha 
de retomber dans la dernière foibleiTe : & pour 
Tamufer il lui confelUa d'élever dans le bois ua 
petit Temple de feuillage & de gazon , en l'hon- 
neur de la Déefle Aflrée , en lui apprenant toute- 
fois, fuivant la doébrine des Druides, que le 
grand Dieu Thautate , premier & fouverain Etre, 
méritoit feul d'être adoré, & qu'on ne rendoitaux 
petites Divinicez que des refpeéts plutôt que dès 
adorations. L'amour eut bien-tàt élevé le petit 
Temple. Céladon avoit un portrait en petit d'Af- 
trée : Adamas en fit faire un en grand pour le 
mettre fur Tautel de la nouvelle Déefle. 
: Cell aind que Céladon paOToIt les journées; il 
ne manquoit jamais d'aller dès le matin vifîter le 
Temple d'Aftrée. Il s'enfonçoit enfuite dans le 
plus épais de la forêt, & s'y eotretenoit dans fes 
penfées ordinaires^ Il s'avifa d'écrire à fa Bergè- 
re. Les Bergers avoient toujours dans leur pane- 
tière une écritoire & du papier. Il retourna le folr 
dans fa caverne SVec la lettre qu'il avoit écrite. 
Il la porta huit jours durant fans fonger feule- 
ment à l'envoyer à Aflrée ; il eut cru l'ofFenfer, & 
manquer à l'arrêt de fon bannilTement. Mais un 
jour qu'il faifoit fa promenade ordinaire» il apper- 
^ut fous des arbres un Berger cjui dormoitprofon- 
tiément. Il le reconnut pour Silvandre , diflingué 
entre tous les Bergers du Lignon pour fon efprit, 
èc encore plus pour fon infenûbillté. Céladon ne 
le connoiobit oue fur ce pîed-là ; mais depuis foa 
abfence Silvandre avoit payé le tribut au fils de 
Venus. La Bergère Diane l'avoit mis à lataifon, 
•& il n'étdt venu dans le fond de ce bois que 
pour parler aux arbres & aux rochers de la cruauté 
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de fa Bergère. 11 av<ntble& cha&cé&{>leuré,(ra» 
mour fait faire toutes fortes de |>erronnages > ) & 
&*étoit endomiL Céladon mit ùl iettare for le bras 
deSilvandre , dans rçfperance qu^elieparviendjroic 
peut-être jufqu'à fa Bergère. 11 ne fe trcHnpapa», 
Siivandre éveillé fut furpris de fe trouivet entre le« 
mains une lettre adreflëe à la pJus belle & à I4 
plus aimée Berbère de l'Univers. U retouma ^^ 
pameau » & conta aux Bergères ce qui lui était 
arrivé. Âilrée^ Philis, &Diane» voulurent voiilai 
lettre» qui étolt tdie: 

.ê 

A la plus aimés (fia piusbelle Bergen de VUnivers^ 
le plus infortuné (fie plus fideli de fes Serviteurs. 


»» 


Mon amour ne confentîra jamais à donner le 
,^ nom de fu»plîce à ce que votre commandement 
^; me fait fouitrir; & ma bouche qui n'eft de&inée 
^ qu'à vos louanges, ne s'ouvrira jamais à la plainte, 
^ L'état où je fuis, qui feroit peut-être infuppoxta- 
^, ble àrtottt autre, mefaitplaiûr, parce que vous 
^ voulez que je fouffre. Ne faites donc point.de 
,, difficulté de perfeverer dans vos rigueurs, je per« 
„ fevereraidans mofi obéiflànce; afin que , fi durant 
„ ma vie je n'ai pu vous convaincre de ma fidélité^ 
y, les champs EUtées» & les âmes bienheureufes qui j 
„ font , reconnoiflent au moins que je iîiis le plus n* 
^ dele,au(S-blen que le plus infortuné des Amans .,^ 
Ce fut FhUia qui lue tout haut cette lettre. AC- 
trée qui depuis la perte de Céladon n'avoit plus 
attention â rien , y vît quelques paroles ^ui 3»- 
vQtent rapport i Tes malheurs , &. dfemanda à la. li- 
re. Mais, helas 1 que devintteUe quand .elle 
cnit reconnoitre l)écrijture de (on Berger? Elle 
thangea de couleur , & le latSa aller fur Theiba 
philis la prit entre fes bras. Qgias^ez^Vinii , hhi 
S(Bur ? lui dit-elle. Pi^ne n'était pas moins eoir 
pieiTée. Alitée ne céitâ&doit point, ouvroit de 
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^1^' yeu^ , 9l poafToft des foupirs. Les Berge^ 
tes Urent ligne à Silvandre de s'éloigner un pea« 
Alors Aftrée leur dît en verfam un torrent de lar- 
fiies: FvyeZy ceft récriture de mon p&ware Cehdon. 
PhiUs qui ny droit pas pris garde , en témofgn» 
bien de la joye. S'il a écrit eme lettre^ dit-elle, 
H n*eft fas mort ; car récriture eft nouvelle. Les 
Bergères, après Favoîr bien connderée, en tom- 
bèrent d'aceord, & prièrent Diane de (t^avotr 
adroitement de Silvandre, qui lai avoit doniïé 
cette lettre. Elles av<)ient cra d'abord qu*iî leur 
aveit fait un conte è pîaiiir. Ëtlè l'alla trouver 
aufli-tôt: Stlvandre^, lui dit- elle, dites-moi la 'Oé^ 
fffté, qui vous a donné fa tettr&que vous nous ovtfa 
montrée? „ Je croîs , ma Itergere , que c*eft mon- 
bon génie qui m*a roulu épargner la peine de 
l'écrire ; & c'eft à vous- -qu'elfe s'àdreffe , à h 
plus belle : quelle autre beauté fur la terre ofe 
fe montrer devant la vôtre f Et à l'a'plus'i^méez 
qui ofera fe vanter d^aimer comme moi , le 
plus infortuné (f k pUàs' fidèle dés Bergettst 
Voilà mon portrait. „ Diane n'en pdt tirer au- 
tre chofe; & les trois Bergères, après 'avoir tenu ua 
petit confeil avec Licidas/ convinrçnt dfaller avec 
Silyandre vifîter exaftement l'endroit de la forêt 
oèli a^t trouva cette' lettt^e, pout inùït fi elles 
ne trouveroient point celui quU'avoit écrite.' * 
Le kiidemaiiielîi3S partirent de bonne heure ^' 
sprèd avoir IsAfTé à quelques Bergers le foin de 
leurs troupeaux, Aftpée, Phiîii, Diane, Lîcidas^ 
& Silvandre qui marchoir le prcrafcr, & fervoic 
de guide dans un chemin qu'il ne connoifibit pas 
trop bien lui-même. Léonide voulut auifi en é- 
tre , Htli» , Tlrel ,' & quelques autres- Bergers. 
Silvandre les ra^a ' d'abord par un petit fenU?r 
fbrt étroit A fort diflcileV on n'y pouvoft paiTc^ 
due Tufi ap-rts Tauti^; th ttibiveréw: dés prôz-, 
(k9 'bocages^ 1& de ];>etf«8* tmOkiUiitr 9^i Si'àUolémh 
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iettcf dans le LîgnoTij &!âen-t^ aprè* il«rcittre- 
rent danâ le fort du bois. Silv^andre leur dilfoit 
de tems en teros. qu'il n*y. avoft pas encore lolu. 
au iicu oi il les vouloit mener , lorfque ^tout 
duncouç y Bergères, leur dit-il en riant, je wuf 
ai égarées; mais nous femmes ici, bonne compagnie y 
^ nous ne craignons point les loups. Il les fit ftpper- 
cevoir qu'Us étoient à l'entrée d'une efpéce de ber- 
ceau d'arbres verts affez bas , formé par des. bran- 
ches courbées & liées enfemble. L'allée étjoit fi 
étroite, qu'on n'y pou voit paffer qu'un â un. «Sil- 
vandre marcha le premier , & tenta 4'avanture ; 
les Bergers le fuiyirent. Ils trouvèrent un petit 
preau entouré de grands arbres, & dans le fond 
ils virent deux chines en pilaftres, que des feuil- 
lages joignoient par en -haut , avec Tinfcription 
fuivante gravée fur une table de bois ; 

... - • 

. Lom^ hien loin, profanes ef prit s L 
. Qui n'efi d'un Jnint Amour /pris, 

* £n ce Jieujaint ne fi^e entrée. % 
Voici le bois oii chaque jour 

* tJn cœur qui ne vit que d^ Amour y 

' Adore la Déejfe Afirée. 

< 

ilst Troupe alla plus avant., & vit un petit Au- 
ftl fur lequel étoit un portrait avec ces roots aa 
bas ^ C'Wî la Déeffe Afirée. En vérité , dit îhills, 
ç'eft le véritable portrait d'Aftrée. Voijà Xes dou- 

: / blés ce, Tes doubles- A A, entrelaffcz^voilà j«f- 
. l qu'à fa hou)ettc & à fon chien Melampe. 

> \ Afirée à tous ces difcours demçuroit muette, « 

^ ' remarquoit par- tout l'écriture de Céladon. Elle 

n^en difoit rien; mais Philis:& Licidas qnija 

connoifïbient aufÇ-bîen qu^elle, s'en jejouïflbient. 

Ua Sœur, hii diCoît PhiHs,^? Céladon ^oUs a bâti 

re petit Templt.yU a écrit tçus ces Fers, ilnes'tfi 

pas wHé, cmmrnonél fiêvmser%i» .Hàl-ina Scçtv, 
^"^ '^ ^ ^ „ reprit 
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f) reprît Aftrée , Céladon eft mort , & par ma 
faute ; & je vois bien que les Dieux ne font 
pas encore contents des larmes que j'ai verféeà 
pour lui ,' puifqu-ils m*ont ' conduite ici pour 
,9 m*en donner un nouveau fujet. Maïs , puîf- 
„ qu'ils le veulent, j*en verferai tant, que fi je ne 
99 pttis laver mon crime , je m'efforcerai au 
>y m'oins de le faire, jufqu'à ce que j'aie perdu, où 
sf tes yeux, ou la vie. Pour mot , répliqua Phili?, 
*„ je Veux être dans Vefperanee. ,; Hé ne vous fou- 
9, vient-il pat, lui dit Aflrée , d'avoir oui dire à 
,> DOi Druides que nous avûns une ame qui ne 
„ mdurt point avec notre corps , & que fi on 
y^n'apas donné la fépultureà cemiferable corps, 
V, l-ame erre cent ans durant dans les mêmes 
„ lieux, où la mort a caufé la réparation? Helas! 
„ peut-être que Tame du pauvre Céladon feplnic 
y, encore dans les lieux qu*it â tant aimez. Da 
„ moins , reprit Philis , ce vous doit être une 
1^' confolation de voir que la mort n'a pu effacer 
,i (on- amour. J'ai auilt ou! dire à nos Druides 
„ que cçinme nos yeux voyent rios -corps, denïê- 
„ me nos âmes féparées fe voyent & fè reconnoif- 
„ fent; 'L'ame de Céladon aura vu clairement^ 
„ fans nuages la pureté de votre affefHon , & 
•,, que la jaloufie qui caufoit votre colère , ne ve- 
'^, noit que d'amour. Helas ! reprit Âfbrée eh 
„ jettant un grand Toupir , ce feroit pour moi 
^, un grand fujet de confolation , sMl voyoitcequi 
,y fe palTe dans mon cœur ; car ', d je ne l'ai plus aimé 
„ que toutes leschofes du monde,&fijene^€onf* 
,, tinue encore en cette même affeétion , que jat- 
», m^iis les Dieux ne m'aiment. „ 

Après que les Bergers & les Bergères eurent 
vifité tout le bois, ils reprirent le chemin de leurs 
hameaux, La nuit les furprit ; & ils furent obligeis 
de s'arrêter dans un petit pré , où les Bergers vut- 
flerem leurs panetières , réfalus , de peur de s'éga- 
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ter ,* d'y attendre le point du jour* Âpres imU- 
(er repas, iUhée, Uomde,& TMis, k coucher 
Tent eofemble fur Therbe ; les Berg^fs s'éloigner 
irèfit un peu , & en 6stnt autanL Oncaura d*a? 
bord , & puis «on s 'endoiaaût. I^a joqpiée «voit 
été fartigaAte^ ils .avaient tous befpia de reposa . 
Le Soleil ^tbit prêt àfc lever, ior(i|iieCeiadoo.t 
étant ford de (a caverne à la pointe du jovr.fe? 
km ft coutume , «sntra par ha««rd dans h petit 
pré où les Bei^eres é(04^>t encore eadorcnies. Il 
wity il reconnut Allrée ; un mouchoir qu'i^Ue. avoit 
iur fa^oefiure, luicachoît nne pairtte daivMii^ep 
un bras fous la tête » & Tautre 4tendttle l^ng'de 
la cuîite, le pied & la Jambe â Tair^ 1& ^rg« ua 
peu découverte. Il dei»eur^ preique kns ix^ira- 
cion ea contemplam ce chef:d*<9uvte de. M at ta- 
re 9 nais , par malheur , Ffailis ^i en dormant 
einbrailbit Aftrée , aÎAnt tourné la t(te (ana ou- 
vrir les yeux , le pauvre Berger eut fi grandeur 
d'être furpris <qu*u fe retira avec précipiution^ 
& retourna dans fa caverne. Ellp. fn'« 4éfisndu^ 
difoit-il en lui-même ^ 4e i»e noMiur à As yfvx^ 
mois pmftant elle fue m'a f^ défendu de ia voir^ 
11 penfa aufiî qu'elle étoit venue -U avec ce9 Bej;- 

!ers fur hi lettre qu'il av^ )aii£ée auprès de 
Uvandre endormi , & peut -«êt^repour le chechei;. 
Cette penfée kii dbana le courage de lui éaire 
une féconde letjtre , & de la lui mettre lui-même 
lentreles inains>, fiéUe n'iétoit .pas encore éveil)é,e. 
11 récrivit dans le moment • & cottiut au mén^ 
hcià, ^u'il .trouva dans le mâme ûlence. Il &'ap- 
^rochaen tremblant. de Ton aimable Bergère, mit 
devant elle un ^enou en terre , & k voyant.fi 
l^isde loAlde beautez, il te confîdere , il lès 
^uimire , il n*e(l plus makre de fes tranfports , il 
s'approche encore^ il fe baiiTe^^ dérob.e à fa Bel- 
jrere une légère faveur qu'elle eut pourtant reâi- 
I^ i PO^ Jf&JB>oi$ de la terrqv £ile s'éveille dans 
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ce moment > oim» les ym , & Toit Céladon ; 
mis, par boaiheor pour lui, le foleilqaiveooltxis 
fe lever , don ne dans les jnsux d* Aftrée , & lui danb 
on rayon qui Tébloult. Kllc voit Oeladon; naît 
elle le volt au milieu d'une nuée éclatante , & n^ 
k voit pkN. Il fi^écok tavië tout éper4u , ne fçft» 
dwnt ce c)«k'i) faifolt. Il avait Mie <ur la goige 
d*Aftrée la lettre qull venoit d'écrire. Elle fit un 

S and cri qui éveilla Philis ^ Diane. Htitu 1 leur 
XrtWe^ je tiens 4ê voir V^mbre éÊ Cehden uioeref' 
^enâiffêwte de Umkftj ^ qui s'e9W0M$ versk dek 
Elle voulut fe lever , & taiûà tomber une lettrei 
eite reconnut auffi-tôt réctltuie de Oeladon , & y 
lut ces paroles: 

,, Si vous êtes venue en <t lieu , ok les reftel 
„ de Céladon font encore « pour voir a*ilvous a^ 
», me , vous n'en pouvex pas jdovter en^ voyant 
„ avec quelle Métité il vous obéît. Si la pitii 
,, Vo«s y attire , qooique ce foit un pas tard , la 
), pitié eil la conCohtion des raifefabies:â: fic'cft 
), to hasard, je veux bien encore vous en étreobil- 
„ gé. Adieu , à. û vous êtes la plus belle & Ik 
y, plus aimée Bergère de l*Unlvers > je fiiis le plua 
„ infortuné & le pius fidèle des Amans. » 

Ce fut bien alors que ces Bergères crurent que 
Céladon éroit mort. Tout le monde s*évelila: on 
conta la vifion qu'avoit eu Adrée, & on deneuxt 
d'accord que pour mettre en repos uneombre li 
chérie il falloit lui élever un tennbeau. Toute la 
troupe y voulut contribuer ; les Bei*gers ooupoient 
des branches d*arbres & des gisons , &ies élevotent 
en piramide; les Bergères cueiUoient des fleuri* 
Enirn les filies Druides d'un T«mple de la bonne 
T>éefle , qui n*étoit pas loin , arrivèrent avec Jp 
Vacie ou Sacrificateur. On offrit i Cerès une 
Truye , & quelques jeunes Taureaux noirs. On 
répandit le lait a le vin ftcré ; on appeBa trois 
fois lame de Céladon : tes filies DnOdes» les che- 
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veuxépars,rappelIoient avec de grands cris. Enfin 
le Vacie en jettant d^ fleurs fur le tombeau lui 
4it : Adieu , Celad9n , adieu (f peur jamais adieu: 
en quelque terre que tujois ^ quelle te puiiïe être lé- 
gère i La Nimphe Léonide qui étoit prelente à la 
cérémonie , en rioit dans le fond de fon cœur^ & 
se laiûbit pas de jetier des fleurs comme les au- 
lnes. 

Le lendemain, Adamas & Léonide allèrent voir 
Céladon ^& le trouvèrent à l'entrée de fa caverne 
beaucoup, plus gai qu'à rordinaire.^ La joye avoit 
lanimé ionvifage, il avoit vu Âfbrée,*& quoiqu'il 
ne r.eùt vue qu endormie , elle lui avoit donné 
des plaifirs qu'il n'eût jamais efperé dans fa plus 
heureufe fortune. Nous v$us pleurâmes bier^ hier 
au foir , lui dit Léonide ^ £Ue lui conta enfuite 
comme Âftrée avoit cru voir fon ombre ; & que 
pour appaifer fes mânes errans elle, lui avoit éte* 
vé un tombeau avec toutes les cérémonies udcées 
parmi les Druides. Il ne le pouvoit croire : on le 
mena fur le lieu qui n'étoit pas loin. Après cela^ 
lui dit Adaoïas , ne voulez-vous pas vous montrer à 
votre Bergère f Pouvez-vous douter qu'elle ne^vpus 
aime? Elle me regrette td\t-i\ en foupvrant ; ^ peuf- 
être fi elle me voyait vivant (^ defobéïJTant àjes or- 
dres y elle, m'accableroit de fa baine (^ de fa colère :j^ 
ne lui defobéîrai jamais. 

Le Druide qui le voyoit fi ferme dans fa réfol|^ 
tton » & qui vouloit àbfolument le tirer de fon de* 
fert , lui parla àinfi : „ Mon enfant , puifque vous 
,, voulez attendre qu'Aftrée vous rappelle , j'imagi- 
„ ne un moyen de vous la faire voir en attendam: 
„ fans qu'elle le puiffe trouver mauvais : vous la 
„ verrez , vous lui parlerez , il ne vous fera pas. 
„ diflicile de connoltre fi elle vous aime enco- 
^ re. J'ai ma fille, que jaime tendrement, je aois 
„ vous l'avoir .déjà dit;: elle efl nourrie depuis huit 
», ans chei; les fiU^ Druides dans les antres di^s 

.. Car- 




• 


^ Carnutes ; h tigiieur de nos Loix si^oblige dt 
„ me priver de fa prefence. Vousiui relTetabler, 
j^ Céladon , plus que fi vous étieii fon frète. Je 
m*^ Vf isfaire courre le bruit , que ma fille Alexie 
a été fore malade., & qu'elle revient prendre l'atf 
„ dans le pavs oaCal. Nous vous • habiUeroiis ta 
), .Nimphe» a dans quatre jours voua arriverez chex 
»,. moi. 11 y a huit ans que ma fille efl éloignée , tout 
yy le monde vous orendra pour elle; Léonide vous 
,» mènera voir les Bergères de la Contrée; vous vep- 
^y rez Adrée, 6n vous croit mort, vous&ebazafw 
^ dez rien... Que fi après cette épreuve voUi 
yy n'appaifez pas votre Bergère, mourez, mon etp- 
fant; il vaut mieux mourir que languir com- 
me vous faites: votre état ne peut finir que par 
la mort , ou par la poiTeflion d'Adrée. „ 
yous avez raifony mon Père y répondit Céladon ( 
ordonnez de ma dejiinéey jefuU prh à vousobàr. 

Adamas avoit bien que(<)ue fcrupule dé garder 
dans fa maifon un bpmme habillé en fille, &de li 
tenir auprès de fa Nièce, dont il connoifibitla fenu 
fibilité ; & sil étoit raiFuré par Tamour que Céla- 
don avoit pour Aftrée , il pouvoit craindre que 
Léonide, Nimphe jeune, belle, & paffionnée,n*ë> 
branlât la fidélité du Berger. Mais il avoit depuis 
peu confulté TOracle de la bonne Déefie fur hi 
deûinée de ces deux Amans : il lui avoit été répon^- 
du , que s'il pouvoit contribuer à les rendre heu^ 
reux» il aflTureroitde bonheur & la tranquillité de 
ÇBi vielllefie** L'Oracle lui avoit levé tous fes fcrn- 
nules: ainfi, ravi d*avoir perfuadé Céladon, ii lui 
»prit de quelle manière les filles Druides dtôlcnt 
élevées dans les antres des Carnutes, leurs foix, 
leurs coutumes , kurs facrifices , afin quil pût 
répondre aux queflions qu'on lui feroit, lui re- 
commandant fur* tout de parler peu fous prétexte 
de modeftie* Il revint Quatre jours après avec 
Léonide > qui mit i Celaoon un habit de Nimphe. 
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llfieliitfiicoa$JiMv^9aii , lai»eanté deceSeiger 1*^ 
Toit «Dgagé plus d'iin&Ms à «'habiller eafilletce 
^guifemeiit lui plaifoicaflez^ &tl étoitfalç à toiir 
le€ lés petites inaaiereé qoe les 'jeimes pecfoohes 
Btecteot en «ei»7f e ^pour plaire. Léoaide piMda i 

XtUemenc écoîeat devenoi fi gmads depuis Tes 
aiaiheiirs , qu'il ûit fort aifé.de le coë^Fer'avec d^ 
tNJbaiiB & dÀ fieors* La iiendre & officieofe Nin- 
|riie , en le vofmt û beau , en contribuant à augmen^ 
«er fes charmes, fe falToît dle«>iikAmeàe4k>uveiles 
Meffures, anxqiieUes & fageffe &,£<m amitié mecr 
tnieot tuifî4j6t l'appareil. 
' Céladon, dès qu'il fut «ait, fe rendit i la. maifoîi 
éiêi grand DruSde» qui le reçut comme fa cherc 
mie, &rembra(fii tendrenfent. Léonide ne s'épai^. 
gna pas A carefièr fg Couine. On Uii ti^uva un 
peu mauvais vi&ge , niaîs on Içavoit qu'elle avofc 
ëf9é malade. On la niit'An lit, & pendant deux 
fours elle garda là chambre «.& reçut ksvifltea 
4e. tout le voifinage^ Btie n*étotc point embarntf* 
Mty'àr faroiSoit dans fon Ut belle comme un An* 
M. iéA coëfiure de nuit ^ÔMê NImphes étoit fort 
impie. Césoit une efnéçe de petit bonnet blanc 
gtsni de dènteUes , & dont les deux o6te2 accom* 
pftgo^îent kivtâge^ dt fe joignoient fous le men« 
$$m avec un ruban qm les nouoiL Dès qoTon Hcài 
4ans les humefiis que la Nbnphe Aiexie , Sût 
«tAdamas, étoit revenue dés ancres des CainuteB^ 
les Besgers & les Bergères crurent être obi%et 
Â'en aller fkire leurs comnllmens augrinftiDnuq<4 
]b députèrent Phocion , Onde d'Aftrée , Licid^ , 
ftere de Celadjon» Silvandre , Hila», & Tii^cis , àe 
Berger malheuseux qne Céladon avoit rencontré 
la nuh dans le bois. Adamas les reçut avecho&4 
fieur , & Te plaignit avei; amitié de leurs Beygerrt 
spii n*étoient pas encore yeni|es voir faiiUe Alexîe.> 
Les Beigers raiiisretent quelles fe pv^^roienri 
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ïvoîr cet honneur- là. LéônMepréfenta îcsBergcr». 
è la belle Alexie yXpA reçut leurs complfmew avec 
tant de grâce ûti*ila en furent chartoe2,i Elle 
avoit une robe oe ftdn violet , brodée &<n av«e 
des fleurs d'argent. Sa taîïle étoît bîen marquée» 
ëc on avoît eu fotft , par la prévoyartce de Léonv 
de , de rembourer ft robe aux endroits nécdftîre»» 
Des rubans violet & blanc (les filles Druides ne p<ïî**/ 
toîent point d'autres couieurs,)omotcnt fa tête. S«t 
cheveux étoîent cordonneztmr derrière avec un «h 
ban garni de perles, un coïiîer & des pendant d*<>- 
reîlles de diamans,- & le toutaccompagnoîtonvH^ 
ge riant, à qui refperance prochaine de voirAftréte 
kvolt rendu tout fon éclat. Lieidas h regardoît 
tivec tran<t)ort. Mêlas ! difoît-il en laf-mèmé^ 
fu>Mè Yeffemlh à mûfi pmturdfren , kWâge , le 
parbliy toutes hs manières ;iî itft ^rai fa^èlie di'èn^. 
tore plus belle. Plus fl la confideroît , plus il s*** 
tonnoit que detfx perfonnes pufteht Te reflfcThblef 
11 fort. La mort de Céladon qu*îl croyoît trertal* 
ne, Tautorité du grand Druïde qui trattoîtÀlexHft 
comme fa fille , Phabit de Nîmphe qui l'embeWF» 
foît, lui faifolent démentir fes yeux. Ils'appifO* 
cba d'elle. Madame Aù\ dît-il yèjèrûis'jè vtwi* diH 
à {firt point vom reffmhleii à laperfmHe du mùfiià 
fuej^ai le plus aimée. Èerger tépotidît Alexte éft 
rougiïfent j teue rejjemhlànce f»ia fait plaifiry pn^ 

Scelle mus en fait , carjef^aifuemonPvre H;tUraimé 
\^oûs ejtime. Léonidé qui avoît ]>ctir qu'Alexlè 
»e pâïlât pas encore bien en fille, interroiApftMt 
converfiitton , & demanda des nouvelles de^ Bet^ 
gères (es bonnes amies, & de leurs atnoursi „ Sll^ 
^ Vandre , cftt Llcîdas , fe croyoît infcnfible; iï 
^ tccompenfe le tems perdu: il alffle'la belle Dîar 
^ ne , S l'aime pJus en un Jour qu*ùn autre ne 
ferblt bn un^ année. Hîlâs , rîncoAftant Hîîas» 
,, dej3)}is ûjaeJques jours fembîe attaché à Philip 
,, Aurée wme toujours la mémoire de €elttdon \ 
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yf Se ne<pent fouffrir le Berger Calidon, que Pho« 
yt cion,ron.0ocle & Ton Tuteur, 7oudroit bien lui 
„ faire époufcr , parce' qu'il eft fort riche. „ . A 
ces paroles , Alexie changea de couleur , & fut 
obligée de s'aiïeoir. Hilas qui Pavoit toujours re- 
gardée fans ouvrir la bouché, comme un homme 
ravi eu admiration , fe mit aies genoux , & lut 
jjetta des regards fort fignifîcatifs. Alexie revint 
bientôt de la petite foiblefle qu'elle avoit eue ; & 
ppur mieux cacher Ton déguifement, elle fit tout 
ce qu'elle put pour donner de l'amour à Hilas : 
paroles, fouris^, air tendre , regards languiOfans» 
tout fut employé, & ne fut pas inutile. Hilas gar- 
da quelque tems le fîlence ; mais il donna bien- 
tôt Peffor à fa nouvelle palOon. Aditu , Philis « 
€'écria Tinconflant , je vous dis adieu : cette belle 
Nimpbe prend votre place dans mon cœur, Quoi ! Ber- 
ger y lui dit Silvandre qui Tavoit entendu «-voux^o?!- 
«ek ainfi congé à la belle Pbilis ? Oefija faute , ré- 
pondit Hilas. Pourquoi ji^eft-elle pas auj/î belleiju'A' 
lexie? Une Bergère peut, être aimablp ^ reprit Sil- 
vandre , fans être aujfi adorable que cette belle Nim^ 
pbe. fierger y juf qu'ici vous avez' été irtconftanty 
vous devenez téméraire» Alexie que ces difcours re^ 
jouïffoient extrêmement, prit la parole: Ce Ber- 
ger Vk.ejl point téméraire : & fi je pouvois mériter f on 
(imitiéy je me croirois bien beùreufe. Et vous y ait- 
elle , enfe tournant vers Hilas avecun vifage riant, 
prenez garde que les paroles de ce Berger ne vous 
fajfent changer la bonne volonté que vous- avez pour 
fnoi ; ce ferait une marque de mon peu de mérite. Us 
difent que vous êtes inconfiant : Jai de la vanité , ^ 
^^g^^i^ veux fixer vafre inconfiance. Après une * 
€OQV(srration qui fut aifèz longue, Adamas prhi 
la, compagnie de viliteir les rare.tez de fa maifon. 
Us furent .charmez d'une galerie , où on voyoit 
ks portraits de plufieurs grands Princes , & de • 
belles Princeires. On s'y promena long-tems. Le 
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Brulde fe voulok rejouir, Berger^ dk^ilâHU 
las, 'fil» avez-vcm tr9uvi dans nui maifon^ le plus à 
votre gré? AUxie^ xénouàtlAl fans héfiter. jerCoi 
vu qu^Alexic. On alla enfui te fouper; & les Ber;^ 
sers fort fatisfaits de la réception qu'on leur avoit 
faite» retournèrent chez eux , & racontèrent aux. 
Bergères curieufcs toutes les merveilles qu'ils a^ 
Toient vues. Elles parloient toutes eniemble, & 
vouloient qu'on leur répondit de même. Nous a- 
vous vu, dit Hilas,/apittxi&d/^ perfanne du monde^ 
Alexie^ fillti d'Adamas. Que dites-vous-là ^tnonSer* 
vittur ? dit Tbilis. IL n'y a plus de Serviteur pour 
vdiâs, reprit Hilas : demandes^ plutôt à Léonidey pti 
effl de vos bonnes amies , elle vaut dira que je vous quiP' 
te pour Alexie. Mais , reprit Pbills , Alexie e/l 
parmi les Vierges Druides , elle ne ffouroit Je marier. 
Tant mieux , oit Hilas , dès que râimen paroiP , ^ 
fnime de /om» je n'aime plus ce que faimois» D'ail- 
leurs , j'en ai aimé de toutes, les fqçons ; tnais jamais 
une Druide : c'ejt un ragoût nouveau pour moi, Af- 
trée de fon ' côté caufoit avec Lic^das. », Eu - il 
„ vrai , lui difoit^elle , que cette Alexie foitfi 
^, belle qu'on le dit? Jueezen, Bergère : repré*. 
9, fentez^vous le vifage oe mon pauvre frère dans 
„ fa plus grande beauté , elle efl encore plus bel- 
„ le. n O Dieux l dit Aftrée , que i'ai envie de h 
voir ? Ces Berseres réfolurent d'aller deux jours 
après rendre viute à Âdamas & i la belle Alexie^ 
qui de fon côté s'ennuvoit d'être Alexie, & de n'a- 
voir point encore vu Aftrée. 

Le jour venu que les Bergères dévoient allet 
chez Adamas , Âllrée , Philis, & Diane , fe levèrent 
à la pointe du Jour ; & fans qu' Aftrée y fit réfle- 
xion, elk-s^Jufta le plus proprement qu'elle put. 
Elle mit une robe blanche dont fon Oncle Phocion 
venoit de lui faire préfent, & force rubans noird» 
parce qu'elle étoit encore en deuil. Alexie de 
fon côté eut envie d'être plus belle qu'à Torc^- 
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iMftW. Lès Nimphes portoîefrt des habits d*t>r i8fe 
à'argcnt," on voyoît éclater \t% pertes & les '^îu- 
inans fur toute leur perfonne. Léonîde avoh prê» 
té toutes fes pierrenes à fachèreCoufifte,qu'c!le 
par oit tous les matins avec le même plaiffr. Ce 
ii'étoît pas fens lui xlérober de tems en teras de 
petites faveurs , que Pîtidîfferente Aîexie n'ofoît hA 
reftifer. ^on œur n'y prenolt aucune part , & fa 
fidélité pour Aftrée n'en recevoît aucune atteinte. 
Elle eût bien voulu ne voir perfonne ; mais il hh 
loit fe H^rer au Public. Tous les Chevaliers dû 

{>ays , toutes les Nîmphes , toutes les Dames , vtm- 
olent rendre leurs devoirs à la fille de leur grand 
Dnilde. Léonide les întrodiiîfoît le matin i ft 
toilette; & ils avolent lepîaifir de la voir habiller 
dans un fîlence quî marquent l'admiration publîqite. 
Ce filence n*étoit interrompe! que par quelque pap» 
rôle obligeante qu'Ale^itie dlfoit aux Dames, et 
qnrfquefois ïiiix Chevaliers , à ouf elle ne laiflbît 
gas de vonloir plaire. L'habit ae Nîmphe fervoît 
de prétexte à l'amour-propre qui en veut à toirs 
les coeurs. Alexies'étoitéveflléedeboîi matin: elle 
ïe mît à une ftnêtfe du Château , qui avoit la vue 
ftir ces pte2 & ces forêts que le Lîgnon arrofe , et 
îfe lal!& aller aux triftes penfées qui l'avoîent tant 
tourmentée dans fa: caverne. Dmoî dontjt vah 
m montrtf à Jftréty je nxds MdtJùUir, gr/alw*- 
tlUtes pûYnlesmmjsMBs: Va ^ malheureux ^ ne tft 
inùntn jamais dBvum moi. Le Df uîde arriva heu- 
reufement pour lui remettre Tefprit. „ Mon en- 
fent , M dtt-ll en Tembraffint , j'efpere que cet- 
te Journée fera heureufe pour vous. Vous allei 
voir ce que vous ûtmet ; profitez des mornens-^ 
^ tous eonûoîtrez bien- tôt fi elle '^usaîule. fti- 
^ père tout en vous voyant C bon vifege ; votre 
„ oeautè revient t vû€a'œîî , & noufi en avons 
,v befoin : fouténe2 la réputation de ma fille. ♦, 
Ils parloteni aittfi lorfque Léonide qui étoii à ïa 
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ftoêtire, jour dit i|u'elle rofiait née gtoftr troupe 
de Bergett & deBei^res qui aùstoient It colUtei» 
^ s'avançoiest; vers le Cbftteaa« SilWiixIre y SUh 
Ifi»^ Tircis, Licidui, & plufieufs «utrei Bergers 
âccompagnoieM les; Bergères. Mais , quand Àftrée 
ityfit û près de voir celte Alexie 4aà ceiTedMoit 
il fckrt à Céladon , à œ que dtfoic Licidas, le 
cmnu lui battit d*une ii. grande force > qu'elle pria 
fes Compagnes de lui laiuer un peu reprendre ha- 
leine , comme *ii le chemin Teèt ^ fatiguée.' Je 
m'euivais devant^ s'éca-ia FimpatientHilas» aOittir 
de vtan venue; wu fimtf^r lut dit ^iivandre, noir 
iii betie JÉiexic,^ ii. ne vépoofiit point » & oourat 
tcu^àuri. Adamas éceit dans la fak;^*^ & kriiqu'iî 
vie Hiias tout feul, & û effouHé qa'à peine poa* 
voit'iliefpirer: D'oà viem, luidis-ii » que vctés 
ét9s vmm avent les^autresf Ne «o»r tn itwnm paf^ 
mên Fere , intecroiapit Aksià : iej Anumsjent $oi^ 
joàrs prtffiz^ Un moment aprè^ les Bergères par 
furent. Lo gisnd Dk-uXde Nalta «u^devaûS d*e{ic$» 
Vmts méprifez ^m peu^ m Vidfiaf\ l^or dit il en 
riant •, paroe fut ettAi^tt^ hdiksinnue fuis tei^tç^ 
ftété i^e V9IU éiendrimsft^f: ma pik. JMfon r4re,^ 
répondit Altréev voyan; qo*ii la ^gardott en par? 
laat, mus femmes â gwtmd «taiftra, fm'U éfeilu du 
UwupÊÊStneiut rfffembitr^ Âftcée s'avança «ui&tàt 
pow.Mier Léonidp qu*ellé oonnotdbit ; tnais^ 
^daaa elle ^caiiprès d^et4e k fauife Akixie> qù'9 
ftlloit àulO . ùàutts èUe crutvçir Cehidoii , : & le f e^ 
M moMft aa viCbge. Alexie jse iat ^s mpm ii^r 
ttvdlte; U n'y avoic pas moyen deiieeuleri.: eïlea 
tt baiferent, mais. il tendi^ement , qu'fiitas c^mr 
mençf i tù. étieijakyùx^ Les autres Beifgetes.fih 
luerent les Nlmpiiçs.aTec te reijpeft.qui leur étofe 
d<L La compagnie le rendit dans iqsapptrte^ 
BKna , , & chacun pour caufer .a*ap(H:ocba de la 
perfonne t^ui lui plaifoit.ditrantage» . 
. ' Aâtteneipouvok qftit(et iLleMe;ielkiiHftoient 
) .. lune 


l'uns sâoîès de Taimc ; fe regat^doCcmc, fàirpi- 
jrolenty oc ne Hifoient mot. Adfée lonmk la pre- 
-ffiiere le fîience*',, Madame , dic-elleà Alexie^ 
„ qaa&d je conâdere la ^ beauté. de ymrevifagè 
y^ i. les grâces detosteJirottepeiroiine, je iieiçau- 
yy rois m'eiDpécher de blâmer - les ordres^ fbuve> 
,, rains qui vous ont cachée .iî long-teras. parmi 
„ les Vierges Druides ; mais» quand je fonge qu'il 
„ n'7 a rien dans le monde qui foit digne du Grand 
„ Thautate, j'avoue que pour le •fervir cm a bien 
ti fait de choifir ce qu'il y a de plus parfait fur la 
yy terre. Je voudrx)îs bien» répondit Â)exie,m&- 
„ rlter lés louanges que vous<me donnez^j'auiois 
iy que^ue ^perance d'obtenir ce que. je .foubaite 
>, ardemment: c'efl: votre Amitié, belle Bergère» 
„ c'eft à votre cceur que j'en veux; votre nom a 
», paiTé jufqu'aux Carnutes, & j'ai quitté avec joye 
•»» mes, plus dieres* Compagnes, quand j'ai ^enU 
j, que je verrois.». que i^emhralTef dis , la belle Af- 
fi tréie. Mais, apprenez snioi la vieheureufe & tran* 
», quille qu'on dit .que vous menez td^ns vos for 
^, rêts^ & fur les.bordSide votre Ltgnôn. Helàs 
„ dît Aftréê ,. j'ai tout perdu, dt fi votre venu^i 
„ belle Nimpbe, ii'avoit pour moi un charme que' 
j» je n^ofeviros expliquer, vous me verriez répan* 
^y dre des larmes au. fouvenir de. mes malheurs. 
», J'ai oui dire, dit Aléxie^ que vous avez'f perdu 
», depuis peu ceux qui vous ontrdonné la vie. £t 
I» ce 4pii.- eft encore: phw cruel , reprit Aftrée , c'eft 
»^ que j'en <fu|s caufe.'jje'ine laiuai tomber. daios 
9, leLIgnbn en vonkint doi^nér quelque ;fecôur3 
», inn Berger. .On alla dire à ma Mère que je 
»» m'allois noyer; elle ea fut fi tcmcfaée. qu'elle 
», en tomba malade, & enmounut. Mon Père fui* 
», vit de près fa.chere Ëpoufe.-,, J'of ouï conter 
€€tte_trifie Apanfuw, reprit Alexie; mais je, ne me 
fûlutiens point du nom du Berger qui i'a çaujée. „ 11 
s'appelldi^Celadan: > reprit^Âfttée ; Il £enoya»v& 

„ depuis 
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depuis ce jour malheureux il femble qu» notre 
pays foit en deuil , & que les plaiiîrs ne foient 
plus faits pour nous. Mais, Madame» je.vou^ 
,, ennuyé. Vous me charmez , belle Bergère » je 
,, fens que je vous aime en un moment plus que 
^y toutes mes Compagnes des Carnutes. £t moi 
,y |e n*oferois vous dire ce que je fens pour vous» 
yy vous êtes une grande Nimphe» & je ne fuisqu'u* 
», ne petite Bergère. „ £lles en euiTentdit davan- 
tage , fi l'impatient Hilas ne fût venu les inter- 
rompre. Il n'avoit pas accoutumé de fe contrain- 
dre pour fes MaUrelfes. Il fe mit à genoux . de- 
vant Alexie , & lui prenant une main la haifa. »» Ber- 
,» ger» lui dit Alexie» yos Bergères, vous permec- 
,, tent-elles ces fortes de libertez? Je vous . con- 
,, feille de vous en defaccoutumer; on n'en ufe 
,» pas fi familièrement avec les Vierges Druides. 
^ Comment donc» dit Hilas» il ne wxt que les 
,» tegarder? cela ell bien fec. L'Amour eft un 
yy enfant qui fait beaucoup d'exercice ^ il faut uà 
„ peu le nourrir.,, ^«,j^^5^j« ..^ ^ 

lis en etoient - la lors qu'on vint lei^ ftH^Finr 
que la collation étoit fervie. Adamas faifoit fort 
bien les honneurs de fa miiifon. Il convia enfui te 
la compagnie à a'aller promener dans les jardins 
jufqu'au fouper, qui fut magnifique; après quoi il 
y eut quelque diipute fpirituelle entreSilvandre& 
Hilas. La belle Alexie , à qui la vue d'AIlrée a- 
voit rendu tout fon efprit » auifî-bien que toute fa 
beauté , ne fut jamais de Ta vis d'Hiias , & le pouf- 
fa fi fouvent, qu'il s'écria: J'ai toujwrs eraint as 
CiêrgeJTes des Camutes, On rit beaucoup, puis 
on s'alla coucher. Alexie conduifit Aftrée» Pbilis» 
& Diane dans leur chambres elles avoit deman- 
dé qu*on les mit enfemble. Il étoit minuit» elles 
ètoientlafFes, vouloient dormir» & ne fe pou voient 

Quitter. On s^embraflfoit on fe donnant le bon-foîr» 
: puis on a\coit.çQCOxe quelque chofe à fe 4ire: 
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on fermoit hi porte, on la r*ouTroit; à. fans Léo- 
ni<le<]tti vînt chercher Alexie, elles ei^éntpaflëâ 
ve baainage une partie tie la nuit 

Dès que les deuK Nimphes forent fonks» , les 
trois Bergères ft coucheront dans lè mèAelic El- 
les étoient bonnes amies , A ne fe cacho4enc9ien. 
Aftrée ne fongeoit -qtfà fii chère Atexie , fitnefipu- 
Toit parler d'autre chofe. „ 'Je ne croyots pas Lfcir 
„ das, dift>it-elle à fes Compagnes, Iorfqtt*ili&'ar' 
„ furoit qtt*Alexie avof t le vifage de Céladon. Il 
», n'en difoît pas encore aflez; elle en a le vifage, la 
iy voix , les geftes , le fouris : & qu«id je m^ 
y, proche d'elle, je m'Imagine quelquefois 'que 
„ c^ell le pauvre Céladon. Que je vous plains «ma 
„ Siœar, lui dît Philis; car enfin nous nous en air 
„ Ions deinain, & Alexte retournera bien- tôt à fei 
„ Carnutes,,, Je Tf (bivrai, reprit brufqueiBeat 
„ Athée: û, puU^ue ]\{ perdu tout ce que j'air 
,y mois , je me veux donner au Grand Thautate; 
„ on dit que ftm 4^rvice confole de tout. Vou* 
9, ne feriez pas fi dévote, lui dît Diane enriinl, 
„ B Alexfe n*tbît fws d* voyage: mais, crofcz- 
„ moi, ne prévoyons point les malheurs at û 
loin, ^ rongeons (bulement. à faire en tote 
que celte belle Nfmphe vienne dans notre h»* 
meau. Le grand Druîde a promis d*y venir of- 
ftir un facriice pour remercier les Dieux de 
p, nous avoir honorée cette annéerdu Guy-de-l'an- 
^, neuf. „ y'«vo« itt^n içmanct , reprît Diane : 
fiù^foviyer^ ttA pùtier au Giiy-rfc Var^neuf; mûis J9 
fitJpH pas tr9p tknte ^mex'èji , fif pmrfuoi en té- 
lébre-cMefê^BtvectBnt tkfakmnité. „ Iin*yu perfoa« 
„ ne , ivA dit Léonide , qui vous en puiflê mieux inf- 
„ tnike que ia Nièce du grand Dmïde. Sçaches 
„ donc, belle Bergère, qull fe défit régulière* 
^ ment au commencement de diaque année une 
„ Ai&mblée générale des Druides dans le paps 
,^ ^s Carnutes auprès du Chtteaa de Dt^ei- 

„ lum. 
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„ fom. On ditrcbe av«c grand foi» dti» lei bol» 
») voiiiiis une pktiite <^\>n nomme du Ouy^ <(qI 
»i ckAc to toutes fbites d'arbres ^ maîi tiès«>rare» 
,, iff6R€far lethtne; & l6tfqu^<o& «n trouve > fur 
y, cetarttre ^ iea Dtruldea U toupent av^ec utee fcf^ 
„ pectt d*<Mr, 4& la regsrAstot comme «ne nurone 
il de la yroteailêii du Giaod Thaucate. Onoceié- 
i^ bneia (Sête dttttnt {^ulieufs joata^- on fe £ait deç 
,, préfens 4ea uns ^ainc aecres en* ilioatieur du Ouy^ 
,, de-Pan'^neuf :^ comii^e les Dieux vous en ont 
if'fklt trouver cette année dxna iros haineaux, il 
,, faut-tDg^get bon- Oncle à les en aller remercier 
„ au pIttKVt. f4i( atcoatumé d-aififter à ces. fortes 
,, de «icrlfidea^ •& il nie manque^ paa d^niener (a 
^f fille eneore pfti^ nue 4a)9lëoeM, Les Ber- 

gïtea remerciemot foit liiéonlde , &la prièrent de 
(te réuffir le confeit ^'elte leur donnoit. Dans 
letems * qu'eUes^^autbient enfeniWe «vaot ^^ue de 
a'^ndormur, Adtaaas qui «voit envie plus que perw 
(bnnie de raccommoder AMée^ Céladon, etoitaK 
lé 4 la diawbre d^f^teacier tié hkn^M dit-^U en 
tfant, \cmmèm fs fone C8tudênT\ Fhrt Meài-m^ 
¥tre , df/)mV 'qu^U efi d(n>enu ^9^b fille, ^Ilfàutfi^. 
,P$nêr'Votrep9ffoym>tig9, «ajouta le Dtuïde., fcf t>^«J' 
dmain avec nmè i^wbmnem 4"^rét. Hà , mm Pé- 
ft, reprit Céladon, t'eft m^éxpi^tr furimftme99t i 
^fl Afifét Ufràt % me rea^n^tre; pfiUs perin. 
Ne craignez rien , lui dît Léonide. AJtrievaus m^ 
mejffne fmt tawt d^^amitié à Alexie, que pért9 

S:4Ue Al fgit faùivenUr 4e Celudm. Le lendeinaft 
s trois Bergere^^'habilterent 4e bonne heure >d: 
vinrent i la chambre d'Alexie^i étolt encore au 
Ut. fiiie fe «acfha uti peu «vec le- drap , de ^ur 
qu'on ne vit k pUtce où de«>oit ètte fa gorge , & 
s*excu{a de fa ptirefl^ fur oe que ibn Pef e l'avoit 
entretenue jufques bien avant dans la nuit» Slle 
deoModa enfulie aux Betgerei^ û Mes avoientbien 
dorai. ^9V9m etêfmis^ 3tt>Léoni4e, ^'wffiréêm 
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pajfé la]nuit auprès de vous. Auprès Ut V9us y ccn* 
tiiMia Léonide, &fice n'cfi du corps ^ c'a été du 
moins dis ia, penjée. .Dt.cmo forte , répondit >At 
lexie, ceh^pomrr9i$ h%$n.itre% if jt vous puis affu- 
rery helle Jiexgere ^ixtr^We ea prenant. Aibée psH^ 
ia BuiQ > et la faifanc affeou fur Ton lit-, ftir fat 
fait la moitié du cèemin , ÊP n'as pum* endormir qU^au 
jour. £lks fe mirent à cauTer » undis que Lécmi- 
de amufolt Diane & Philis, en leur faifant remar- 
quer les beautez de la campagne. „ Ë£l-il vrai^ 
9» belle Aftrée , que votre Oncle Phocron vous veut 
9, inaiier.avec le Berger Calidon? Cela n*eft que 
„ trop* vrai, Madame; mais je pms vous aSorer 
M que je ne aie marierai jamais , pulCque le Ciel 
„ Ta. ainfî , ordonné. ,, £n. difantces paroles, les 
larmes: lui vinrent aux yeux > âc fes larmes forem 
entendues. Alexie en alloit peut être verfer i fon 
tour, lorfqu'AdaiBas entra dans fa chambre, f^oti 
ma fille , ditll , vous êtes eficore ou lit, if ces belles 
Bergfifts font levées^ Il fmt 4^0 nçius^nous levions . 
Isk boip matin', ■ d^ Aftrée , pour tlkt garder nos ttfiU: 
^petmxi ^Mou que J,a k^He AkxU i^a quejaife 4e 
fe donner' tant de peine,, if doit fongerj à Ha c,onf&^ 
nation de-^fes. ^UfatA^.] ^e erois<pour moi , . dit:le«boii 
Druidè, que Ji. elle vt^ être belle, elle n'u qu'à 
faire comme vous : la recette efi bonne. ToiHe la 
.compagnie fortjt de la chambre un moment après 
^ur lailTer habiller Alexie. Oq pafla le refte de 
ja journée, à vifiter les beauteiz de la mairon& les 
l>][omenades du Parc. Le grand Druide 6c partir 
JesSficrifîcateurs & ks.viâlmes pour fe rendre au 
Jiameaudes Bergères, & donna tous les ordres 
pour préparer^ le facriôce. 11 ma^nda «u vieux B.e^ 
ger.Phocionf Onde d* Aftrée, qu'il iroit cou* 
cher chez lui avec fa elle Alexie & fa Nièce Léo- 
nlde. . 

Le lendemain toute la troupe prit le chemin 
du hamnitu^ Aftiée tenoit Akiie mx. h mm > & 

^ lui 
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lui difoic le nom de cou» les lieux par^-où elles 
paffot^t £ile& 8'arr£t«r en t allez long-tems daus le 
bois i confideier le Temple de UDée(reAtbrée;'& 
en voTant fon portrait qui étoit fur Tautel : A tfài 
juge»v(ms , Madame ,* die Aflrée , aiLe ce portrait 
ftjfendiie? A la plus belle perf orme du fMtufe. Fous 
n'êtes donc pas de l'avis des autres: elles dijeni qua 
c^Ji mon portrait. Cefi auffi ce que je veux dire. 
Hà\ Madame^ reprit Allrée, aue ne penfez-vous 
véritatkment ce que vous me dites feulement pour 
me faire plaifir y f en ferois plus digne de vous. On 
arriva, eotin à la naiion de Phocion. Adamas prie 
une petite, chambre pour lui , & lailTa la plus grande 
aux Nimphes & aux Bergères. Il y avoit un fort 

frand Ut & un plus petit* // faut, dit- il, aue ma 
ille (^ ma Nièce couchent dans un lit; AJtrée (f 
Diane couchèrent dans l'autre. Léonide aufn«tôt 
prit, la parole ; elle vit bien que fon Oncle ne 
fongeoit pas. à ce qu'il difdit. Il faut, dit -elle» 
laijfer coucher Alexie toute feule \ elle ejl délicate gp 
n*^ pas accoutumée à marcher, nous cottc'berons bien 
nous trois dans le grand liP. Tout comme il vousplai" 
ra , dit le Druide. PhoCion étoit prefent , il étoic 
maître de lamaifon, & ne contredifoitàriep. Le 
foupier fut bon » plus propre que magnifique. 
Chacun fe retira dans fa chambre de fongea à fe 
repofer. Les deux Nimphes & les. deuXv Bergères 
s^enfennerent, & commencèrent à fe déshabiller. 
Alexie qui avoit fes raifons , fe deshabîUa dans la 
.Ytfelle 4e fon petit lit, &fe mit dedans après avoir 
rataché fa chemife fous fon cou avec une groSe 
toUflFe.de rubans. Elle pria .enfaite «fes Campagnes 
de'fe venir deshabiller auprès d'elle. ACtrées'affie 
ikit le pied du lit;, & la bonne. Léonide qui n'avoic 
plus fur le corps qulune robe.de chambre fort lé- 
gère,, mit bien-tât Aftréeau même état, en por- 
témt officieuf«men( fes habits fur une cable. La 
Bergère Uitait bien, des façons. & (a Uiffcéc faire, 


parceqQe; quxtidéHe «ootoll; fekirer» Ale>fe<|Bi 
s,'éeait mife a fàn léaat^ k retôndt ea hii iii- 
ftntmffllû âmtlîez. Ellernea^efins^rotecpasàbft* 
èmàk;: mais Lébnide & plane vouksient (|onnir. 
n falot qa*Aftiée & Akxie •Ce qwittaffeor, mais cq 
ne lut pas fana s'être émbraifées bien tendre* 

La nmt il ^ntva un homme envofé pairteNhn- 

Êetjakithée , qui mandeOt- à Âàamas qu'elle ^ou* 
t ai&âcr an faeriiice du Qay • de^ l^in * neof ,' de 
^e dans deux xpurs elleie rendioic fer les Met». 
La Niinpbe fçavoit qu' Afbée r étott : dl» re4:i!oyoiS 
plus belle qa\ine Befgére; vu naifiance, far digni- 
té , Tes. rtchefles , lui réponidoient de la pféémi- 
nence : elle vonloit voir par fes yeux lî cette 
beauté champêtre pouvoit lai difputer le cœot 
de Céladon. Le DruSde fiit a^z embiNrjiOë^r il 
ne douta pas qne Galatbée ne déoi^ât Céladon 
fous les habits d Alexie; eUel'avoicvûhatâUéen 
filie, & 'à cnit qufelle ne manqnereit p«s de fe 
fmivenir de (a diere Luckide. li pirft fon parti 
fans héiker, & dit à l'envc^ de la Nimphe que 
tout étoit prêt pour le faciiâce , les Sactificatears ar-* 
rivez , les viâimes ccmronnées, le penple cks en^ 
virons affembé » & <|ii11 nV s^oit pas moyen de 


remettre hi cérémonie. 11 eQ^cra tvouvcr 
k fuite qttel^r invention p^mr empêcher Gn^ 
kthée de voif Alexie^ Bn effets dés le )en« 
démuin le Dvotde alla offl-i^ le fkcriice poue 
àteittom pré«0Xt}e il la Nln^siie de faire vm vofftH 
ge qni eue déce«viept infkîlliblement ce qn'U^avolc 
tant d'intérêt à cacA^er. On lit toot avec la dé- 
cence convenable; on verfa le' vin, on jetta las 
^ ll!eurs ^ oQ-égorgea les vtdimet,- on'^fe fit des pe^ 
tk!s p#én^s^tes«n«.anx'aiupes. La faite des fié^ 
de^a^s^ol} cette fête du Ouy-ée^Kan-neuf, Sc^îl 
É'-én refle c^u^ne mémoCk-e foi^ légère dan^ f& 
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où oa appelle encore autourd'hui Guy -de- Tau* 
neuf , ce qu'on appelle Tes Etiennes daas les autres 
Provinces du Royaume* 

A peine le facrifice eut-il été achevé t que la 
grandv Druide reçut une lettre d'Amafis qui l^ 
priolt de l'aller trouver à Marlllly pour une aSaire 
importante. Elle avoit eu des avis fecrees quq 
Polemas , enragé de fe voir méprifé par Galatbée « 
(bngeoit à fe rendre maître du pavs , & que le 
Roi des Bourguignons lui prêtoit des troupes, la 
Nimpbe fe voyoit prefque feule ; la plupart de fi?9 
Chevaliers étoient allez fervir le Roi des Francs 
fous la conduite de Llndamor. Elle avoit émiûan^ 
ce en la capacité du Druide. Il partie fur le 
chanip plein aes affaires d'Etat ; & n'aian^ pas le 
tems de raifonner fur les aâaires de Céladon» 
il lui dit feuleodent de continuer à bien faire 1q 
l^erfonnage d'Alexie,& de feindre de grands maux 
de téCç pour avoir un prétexte de demeurer, avec 
les Bergères* Elles lui promirent d*avoir grandi 
foin de fa chère fille » & il voulut bien s*en i)er i 
la parole d'Aftrée. 

Quand Céladon fe vit feul fans Adamaa & faos 
Léonide^qui étoit auiC retournée à Marûlly avec 
fon Onde , il fentit toute la difficulté de (on en» 
treprife. Il étoit au milieu de fqs parens » de fes a* 
mis , cornaient pouvoir (e cacher à eux ? U eft 
vrai queXou habillement ne TembarvaiTote pa»; il 
n* avoit beCoin de perfonne pour fecoSâFer ; fon a^ 
drelTe naturelle • & le plaifir qu*U y preooit » lui 
«voient épargné rapprentiOage. Et d'ailleurs U. 
«cceptoit 'de bonne grâce tous les petits fervice» 
qu*Aflxée, Fhilts,& les autres Bergères vouioieno 
lui rendre , quand U a'avoit point à craindre d'ètreit 
découvert pour ce qu*U étoit. On ne pcavoit ia^ 
mais rif it foupçonner ; Tnutorité du grand Druide» 
4]ui Tavottoit pour fa fille , étoit une bonne fauve* 
garde : mais U f alloU. te: cofitt^iidie i tou3 oo^ 
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mens, & ignorer ce gu'il fçayoît ml^x que lésât* 
très. La vue à. les careiïes de fa Bergère le fou- 
tepoient. , Il la voyoit quelquefois fi paffionnée, 
^u'il croybit pouvoir fe découvrir fans crainte; 
mais, quand il faifoit réflexion qu*en redécouvrant 
il Toffenferoit peut-être , & perdroit furement tou- 
tes les petites* faveurs qu'elle lui prodiguoit , il 
préferoit Tétat prefent d'Alexie aux efperances 
d^in bonheur plus folide que pouvoit avoir Cé- 
ladon. Diahe étoit retouf née chez elle, mais Phi- 
lis ne quittoit point Â(lrée,& couchoit auffî dans 
la Bi^e -chambre. Elles caufoient fouvent une 
partie^e la nuit , & ordinairement fur le lit d*A- 
. lexie , qui étoit prefqUe toujours couchée pour 
ihieux faire la malade. Quelquefois Philîs mourant 
d'envie de dormir s*alIoit coucher , & auflî pour 
^ faire piaifir à Tes deux Amies qui n'étoient pas 
fâchées d'être feules. Elles redoubloient alors les 
proteflations d'une amitié à toute épreuve / & fi- 
nilToient toujours par les carelTes innocentes, que 
(deux cœurs qui s'aiment bien, ne fe refufent pas. 
Un jour Alexie s'étant éveillée la première fe 
leva promptemenl, & fe mît Thabit a'Aftrée. Ma 
chère, lui dit -elle , dès qu'elle lui vit ouvrir les 
yeux, je ferai Bergère aujouriTbuij (^ vous Nim- 
phe : tout doit être commun entre deux bonnes Ames» 
Ailrée par refpeft fit d'abord quelque difficulté» 
& puis te rendit. Elle parut aux yeux de tout le 
hameau auifi belle Nimphe qu'aimable Bergère; 
& ce changement plaifant à toutes deux , elles 
continuèrent les jours fuivans à prendre un di- 
vertifiement qui ne faifoit mal à perfonne. Alexie 
voulut même pour mieux contrefaire la Bergère 
conduire le troupeau d'AHrée ; mais elle faifoit 
femblant de n'entendre pas le métier. Elle reçoit 
fa houlette tout de travers , & ne prenoit aucun 
empire fur Tes chiens. Adrée lui faifoit des le- 
çons , & les Berg,eres xioient. Je n^ai rien a$pfis 
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4e tout cela, difolt agréablement Alexie,dani les 
antres des Camutes. Elles entroient dans le bois 
pendant la grande cbaleur , . & fe coniioient quel- 
que petit fecret , que dés perfonnes qui s'aiment»> 
regardent toujours comme des chofes de confé- 
quence: plus on fe voit, plus on fe veut voir; 
plus on fe parle , plus on a de chofes à fe dire. 
Aftrée fongéolt nuit & jour à fuivre Alexie, lorf- 
qu'elle retournerort parmi les Vierges Druides. 
Maddifie y lui dit-elle un jour, promettez-moi donc 
de m' emmener avec vous : j'aimerois mieux mourir 
que devons quitter jamais. II. faut pour cela ^^ lui 
répondit la belle Druide, que vous fajjiez deux 
chofes l fune, que vous m'aimiez autant que je vous 
aime. Je vous dirai l'autre quand il- en fera tems* 
Hà l Madame , lui dit Aftrée en baifant fa. main » 
la première cbofe efi déjà faite : dites-moi vite id 
féconde. Je le ferai le plutôt que je pourrai , re* 
prit Alexie;,, mais, en attendant, banniiTons entre 
/, nous toutes les cérémonies : ne m'appeliez 
.^, point Madame,. Tamitié met tout au même ni« 
,y veau; aimons-nous tendrement, & donnons* 
„ nous en des jnarques quand nous ferons feu* 
>, les ; il faut un peu fe contraindre devant le 
j^ monde. „ Adrée ne. répondit qu'en fe jettanc 
au cou d'AIexie, qui dans ce moment réfolut de 
fe découvrir. Elle voyeit Allnée dans ces tranf- 

Î»Or(;s vifs & naturels que l'amour infpire, & quel 
'amitié ne fçauroit copier. Macbere, lui dit-elle 
çn lui rendant fes .carelfes avec ufure , efi-iL bien 
vrai que vous m'aimiez? AQrée à ces paroles fe 
fcntit le cœur fi gros, qu'elle ne put répondre que 
par des larmes. Mais, reprit -J^lexie, vous avem- 
aimé Céladon encore plus que vous ne m'aimez. Il efi 
vrai , dit Âllrée , je rai bien aimé 9 & jel^nimebien 
encore; je ne [pi comment tout cela Je. fait: jÉlexie 
^ Céladon s emhajfem dans mon cesut ; & qwmd 
Tome /r, ' L * '4me 
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faimt Alexie, je ne crois pas être infidèle à Cetûâon^ 
Celadan ny pouvoir plus tenir , lorfque Philis 
entra dans le bois , & s'approcha dans le tems quHl 
alloit parler, peut-étre mal-à- propos. Son amour 
ne lui ruffifoit pas pour une pareille déclaration , 
& il avoit befoin de Tautorité du grand Druïde. 


LIFRE QUATRIEME. 

TOuT étoit en allarmes dans la Ville de Mar- 
filly. La révolte de Polemas écoit avérée; 
il levoit des Troupes, &n*attendoit que l'arrivée 
des Bourguignons pour venir ailiéger la Nimphe 
dans fa Ville capitale. Elle avoit envoyé fes ordres 
par tout le Favs pour faire aflêmbler les milices, 
& déjà plus de ^ cinq cens Chevaliers étoient en- 
trez dans la Ville pour la défendre. Adamasqui 
avoit fait la guerre dans fa jeunelfe , faifoit tra- 
vailler , aux fortifications ,* onracommodoitles brè- 
ches^ on creufoit les foflez; on rafTembloît les vi- 
vres de la campagne pour n'en point manquer» 
& pour les ôter aux Ennemis. Ces précautions 
»ç rafTuroient point la Nimphe, qui connoiflbic 
la grande puifiance du Roi des Bourguignons , & 
qui craîgnoit de plus que Polemas n'eût des intel- 
ligences fecrettes* En effet, il s'avança avec toute 
fon Armée, & entoura la Ville de tous cotez. Un 
Bourgeois lui avoit promis de lui ouvrir une 
porte dans le plus fort de l'attaque. Ce traî- 
tre heureufement fut découvert & écartelé. Po- 
lemas fie laiiïa pas d'attaquer la Ville, & de 
faire avancer fes machines de guerre. Il futre- 
pouffé par-tout, ^ perdit plus de deux-mille hom** 
mes* 

II 
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Il ëtûic dans une colère extrên^e contre le grand 
Driûde , qu'il accufoit de cette réfîilance ; & pour 
s*en venger il envoj^a trente Chevaliers dans le 
hameau d'Aftrée pour y enlever la Nimphe A- 
lexie f fille d* Adamas : on lui avoit donné avis qu'el- 
le y étoit avec les Bergères du Lignon. Ces Ca- 
vauers fe cachèrent la nuk dans un bois voifin , 
& s*étant approchez des maifons à la pointe du 
jour ) ils virent Aleiie oui s'alloit promencir dès le 
matin; mais, comme elle étoit habillée en BeT- 
gere , ils la prirent pour Âdrée , ât la laHTerent 
paffer fans lui rien dire. Un quart d'heure après 
Aflrée fortit habillée en fille Druide : c*4ltoit ce 
qu'ils cherchoient, ou ce qu'ils croyoîent cher- 
cher. Us Tentourerent , la faifîrônt malgré fes 
cris, & l'aiant mlfé Airun cheval^ la condutflrcnt 
en diligence au Camp de Polemas* Vous vMà dont, 
lui dit-il, fille du plus méchant des hommes^ Vous 
ferez expôjéê demain aux flèches de mes Ennemis, (f 
vous mettrez ^ous-mêmê le feu à la porte de cette 
Tille rebelle. Seigneur, lui répondit Alitée, fi fi^i 
failli , que les Dieux m'abandonnent : Ji je fuis in* 
fiodente, ils me défendront. Elle ne {>ut retenir fes 
larmes. Si ton Père, lui dit Polemai, eft attendri 
in te voyant prêté à itourir, il me rendra la Ville » 
^jete fawoerâi la vie. Aflrée alloit lui dire qui! 
fe trompoit , lorfqu'on vînt ai^ertir Polemas qu'u- 
ne Bergère demandoit à lui parler. C'étok Alexie. ' 
Seignçur, lui dit-elle, je /ii/r la filU d'Adamas 
voJ^re ennemi: cette Bergère eft Aftrée; nous avons 
changé d'habit ce matin pour nous réjouir, (f vo's 
(^evaliers nous ont prife l'une pour l'autre : m»- 
voyeZ'la à fon troupeau, ^ faites dé moi ce quli 
^ous plaira, Aflrée qui reconnue que ùl chère A- 
lexie vouloit mourir pour elle, prit la même ré»- 
folution; Ne h croyez pas, s'écria- telle, {^ croyez- 
tn l*hêhit de Nimphe iue je -porte. Polemas 'étoft 
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alTez etnbarrairé. Qu'on les lie toutes deux enfem- 
hle^ dit-il en fureur; elles font toutes deux mes 
ennemies , i§ demain nous verrons jufqu'où • tr« 
leur confiance. On ks mit dans une tente; 
ÊP toute la nuit, dit Monfieur d'Urfé , elhsne 
.cefferent de Je donner de nouvelles affurances de 
V amitié qiCeUes Je portoient; if , quoique le fujet 
en fût funèbre , fi ejl ce que V Amour tiroit même 
de leurs plus ameres larmes des confolations nomp^- 
•teilles. 

: A la pointe du jour toute TArmée prit les ar- 
mes, & entoura la Ville comme le jour précèdent. 
L'imp^oya^le Folemas fit lier enfeimble Aftrée, 
Alexie, & la Nimphe SUvfe, qui avoit été prife 
en revenant du Château d'iflbure , où Galatbée 
J^'avoit envoyée, Albée écoit. habillée en fille Drui- 
de, Silvie en Nimphe, &Alexie en Bergère, & 
toutes trois d*ujne beauté (i éclatante qu'elles at- 
tiroient la compadion de tous ceux qvî les voyoient 
•Silvie, la plus jeune, étoitlaplus afiiigée.^ Aflrée, 
.paroiffoit prefque infenfible à fon état ; mais Alexie, 
la contenancetfiere & le regard affuré , fembloit mé- 
prifer la mort. Une troupe de Soldats le$ armes 
liantes les faifoient a.vancer vers la Ville, cha- 
cune un flambeau à la main pour mettre le feu à 
la porte. Les remparts étoient couverts de Sol- 
dats ; mais pas un ne voulut tirer des flèches, à 
Ja vue d'un fpeftacle fi pitoyable, Polemas avoit 
chargé, de la conc^uite de ces trois bellies prifonnie- 
les un Officier Bourguignon en qui il avoit beau- 
coup de. <:onfiance , & lui avoit donné cent hom- 
mes pour les conduire. Cet Officier les fit avan- 
.cer jufqu*à trente pas déjà porte dé 4a Ville, & 
puis ordonna à (a troupe de faire alte, jufqu'à ce 
xiu'il eût vifité les cordes oui les lioient enfemble, 
pour voir , difôit-jl , fi . çlles nç «s'étoieint point 
relâchées. Il le^ fit avancer fept Qu.huit pas , & 
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s'étant fait fuivre feulement par quatre de fes- 
hommes dont il étoit allure , il coupa d^abord les 
cordes. Jettez-vous dans lefojféy dit -il à Aftréfe 
& à SU vie; (^ vous^ Céladon y lui dit- il tout bas, 
(car il Tavoit reconnu malgré fon déguiCement,) 
prenez cette épée ÊP cette rondacbey (^ vous montrez, 
digne fils du vaillant Alcippe. Dans le même tems 
on vit deux Chevaliers fe laiflTer gtider dans le 
foifé du haut des remparts. Ils avoient reconnu 
la Nimphe Silvie , & vouloient mourir ou la fau- 
ver. Ils tombèrent heureuCement dans de la fange» 
& ne furent qu'un peu étourdis. Ils allèrent «uili- 
tôt joindre le furieux Céladon qui , fous Thabic 
de Bergère » faifoit des allions de Héros : il cou* 
poit les bras & les têtes, & renverfoit tout ce qui 
fe préfentoit devant Ijui. Les Soldats qui l'avoiene 
mené jufques fur le bord du fodé , étoient demeu- 
rez Quelque tems interdits , en voyant que celui 
qui les commandoit, avoît délivré les prifonnieres/ 
lis s'étoient reveillez aux cris & aux menaces de 
Polemas. Ils entouroient Céladon , qu'ils regar- 
doient comme une Déeflfe dont la beauté les 
éblouKToît , ou du moins comme une Amazone 
dont la valeur étoit redoutable. Le vaillant hom- 
me qui en le délivrant lui avoit donné une épée» 
combattoit à fes cotez, & fes quatre Compagnons 
montroient afTez par les granas coups qu'ils don- 
noient , aue leur valeur ne gardoitplus de mefu- 
res. Les aeux Chevaliers qui étoient venus à leur 
fecours par un chemin fi nouveau jfignaloientaufn 
leur dercfpoif. On vit pendant ce petit combat» 
qui étoit fort inégal , aefcendre dans le foffé de 
grands paniers attachez aux créneaux de la Ville 
avec des cordes, Aftrée & Silvie fe mirent de- 
dans , & on les enleva fur les remparts à la vue 
de «l'Armée ennemie , & aux acclamations de la 
Ville. CcladoD & fes vailtans Compagnons fe dé- 
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fêndplent avec un courage incroyable ; mais toits 
leurs efforts alloîent devenir inutiles, Ails^toient 
i>fès de fnccomber au grand nombre de ceux quî 
les -attaquoient , lorfqu'un Bourgeois avertit le 
gra&d Druïde qu'il y avoit dans le foffé une por- 
te fecrette , qu'on appelloît la porte du fecours. 
H y courut , l'ouvrît lui même, & fit entrer dans 
là Ville Céladon & fes Coqjpagnons, couverts de 
gloire & de bleflurcs. Il fit auffi - tôt emporter 
Céladon chez lui. 11 avoit encore la robe blanche 
que les Bergères portoicnt ordinairement , mais 
que dans le combat il avoit teinte de fon fang 
& de celui de fes ennemis. On le pinça : les 
Çhimîgiens trouvèrent fes blélTures plus . grandes 
nue dangcreufes. Pour Semire , (c'étoit le nom 
du vaillant homm^ qui avoit délivré Aftrée & 
fes ' Compagnes , ) il étott fl blelTé qu'on ne 
daigna prefque pas lui mettre le premier appa- 
reil. Il fentoit bien qu'il alloît mourir , & de- 
ihanda înftamment à voir Aftrée. Madame , lui 
dit-il, je fuis le Berger Semire , qui meurt content^ 
^ihue Jun Jang a lavé fa tralifon, C'étoît lui 
qui avoit caufe par des rapports la jalouGe d*Af- 
Xxét y & le J)anniirement de Céladon ; & depuis il 
s'étoit mis dans les troupes du Roi des Bour- 
guignons pour y trouver la mort qu'il croyoic 
avoir bien méritée. Il n'eut pas le tems d'en 
dire ^avantage. La Bergère lui aonna des larmes, 
qui , en lui faHant connoître qu'elle lui par.don- 
noit , lé confolcrent dans l'horreur du dernier 
paflage. 

Des qu'on fçot daus les hameaux du Lignon 
que la Bergère Aftrée avoit été enlevée , & qu'on 
fa voit conduite au Camp de Polemas , les Bergers 
& les Bergères s'aiTemblerent chez le bon homme 
Phocion , Oncle d'Aftrée , & lui offrirent leurs 
fcrviccs^ p^r contribuer à la délivrance de fa 
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Nièce. PhocîoD avoit été dans les Troupes; il 
accepta leurs offres : Aujfhhicn » leur dit - il , 
mex enfant , vous voye^ ^e nous ne Jonmes plus 
gn fureté dans nos hais ; (f d^ailleurs Us Rebeî' 
les affUgeant la Nimbe notre Souveraine dans fa 
VîHe capitale , s7 faut tôlier à fon fecours » cf 
mourir avec honneur. Ceux qui voudront me fui- 
Vfe y n*ont qu'à fe préparer à partir ; je Us ferai 
entrer par un chemin détourné ff fur dans te 
Fille Je Marfilly. 11 fe préfenta aufll-tôt cent 
dnnuante Bergers , rérolus de changer leur 
houlette contre une épée , entr'autres Licidas, 
frère de Céladon ; Silvandre , Hilas » de Tircis, 
Les Bergères Diane , Stelle » & Philis , voulurent 
être aum de la partie > dans Tefperance de re* 
trouver Aftrée,& Alcxie qui n^étoit pQint rêve»- 
nue dans le hameau , & qu*on jugeoit avoir été 
prife aujŒi-bien que fa chère Compagne. Cette 
Troupe marcha toute la nuit par des chemins 
connus au feul Phocion » & entra heureufement 
dans la Ville de Marfilly , fans être apperçue par 
les gens de Polemas , qui ne craignant point 
de fecours ne faifoient pas la garde fort ex» 
a6bement. Âdamas qui en fut averti, les allarece» 
voir â la porte de la Ville , fît loger les Be^* 

Sers chez des Bourgeois qui leur donnèrent 
es armes , & conduilît lui-môme dans fa mfti« 
fon les Bergères Diane & Philis , qu'il remit en** 
tre les mains de Léooide , leur bonne amie. Ce« 
ladon étoît dans la même maiîbn , & pafibit ton* 
jours pour Âlexie. Ses blelTures etoient aux 
bras & aux jambes , cnforte qu'elles n'avoieot 

i)a6 fait reconnoitre fon fexe. Léonidè étoit toih 
ours prefente quand on le pançoit , & y avoit 
une attention continuelle. II voyoit â touteif 
les heures du jour fa chère Aûrée , qui avoit 
redoublé d'amitié & de tendrefle pour la &u& 
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fe Alexie , depuis qu'elle Tavolt vue vouloir 
mourir pour elle dans la tente de Polemas , de 
faire enfuite fur le bord des foifez de Mar*^ 
fiily tant d'adions d'une valeur héroïque , qui 
n'étant pas * naturelles à une . Nimphe ne 
pouvoient s'attribuer qu'à la force de la paC- 
fîon. * ' 

Si-tôt que la Nimphe Amafîs s'étoît doutée de 
la révolte de Polemas, elle avoit dépêché Couriers 
fur Couriers à Lindamor , ' qui commandoit les 
Troupes auxtliairjes qu'elle avoit envoyées au Roi 
des Trancs, pour lui ordonner de les ramener au 
plutôt. Clidamant , frère de G^lathée y avoit été 
tué dans une bataille. Lindamor étoit parti fur le 
champ : mille raiCons le prefFoient ; fon devoir, 
fa gloire^, le defîr de défendre fa Patrie , & plus 

3ue tout, l'amour qu'il avoit pour Galathée. Ilfe' 
outa bien que la Nimphe étoit la caufe principal 
le de la guerre. Polemas étoit fon Rivai decœui: 
& d'ambition. Lindamor ignoroît la petite infidé- 
lité palTagere , que fa J^imphe lui avoit faite en 
jettant les yeux fur Céladon; & dans la vérité el- 
le lui avoit rendu toute fon affe^lion , .foit que 
Tabfence dii Berger .& la rai fon feùffent guérie ,- 
foit que ce fût la crainte de Polemas & le befoin 
qu'elle avoit de Lindamor. Il fît une û grande 
diligence , qu'après quinze jours de marche il 
arriva à dix lieues de Mardi ly avec quatre ou cinq 
ihiHe .hommes. Il y apprit que Polemas aflîég'eoic 
la ViHe avec, dix iriille hommes , & qu'il lui arri- 
voit le lendemain un fecouts de vingt mille Bour« 
guignons. Une fçavoit quel parti prendre, lor(- 
que le Prince Sigifmond , fils aîné du Roi des 
Bourguignons , le joignit feulement .avec trois cens 
Chevaux. Lindamor , lui ôitU après s'être faitcon- 
tioître à lui, je viens au fecours dé' votre PrinceJJei 
je vous en dirai, les raifons. Vous me voyez peu ac* 
. ' . . corn- 


compagne ; mais Je me fiate que quand les Soldats du 
Roi mon Père Jçauront que jejuis iV», ils viendront 
en foule - recevoir mes ordres. En. effet , quatre 
jours après II en école déjà venu plus de dix* 
mille. 

Ils s'avancèrent auifî-tôc du côté de MzrûUy , 
fans craindre Polemas qui n*étoit gueres plus fort 
qu'eux. Les deux Armées étoîent campées à une 
Heuê Vune de Tautre , lorfque Lindamor pour é- 
pafgner le fang de tant de perConnes innocentes 
envoya proixofer à Poleniâs de vuider leur difFo^ 
rend par un combat fîngulier à outrance , en faî- 
fant jurer â leurs principaux. Officiers qu'ils 
obéiroient au Vainqueui;. Polemas :dont les mau- 
vaifes qualitez n*empêchoient pas qu'il n'eût da 
courage, accet>tale deffi. Le jour marqué, Thea- 
fe prii^ , les armes égales , le foleil partagé, ils 
fe battirent dans une plaine entre les deux Armées ; 
& après un combat aÎTez opiniâtre , Lindamor tua 
Polemas. Tous les Bourguignons vinretit auQi-tôt 
trouver Sigifmônd, & laNimphe Amafls n'eut plus 
d'ennemis. Elle reçut Sigifmond comme un grand 
Prince , à qui .elle devoit fon repos. U lui avoit 
de fon côté des obligations encore plus fenfibles. 
ÉHe avoit donné retraite dans Marnlly, il y avoit 
deux ou trois mois, à la belle Dorlnde, qu*ll ai-' 
nioit paflîonnément , & oui s'y étoit refugié;e pojur 
éviter lès'perfécutions ou R04 des Bourguignons.' 
Le Prince eut le plaifir de la retrouver pi us belle' 
que jamais ôc plus fidèle. Lindamor fuC reçu com-' 
me un Héros qui avoit fauve Tf^tat en donnant' 
la mort à Polemas. Galathée le trouva beau- 
coup plus aimable depuis que la vidoire l'avoit 
couronné. 

Cependant le grand Druide nMtoît pas fî, occupé 
des Affaires d'Etat , qu'il ne fongeàC aux Bergers 
& aux Bergères du Lignon,qui siu moins avolent* 
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ténroigTîé lent bonne volonté, 11 les avbtt^r*-' 
fcntez à la Niinphe foureraîne , qui lenr fit des 
préfens,' & les renvoya à lents hameaux. Il de- 
manda enfnite à ia Nimphe la permiûion de s*ai- 
Jer repofer à ûi mairon de campagne » £c y mena 
Aftrée , Diane, PWÎîs, & fa cfiere Alexîe , qui é- 
foft guérie àe fes bîeffuresrhi recette de ce tema- 
H pour ffûerîr promptement les plus grandes bief- 
ftres a été perdue, il (bngea alors tout de bon 
an bonheur du Berger. Mon Enfiatt, lui dit-îî , 
^firù i^me Afeicie : eÏÏe àimeta encort mieux Celât- 
dt^n; ii faut etifin lût découvrir tout U miftere, He* 
,i îâ«1 mon Père, vous ne cohnoîffetpas Aftrée: , 
^ eile m'a défendu de 'me montrer jamais devant * 
;, feljetft peut-être mêm^ qu'elle regardera le dé* 
„ gnffememd'AJexie comme une nouvelle offenfe.' 
te Dmïde trobva qu'il avoit raifon , & confuîta 
Léonîdte.Eîle crut avoir trouvé une invention ad- 
mirable^ .ppur achever îe bonheur de ces Amans. 
Ma thtre y dît- elle à Aftrée en rembraflfant, v^ià 
fil jPbïar faite. Jflexk «w» retourner' mix antres des 
tàrtivtes ; vpftî Utés que vêus voulez y aller avec él- 
it; mais "ne Jeriei'Vôus pas hien-aife de revoir encore 
me fois le pauvre C?W»n?„He1a5Î Madame, rc- 
ff prit Aftrée, dequolmepïrleî-voûs-làt Je n*aîme 
„ Aïexfe que parce qif elfe reflembl^ à -Céladon : 
, mais îi eft mort ; 8c vxJui'ne fçautie^ .... y^i plus 
^ de poavDîr que vous ne croyea , interrompit 
,♦ Léonîdé , & (i vous yi>nîa8 venir, avec moi dans 
^ là forêt , fi vbtrs ne trembtez pôhit â la vue 
,, des Spe6trc$ qui vx)us iipparoîtront, je vous fé- 
„ rai voir votre Berger. Moi, trembler! je Taî- 
,; môîs trop pour le craindre. Ne faites point 
y, tant la valeureufe , ajouta la Nimphe ; prenez 
„ avçc vous » ]y coiïfens , ou PhUis , ou Diane. 
fy Non , Madame : fi Vous me permettez d'avoir 
.^ une Compagne ; je n'ea veo^c point d'autre' 


li^tiriC QUAfflt !«*¥£•' - <>ff 

^ ^'Al0xte. }e 1^ Tew( biei^ , dit Monide qui 
„ ns fouhaitoit auire çhf^fe î ffms il f^iu fçavoir 
V, d'elle ,. fi eUc uir^t I9 çQPra^p d'y venir. Voua 
yy lui faites tort ; Altjde a le çqsm de Mars avec 
„ le viÂge de Venoi. »» 

Léontdhe demanda toul U jour fuivant pour pri- 
|iarer fes iplfteKe«. Elie marcha la prem^ir^ « S: 
«'eafoDiça dans la fiorét. Advée 0t I4 fa^fie Âl^xie 
la ftièvirent pas i f^a ; <& qs^ni eUes furent arrw 
Tées dans un endroit fort épaip ^ fort obfcur> 
Léonide leur dit de rutttfO^re > & ^la un peu plus 
loin. Ce litu-à ^ bkn ^rtupc > dit 4lei(i^ ; )» 
JNimpbe ânara de la pein/i à v<eus y f^e ^^ f^elqûc 
4)bjet agréàblÉ. ,« Elle «n'a ^^mw » fepri^ fiSuée^, 
>» de m'y foire voir Ceiadon i & fi çile 910 tient 
„ parole , toute lliorreur Àe cjîtte foJitudf) difp^* 
y, roitra aui: premiers fçgardjS id^^sion B^&P^ 
,, Rtt véritsé , neprit Ate}^i&> je fotis j)tk>|ii^ de Cf * 
„ ladoii,'& ife vois bien, na çhere».q^ v^u» i|p 
^ Ri'almcK ^int ; yoas lae pcofee f|u*^iaû ^i^ 
„ ias-ljeToua «Isne pins qiie mob-m^œ^joc foy^ 
,y noint jaloufe d'une ombre :ell<e eut )e$ pijiçœi^j^ 
„ tentinens de mon €«ur , jç lui - feraj £de)^ 
„ jofqu^ dans te tombeau ; & cepen^daot p^r iip 
„ Ékmvement plus fort <qcte mol i9 »e ftn« briW 
„ ier pour Alexie ... ,, filles «n étoieot là Joif 
que Lepoide parut plus grande que de coutufi^.» 
)ea cheveux épais t tenant ime baguette d'or | }fi 
main. Afl^ty loi dit-elie»votVt ^« lieuf§t^ où lef 
Dieux om féfolu de wmr rendre Ohion : ébfefv^ 
tout; gardez leJiknct.A ces mots, elle-ouvritua 
iiVre plein de oaraâeres ioeonnuB , mit à ter'e 1^ 
genou gauche , fe tourna du côté de l'Orient , cou- 
pa une branche d*Olivier , & prononça entre ie» 
4em$ quelques paroles ma! articulées» Elle fit enr 
Mte approcher Aftrée&Alexie:,, Grands Dieinc» 
)> s'4aii»^eUe à^w ton de voix i^cii^anc , vofi^ 
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,V quifaires les deflinèes ; Efj^rits. biehbèutevx» 
\^ qui jouîfîez des plàifirs d'une amitié inviolable: 
V, Amour, puiflante Divinité, je vous conjure de 
„ redonner â là Bergère Adrée limage , où pla- 
y^ tôt la perfonne-méme de Céladon. », Elle s*apr 
prdcha enfuîted^Adrée^ & lui dit : „ Bergère , Ce- 
„ ladon n*ofe fe montrer à vous jufqu^à ce que 
„ vous lui en faiÇez le commandement. ,,Helas? 
•„ At Aftrée , que faut-il jque je faffe ? Hé feièn , 
yi reprit la Nimphe , dites après mot : Céladon 
yy mon: fils. Cekdon mon fils , dit Aflréa. Je 
y, vous commande '; ajouta la Nimphe , de vous 
„ préfentet devant moi. „ Aftrée répéta ces pa- 
TOles de tout Ton cœur ; mais en fe retournant 
^eîle vît qu*Alexie pâlilToit , de toçiboit prefqu'en 
foibleffe. Qu'avez-vousî macbere^ lui dit Aftrée* 
^ft-ce que vauf voyez Tami èe Céladon f Helas l rér 
pondit Alexte îfe le vois, je le tnuebe : vous le voyez 
devant vonSy ee miferaèle Céladon , qui a été ajfez 
meibetireux poUr vous déplaire; & enm^eteras il 
'embraSâ les genoux d' Aftrée. Elle ne voyCHtenr 
core qu'Alexie; mais, quand Céladon lui eut mon- 
tré (on portrait» fon bracelet, le/rdnn gu'illui 
avôît anaché en fe jettant dans le Ltgnon v & d'aqr 
tred marques de leuranoîâine amitié ^ elle dnoéu- 
^a dans un état qu'il eft diiScile'd'expiimer; La 
joye, Tamour, le dépit,* la coiere, siràipareient 
towr à tour.de toutes les puiftances de.fon.^me, 
'& la tinrent quelques momens daiis.rioceiitiiiudeEt 
mais enfin la pudeur , la modeftie, la honie , Teil- 
portèrent ; elle fe remit devant les yeux tootos 
les^ faveurs que Céladon luiavoit dérobées {ouste 
7K>m d'Alexîe , en prefence même de fes .Compa- 
î^es t & i ^oîqu'elle J'aithât plus qu'eile-même » 
Fa, malheureux y'\m dU-elie,tnpwOTirîr, puifqtàetu' 
fn'as desbômrée. .Dès qu'eEe?cut prononcé ces t«ar» 
ribles parc^s , elle (]^itta bruC^uetuÈStjk pauvre 
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fiergèr, & s'enfonça dans fe boi& fans fçavoir «e 
querelle iaifoit. . La violence <^'eUe s'étoic fait^ 
poiir traiter aififi ce qu'elle aimoit,.iie lui permit 
pas d*aIleT bien loin : les jambes lui manquèrent 
tout d'un coup; & fa foiblefle l'obligea à fe laiiTer 
illier fur. i'hexbeprefque fans connoliïance. D'autre 
côté Céladon ne dit pas une parole pour s'excufer, 
& fe leva dans la réfolution d'aller chercher la 
mort la plus prompte , qu'il imaginoit la plu^ 
jdouce. Léonide qui les aimoit tous deux, çral* 
gnoit également leur defefpoir, & ne fçavoit au* 
quel, aller. Elle fui vit d'abord Céladon; fon cœur 
la tourna «be ce côté- là. Elle l'appella à haute 
voix» & luijetta fes habits de Berger qu'elle avoit 
apportez pour mieux faire la réconciliation. Il s'ar- 
rêta, prit fes habits, lui rendit mille grâces y & 
fans vouloir l'écouter davantage reprit fa courfe 
dans la forêt. Léonide le fUivit encore, jufqu'à 
ce que le vovant s'éloigner toujours , & la nuit 
prête à tomber., elle retourna fur fes pas pouf 
au moins confoler Adrée , dont l'état lui faifoit 
pitié. Elle condamnoit fon procédé , & nolaif- 
foit pas de la plaindre ; mais elle ne la retrouva 
plus; 

Au milieu de la forêt étoit la Fontaine de la Vé: 
rite d'Amour ; le fameux Enchanteur Merlin 7 avoit 
employé tout fQn art. Les Amans .voyoient à nud 
&rans aucon déguifement tout. ce. qui fepairoit dans 
le cœur des perConnes qu'ils aimoient: les fermées 
étoient inutiles , il n'y avoit qu'à voir ; mais il 
falloit fe fentir bien net pour ofer en approcher. 
Des lions rugiOTans & des licornes furieuies dévo« 
roient impitoyablement les téméraires, qui fe fiant 
i quelqi^s prote^acions , à quelques fervices,voih 
loient .palfer pour ce qu'ils n*étoient pas» Cçladon 
H avoit rien à craindfQ ; fa • fidélité pour Aftrée 
lui pouxoitiaire affronter les montres les plus 
î . ' * L 7 bor- 


|ior»tbtn; mats il vt ibofeoic qnfàneurin Aftiék 
^Di Ce repentoit 4e fa cratiité , voulut auit %'tm 
punir fam aller plus loin , & prît le chemin de U 
Fomaioe. Cehdbn y arriva le premier $ & £iui^ 
être eflTrafé dei oionftres qui s'osrifentàfesyaix^ 
il 6*ftvafiça fierenent, & leur préfaMa fon efiomae 
prêté recevoir le coup de la mort. lia le laiilb- 
rent pad^r, & ne lui fiient shicui mal. Aftrée 
arriva prerqa*tniiiêaie ceon^ & tomba à terre à la 
vue des HoBi, qui ationiliereiit devs»ic elle, k. 
lui léchèrent le« nDaios. Ces deux Àoums fe vi^ 
reftt alors Tun & l^auirs ék merci de ces animaux 
furienx. Atlrie trembla pour CeladOD , ft Celir 
ûotÈ pour AOréc ; mais ce qui pouvoit les confo* 
^er, \h virent dans la fontaine ce qui fe paiibit 
dtins leurs cssurs , 6c (^ndrent dans ce moment la 
douceur inexprimable dlimer A: d*étre aimez, âias 
pouttMr douter de leur fidélité mutooile. Ils vour 
loient aller l'un à Tautre ; mais par la forcf de 
Penchantement ils s'eodormiicnc d'un profond 
fommeil. • 

La trifte Léonide en les (aillant l*un après l*ai|f 
Ire les avoit perdus tous deux. Elle arriva ei} 
pleurs à la maifon d'Adamas» & conta ce qu^eli^ 
avoit vu. Tout le monde fé mit «uffi-tèt en 
^nétr > & parcourut toute la ftitrlt. fiflfin à la 
pointe dû jour te grand Druide Mvl de phw 
«eurs bergers ettttvu aux evivîrMs 4e la Fon-^ 
ta!ne d'A«K>ur. Les Itoi» ft les Ikornea nefaifoient 
aucun mal à ceux qui ne s^pprodiolent pas de 
k Fontaine. Adamab ëc fa, fuite sVitant avancer 
virent un trifte (ptdsBi^e , Oladon étendu com^ 
me mort, Aftrée d*un mitre c6té dans le mé« 
nie état^ les lions & les Hcornes rodant aiutour 
Ceux , & Tentant de près leurs cotps comme 
pour les dévorer. Le Drutde remplit «de ciuinte^* 
d*admirâi;lon » & de piùé t fi'ofoit prefque Jev«» 

les 
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lefi yent^ ft ft foumcttoît à la Provideoce da 
grand Tiiautate, lorfque tout d'un coup te 
Ciel fe troubla, le tonnerre fe fit entendre 
d'une manière effroyable, le jour devint nuit ^ 
&, n*eut de lumière ()ue par des éclairs redou- 
blez, qui augmentoient Thorreur des ténèbres. 
Les Bergers, les Bergères , les Nimphes , le 
grand Druide luî-ihême , tout fe nroderna 
comme pour attendre la diffolution ae l'Uni- 
vers. On entendoît feulement le combat effroya- 
ble des lions contre les licornes. Enfin le bruit 
ceffa, & le jour revint. Le Druïde s'étant re- 
levé le premier, vit bien du changement. Le& 
lions & les licornes pétrifiez fervoient d*or- 
îiement à la Fontaine,*^ les corps d'Aftrée & de 
Céladon. -^toîent «o«v«ru de ûtuts^ & Tun au^ 
près de Taâtre, Il s'en approcha : & les vt^ant 
d'une beauté extraordinaire, il efoera qa"i\$ ne 
feroient point morts. Il les toucha^ & trouva 
encore de la chaleur. Courage , mes ^n/anx, leur 
çria-t-il , les Dieux font d^ mirBcles pour vous 
eonferver, II leur it avaler aufTj-tôt d'une li- 
queur fouveraine , qui les rappella i la vie. Il 
les fit enfuite porter à fltmaifon ; & leur voyant 
la connoiffance tout à-fait revenue : Mes en^- 
fans , leur dit il , avec l'autorité d'un grand 
Druide, votre fidélité vient de mettre fin à un en^ 
ebantement de plufieurs fiécles. Il ne devoit finir 
que lorjque deux Jfmans fidèles viendraient à la Fon- 
taine de la Vérité d'j^mour dans la réfolution d'y mou* 
rir lun pour l'autre. Fous Vafoez fait , mes Enfans : 
tes Dieux vous ont ajjez éprouvez ; votre confiance 
mérite d'être couronnée. Ils s'étoient jettez tous 
deux à genoux devant lui pour écouter avec ref*^ 
pefl l^rrét qu'il alloit prononcer. Il les fit em- 
bralFer ; & fans vouloir d^autre écIarcifTement it 
!cs maria. La Nimphe Calathée avoit déjà cou- 
ronnée 
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roané l'amoui de Lindamor. Le Druide ma- 
ria auffî dans la fuite Licidas , ficre de Céladon, 
avec Philis , & Diane avec Silvandre. II n'y eut 
que l'inconflant Hilas qui ne voulut Jamais fe 
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LA COMTESSE 

DE TENDE, 

NOUVELLE HISTORIQ.UEÎ 
PAR Madame 

DE LA FAYETTE. 

« 

.Ademoifelk de Stroui , fille du Maré^ 
chai y & proche parente de Catherine 
de Médicis , époufa la première an- 
née de la Régence de cette Reine le 
Comte de Tende , de la Maifon de 
Savoye, riche, bien fait , le Seigneur de la Cour 
oui vivoit avec le plus d'éclat, a plus propre à fe 
fdire eftimer qu'à plaire. Sa Femme néanmoins 
Taima d*abord avec pafllon : elle étoit fort jeune; 
Il ne la regarda que comme un enfant , & il fut 
bien- tôt amoureux d'une autre. La Comtefle de 
Tende, vive , & d'une race Italienne, devint ja- 
loufe:eIle ne fe donnolt point de repos , elle n'en 
laiffoit point i fon Mari: il évita fa prefence, ft 
ne vécut plus a^ec elle comme on vit avec fa 
Femme. 

U 
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La beauté de la Comteffe augmenta. Elle fit pa-* 
roître beaucoup d'efprit;le monde la regarda avec 
admiration: elle fut occupée d'elle-même ,& gue-" 
rit infenfîblement de fa jaloufie & de fa paflioD. 

Elle devint PAmîe Ifltîm» de laBriocefrede.N«u- 
chitel , jeuae ,>eHe^ & veuve du Prince de* qe hoçî, 
qui lui avoit lailTé en mourant cette fouveraineté» 
qui la rendoît le parti de la Cour le plus élevé & 
le pîûS brillant. " ^ 

Le Chevalier de Navarre , defcendu des andens 
Souverains de ce RT)yàume,étoit auffl alors Jcir^ 
ne, beau, plein d^efprit, & d'élévation ; mais la 
fortune ne lut avoit donné d'autre bien que la naïf- 
fance. Il jetta les yeux fur la Princeffe <le Nèii- 
châtel dont il connoiffoit Tefprit , comme fur u- 
ne perfonne capable d*un attachement violent & 
propre à faire la fortune d'un homme comme lui. 
Datts (Cette* vû^ il s'attacha à elle -fans *en être- 
ambureUx,& attira fon inclinatîon. Il en fut fouf- 
fiert ; mais il fe trouva encore bien éloigné du 
fiiccèsL qu'il deûioit. Son deffein. étoit ignoré de 
tout le monde ; un feul d^ fes amis en ayoït la 
confidence , & cet amiétoit aain~ Intime ami dtt 
Comte de Tende. Il fait confentir le Chevalier de 
Navarre à confier fon fecret au Comte , . dans la: 
vue qu'il Tobligeroit à le fervir auprès de la Prln- 
celTe de Neuchâtel. Le Comte die Tende aimoit' 
déjà le Chevalier dé Navarre; il en parla à fa Fem- 
me, pour qui il commençoit à avoir plus de coa- 
fidération , & Tobligea en effet de faire ce qu'on 
defiroit. ' 

Laç PrîncefTe de Nèuchàtel lui avoit déjà fait 
confidence de foh inclination pour le Chevalier de 
Navarre; cette ComtelTe la fortifia. Le Chevalier 
la vint voir. Il prit des liaifons & des mefures 
avec elle; mais en la voyant il prit auflî pour el- 
le une paffîon violente. Il ne s'y abandonna pas' 
d'abord ; il vit les obllaclés que ces fentimen* 

parta- 
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partagez entra Tamour & l'ambition apporteroient 
à fou deifein. II réfîda; mais pour réiifler il ne 
fa1k>ic pas voir fouvent la Comccfle de Tende , & 
il la voyoit tous les jours en cherchant la Prin- 
ceffe de Neuchâtel: ainll, il devint éperdûment 
amoureux de la ComtcfTe. Il ne put lui cacher 
entièrement fapaiîîon, elle s'en apperçut; fon a- 
mour- propre en fut flaté, & elle fe fentit un a- 
mour violent pour lui. 

• Un jour, comme elle lui parloit de la grande 
fortune d'époufcr la Princelîe de Neuchâtel , il 
lui dit en la regardant d un air où fa paillon écoit 
entièrement déclarée : Et croyez* vous, Madame, 
qu'il n'y ait point de fortune que je préferafle à 
celle d'épouier cette Princefle? La: Comteffe de 
Tende . fut frappée des regards & des paroles du 
Chevalier : elle le regarda dés mêmes yeux dont 
il la rcgardolt; & il y eut un trouble & un filen- 
ce entre eux plus parlant, que les paroles De- 
puis ce tems la Com'telTe fut dans une agitation 
qui lui 6ta le repos: elle fentit le remords d'ôter à 
fon Amie le cœiîr d'un liomme qu'elle alloit épou- 
fer uniquement pour en être aimée, qu'elle (?poa- 
foit av'ec rat)probation de tout le monde , & aux 
dépens de fon élévation. 

Cette trahifon lui fit horreur. La honte S les 
malheurs d'une galanterie fe préfenterent à fon ef- 
prit; elle vit rabline où elle fe précipitoit , & elle 
léfplut deTéviter. 

Elle tint mal fes réfolutions. La Princefle étoit 
prefque déterminée à époufer le Chevalier de Na- 
varre. Néanmoins elle n'étoit pas contente de la 
paiHon qu'il avoit pour elle; & au travers de cell© 
qu'elle avoit pour lut, & du foin qu'il prcnoit de 
(a tromper , elle déméloic la tiédeur de fes fenti- 
mens. Elle s'en plaignit à la Comtefle de Tende. 
Cette Comtefle la rauura ; mais les plaintes de Ma- 
dame de Neucbàtel achevèrent ae troul^ler la 

Com- 
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ComtelTe; elles lui firent voir l'étendue defatrci- 
hifon qui coûteroic peut-être la fortune de Ton 
^^jnant. La ComteiTe 1 avertit des défiances delà 
PrinceiTe; il lui témoigna de llndiiFerence pour 
tout, horsd'étre aimé d'elle. Néanmoins il fe con- 
traignit par Tes ordres , & raflura fî bien la Prin- 
cefle.de Neuchitel , qu'elle fît voir à la Comtefle 
de Tende qu'elle étoit entièrement fatîsfaite du 
Chevalier de Natarre. 

La jaloufle fe faiOt alors de la Comtefle. Elle 
craignit que Ton Amant n'aimât véritablement lat 
Princefle; elle vit toutes les raifoûs qu'il avoitde 
Taimer. Leur Mariage qu'elle avoît fouhaité, lui fit 
horreur : elle ne vouloit pourtant pas qu'il le 
romoit, & elle fetrouvoit dans une cruelle incer* 
tituae Elle laifla voir au Chevalier tous fes re- 
mords fur la Princefle de Neuchâtel ; elle réfolut 
feulement de lui cacher fa jaloufie y & crut en ef* 
fet la lui avoir cachée. 

. La paflîon de la Princefle furmonta enfin toutes 
fes irréfolutions : ellefe détermina à fon Maria^ 
ge , & fe réfolut de le faire fecrettement, & de ne 
le déclarer que quand il feroit fait. 

La Comtefle de Tende étoit prête à expirer de 
dojileur. Le même jour qui fut pris pour le nia« 
riage, il y avoit une cérémonie publique. . Son 
Mari y aflîfta : elle y envoya toutes fes femmes : el-* 
le fit dire qu'on ne la voyoit pas ; & s*enferma 
dans fon Cabinet couchée fur un lit de repos , & 
abandonnée à tout ce que les remords, Tamour, 
& la jaloufie, peuvent faire fentir déplus cruel. 

Comme elle étoit dans cet état, elle entendit 
ouvrir une potte dérobée de fon Cabinet, & vit 
paroître le Chevalier de Navarre , paré & d'une 
grâce au-deffus de ce qu'elle Tavolt jamais vu. 
•Chevalier, oà allez- vous, »*écrla telle ; que cher- 
chez vous? Avez-vous perdu la raifon? Qu'eft de- 
venu votre mariage 9 & fongez-vous à ma réputa- 
tion? 


t16n? Soyez en repos de votre réputation , Mada« 
me, lui répondît-il, pe/fonne ne le peut fçavoir: 
il n'eft pas queflion de mon mariage , il ne s'agit 
plus de ma fortune; il ne s'agit que de votre cœur. 
Madame, & d'être aimé de vous , je renonce à 
tou$ le refte. Vous m'avez lailTé voir que vous ne 
me haïfliez pas ; mais vous m'avez voulu cacher 
que je fuis aflez heureux pour que mon Mariage 
vous fafle de la peine : je viens vous dire , Mada^ 
me , que j'y renonce ; que ce Mariage me feroît 
un fupplice; & que je ne veux vivre que pour 
vous. On m'attend à l'heure que je vous parle, 
tout eft prêt; mais je vais tout rompre, fî en le 
rompant je (ais une chofe qui vous Toit agréable, 
& qui vous prouve ma pafïîon. 

La Comtefle fe laifla tomber fur un lit de repos- 
dont elle s'étoit rélevée à demi ; & regardant le 
Chevalier avec des yeux pleins d'amour & de lar*. 
mes: Vous voulez donc que je meure, lui dlt-el-» 
le : croyez- vous gu'un cœur puîfle contenir tout 
ce que vous me raites fentir? Quitter à caufe de 
mol la fortune qui vous attend: je n'en puis feu- 
lement fupporter la penfée : allez à Madame la 
PrincefTe de Neuchâtel , allez à la grandeur qui 
vous eft deftinée , vous aurez mon cœur en mê- 
me rems. Je ferai de mes remords , de mes in- 
certitudes , & de ma jaloufie , puifqu'll faut vous 
l'avouer , tout ce que ma foible raifon ine confeil- 
lera ; maia je ne vous verrai jamais fi vous n'aller 
tout-à-l'heure achever votre mariage : allez , ne 
demeurez pas un moment; mais , pourTamôur de 
moi, & poiir l'amour de vous-même, renoncez à 
une pallion aufli déraifonnable que celle que vous 
me témoignez , à, qui nous conduira peut-être i 
d'horribles malheurs. 

Le Chevalier fut d'abord tranfporté dé joye de 
fe voir fl véritablement aimé de la Comteue de 
Tende, Mais l'horreur de fe donner à une autre 

lui 
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tui revint devant les y eux; il pleura, il s*afflîgea; 
il lai promit tout ce qu'die voalut, à condition 
qu'il la reverroit encore aans ce même lieu. El- 
le voulut fçavoic avant qu'il fortit, comment il 7 
étoit entré. Il lui dit qu'il s'étoit fié à un E- 
cuyer qui étoît à elle, & quiavoit été à lui; qu'il 
Favoit fait paflTer par la cour des Ecuries oii ré- 
pondoit le petit degré qui menoit à ce Cabinet, 
& qui répondoit auHî à la Chambre de l'Ecuyer. 
Cependant l'heure du mariage approchait, & le 
Chevaher preffé par la Coiiitefle de Tende fut 
enfin contraint de s'en aller; mais il alla, comme 
au fupplice , à la plus grande & à la plus agréa^ 
ble fortune, où un Cadet fans bien eût été jamais 
élevé. La Corateffe de Tende pafla la nuit com- 
me on fe te peut imaginer, agitée par fes inquié- 
tudes. Elle appella Tes femmes fur le matin, & 
peu de teins après que fa chambre fut t)uverte , 
elle vit fon Ecuyex s'approcher, de fon Ut , & met- 
tre une lettre deflus fans queperfonne s'enappçr- 
çût. La vûë de cette lettre la troubla ; & parce 
qu'elle la reconnut être du Chevalier de Navarre, 
& parce qu'il étoit fi, peu vrai-femblable que pen- 
dant cette nuit, qui devoit avoir été celle de fes 
noces , îl eût eu le lôifir de liji écrire , qu'elle 
craignié qu'il n'eût apporté , ou qu'il nç fût ar- 
rivé, quelques obflacies à fon Mariage , elle ouvrît 
la lettre avec beaucoup d'émotion , & y trouva à 
peu près -ces paroles ; 

< • • 

', ye ne penfs qu'à vous, Madame ^ je ne fuis occu- 
pé que de vous ; Q^ dmis les premiers momens de la 
pojjejfion légitime du plus grand Jarti de France y à 
peine le jour commefice à paroître, que je quitte la 
Chambre où j'ai pajjé la nuit , pour vous dire que 
je me fms déjà repenti mile fois de vous avoir obéî^ 
Êf de n'ûvoir, pas tout abandonné pour nç vivre que 
pour vous. 

i . Cette 
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Cette lettre, & les momens oii elle étoit écrite, 
touchèrent fenflblement la CointefTe de Tende, 
Elle alla diner chez la Princeffe de Neuchkel qui 
Ten avoit priée. Son mariage étoit déclaré. Elle 
trouva un nombre infini de perfonnes dans la cham- 
bre ; mais fitôt que cette PrinceiTe la vit , elle 
?[uitta tout le monde., & la pria de paiTer dans 
on Cabinet. Â peine étoient-elles afïïfes que le 
viiage de la Princefle fe couvrit de larmes. La 
ComteiTe crut que c*étoit TefFet de la déclaratioa 
de Ton mariage, & qu'elle la trouvoit plus diffici- 
le à fupporter qu'elle ne Tavoit imaginé. Mais eU 
le vit bien- tôt (qu'elle fe trompoit. Hàl Mada- 
me, lui dit laPrinceOTe, ^u'ai-je fait? pal époufé 
un homme par paffîoo: j'ai fait un. mariage Iné- 
gai, defapprouvé, qui m'abaiiTe; & celui que j'ai 
préféré à tout, en aime une autre. La ComtefTé 
de Tende penfa s'évanouir à ces paroles ; elle crut 

2ue la PrinceiTe oe pouvoit avoir pénétré la paC- 
on de fon Mari fans en avoir auffi démêlé la eau- 
fe^ elle ne put répondre. La Princefle d^ Navar- 
re, (on l'appella ainfi depuis fon mariage) n'y prit 
pas garde; & continuant: Mr. le Prince de m» 
varre, lui dit>elle. Madame, bien loin d'avoir 
rimpatience que lui devoit donner la conclufiou 
de notre mariage, fe fit attendre hier au foir: 
il vint fans joye , l'efprit occupé & embarraf- 
(é: il eft forti de ma chambre à la pointe du 
jour fur je ne fçai quel prétexte. Mais il venoit 
d'écrire , je l'ai connu à fes inains/ À qui pou? 
^oltil écrire qu*â une MaitrelTe ? Pourquoi fe 
Taire attendre, & de quoi avolt-ii l'efprit embatr 
ralTé ? 

On vînt dans le moment interrompre cette 

converfation , parce aue la PrinceiTe de Condé ar- 

rivoit. La PrinceiTe ae Navarre alla la recevoir ; 

& la ComteiTe de Tende demeura hors d'elle - m$- 

Tom IK M me. 
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HIC. Elle écrivit dès le foir au Prince de Navarre 
pour lui donner avis des foupçons die fa Femme , '& 
pour Tobliger à fe contraindre. Leur paffion nfi 
îé ralentit pas par les périls & par les obilacles.^&a 
Conateffe de Tende n'avoit point de repos , & ie 
fommeil ne venoit plus adoucir Tes chagrins. U9 
matin , après qu'elle eut appelle les ferames , fon 
Scuyer s'approcha d'elle, & lui dit tout-bas.qae 
te Prince de Navarre étoit dans fon Gabhiet, de 
^'il la conjuroit c[a*il luv pût dire une chofô qu'il 
étoit abColument- néceiTaire. qu'elle ^cftc. O9 
cède aifémenc è ce qui plaît. La Comteàe fçaifoit 
otte Ton Mari étoit fo^ti; elle dît qu'elle veulent 
éormir , & dit à Tes femmes de refermer fes per^ 
ces ) & de ne point revenir qu'elle ne les ap- 
pellàt. 

Le Pr4ïîce de N«ivatre entra par ce Cabiffeç , & 
le }etta à genoux devant? fon lit. Qu'arves - vous à 
me direî lui dit-dle. Que le vous* aime, Mada- 
me, qu^ jevous adofe, que je ne Pjaarôis vivre 
avec Mai^me de-Ns^ârre: le defîr de vous ^yotr 
è^ed faift ^ moTçe matin avec une telle violence 
que je n'ai pU y réfifte». Je fuis venu ici au bt^ 
à»rd de eo«<? cequi pouswrit en» arriver, & fans 
efperer mértie de vous e^itretenir. La Comteflfc 
le gronda d'abord- dfe la conraiettre fi légèrement; 
& eijftiiçé leur pafflon les condaiilt. à une canvet>- 
&tion fi' fongue c(ue le " Comte dé Tende revint 
delà Ville- H alla à- l^aj^artement de fa Femme: 
un lui' dif' qu'ieFle h'éçoit pas éveillée. H' étoit 
tard';' il ne laifla pas d'entrer dans fa chambre, 
âc trouva . le Prinee de Navarre à- genoux àe^ 
vant fon lit, comme il s'étoU mis d'i^ord. ]^ 
•mais étonnement ne ftit pareil à celui du Com- 
te- de Tende, & jamais- trouble nîégfila celui de 
îa Femme. Le Pi-inbe dé Navarre conferva feul 
de lfrfi«renoe StfpH; de ùm fe meubler ni 
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(& \trei de ta place: Venez, venez t dit il 
m Oomte de Tende, m'aider à obtenir une gran 
œ que je demande à genoux, & qu'on mé- 
rafiiTe. 

Le ton & i*air da Prince de Navarre fufpendirent 
rétonnément du Comte de Tende. Je ne fçai , 
lui répbfKltt il du même ton qu'a voit parlé le Prin< 
ce, (i une grâce que vous deAiaadeit à eenonx .à 
ma Eeihnif , qnand on Ait qu'elle dort , a que je 
vous trouve feul avec elle, & fans caroflTe à ma 
porte 4 fera de ceilea que je fouhatterois qu'elle 
vous accorde. Le Prince de Navarre ralTuré , & 
hoia de rembarras du premier moment, fe levé » 
susdit avec une liberté entière; & la Comteffe de 
Tende tremblante & éperdue cacha fon croubld 
par Vobfcur^é du lieu où elle étoit. Le Prince 
de filavârre prit la parole, & dtt au Comie: Je 
vaH fous fnrprendre , vous m'^ll^z bli[Qier , maià 
il faut néanmoins me fccourir. Je fuis amoiireux 
& aimé de là plua ' aimable pérranrie de la Cour. 

S ne dérobât hier au foir de chez la PrinceŒe de 
avarre & de tf^us mes gens pour aller à un reit-i 
dtez-vous, oii cette perfonne m'attendoit. Ma 
Femme qui à déjà démêlé que je fuis occupa 
dTautre chofe que d'elle , & qui a de Tattention à 
dM conduite, a içu par mes geOs que je les a« 
voi« tfûitté; eHe efl danâ une jaloufie & un defef* 
poir dpnt tien n'approche. Je lui ai dit que j'a^ 
yoi» piaffé las heures qui lut. donnoient de rin« 
<yuf étude, chez la Maréchale de Saint- André quieft 
Incommodée, & oui ne voit prefque perfonne: je 
Rit at dit que Madame la Comteffe de Tende y é- 
éo1t feirle, ik qu'elle pouvoit lui demander û el* 
fe ne m'y avdlt pas vu tout le foif. J*ai pris le 
pattr de rtnïf me conftci à Madame la Comtef- 
fe. Je fuis allé chez la Chaftre qui n'eft qu'à 
tifC^f^pai^MBizfeoïais-fottLfanf qtte^ m^a gens 
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m'aient vu : on mV dit que Madame étoît* é- 
veillée; je n*ai trouvé perfonne dans fon anti.. 
chambre,. & je fais entré hardiment Elle me 
refufç de mentir en ma faveur : elle dit qu'elle ne. 
veut pas trahîr fon' Amie, & me fait des repri* 
mandes très-fages; je me les fuis faità moi-raeiBe 
inutilement. Il faut ôter à Madame la Princefie 
de Navarre l'inquiétude & la jaloufie' où elle 
e^, & me tirer du mortel embar^-as^e fes ré»- 
proches, 

La CbmteiTe de Tende ne fot gueres moÛM 
fiirprîfe de la prefence d'efprit du Prince, qu'elle 
l'avoît été de la venue de fon Mari : elle fe laflu* 
ta , & il ne demeura pas le moindre douce »i 
Comte. Il fe joignit à fa Femme pour fiiire voir 
au Prince l'abime de malheurs où H.s's(lioit pion* 
gcr , & ce qu'il* devoît à cette Princefle. La Coia* 
teÂb promit de lui dire tout .ce que voulok fon» 
Mari. 

Comme îWlloît fortir, le Comte l'arrêta-: Pour 
fecompenfe du fervice que nous vou» allons rea- 
dre aux dépens de la vérité , apprervez-noi» du moins 
quelle efl cette aimable Maîtreife ? Il faut que ce 
ne folt pas une perfonne fort eflimabledevousai- 
mer & conferver avec vous un commerce, voua 
voj^nt embarqué avec une perfonne auffî belle que 
Madame la Princeffede Navarre , voua la voyant 
époufer , &i voyant ce que vous lui devez« 
Il faut que cette perfonne n'ait , ni efpric , liî 
courage, ni délicateffé; & en vérité. elle- ne. 
mérite pas que vous troubliez un, aufS grand- 
bonheur que le vôtre, A; que «vouîs vous rendiez; 
fi ingrat & fi -coujpable. Le Prince ne fçutque 
répoudre; il feignit d'avoir hâte. . Le Comte de 
Tencfe le fit fortir lui-même, afin: qu'il, ne fût 
pas vu. 
La Comteffç demeura éperdue 4u: hftaaxd qu'elle 
» i avoit 
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«voit couru , des réflexions que lui faifoient fai- 
re les paroles de fon Mari , & de la vûê des 
oiaiheurs où fa. paflîon Texpodoît ; mais elle 
n'eut pas la force de s^en dégager. Elle coa- 
tinua fon commerce avec le Prince; elle le 
voyoit quelquefois par rentremife de la Lande , 
ion Ecuyer. Elle fe trouvoit , & écoit en efFet u- 
ne des plus malheureufes perfonnes du monde. La 
Frinceffe de Navare lui faifoic tous les jours 
confidence d*une jaloufîe dont elle étoit la cau- 
ie ; cette jaioufie la pénétroit de remords : & 

Î^uand la Princefle de Navarre étoit contente de 
on Mari , elle*m6me étoit pénétrée de jaloufîe à 
fon tour. 

Il fe jiiignit un nouveau tourment à ceux qu^elle 
avolt déia. Le Comte de Tende devint aufll amoa* 
re«x d*elle,que fi elle n'eût point été fa Femme : 
il ne la quittoit plus > & vouloit reprendre tous 
fes droits méprifez. 

La Comtefle 8*y oppofa avec une force & 
.une aigreur qui alloit jufou'^u mépris ; pré- 
venue pour le Prince de Navarre , elle étctt 
blelTée & offenfée de toute autre p^on que 
de la flenne. Le Comte de Tende fentit fon 
procédé dans toute fa dureté « & piqué jufqu'au 
vif ii« TalTura qu'il ne rimportuberoit de fa 
.vie ; & en effet il la laifla avec beaucoup.de 
fécherelfe. 

La Campagne 8*approchoit,*le Prince de Navar- 
re de voit partir pour l'Armée. La ComtefTe de Ten- 
de commença à fentir les douleurs de fon abfence, 
& la crainte des périls où il feroit ekpofé. Elle ré- 
folut de fe dérober à la contraihtfc de cacher fon 
aiRiâion » & prit le parti d'aller pafler la belle 
faifon dans une Terre qu'elle avci^ à trente keuët 
de Paris. 

Elle exécuta ce qu'elle avoit projette. Leuradied 
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fut fl donlotreux qu'ils en dévoient tirer i'uti 4fc 
Fautre an mauvais augure. Le Comte de Tende de- 
vieura aupris du Roi , où il étott attaché par ùi. 
charge. 

La Cour devait s*appvocher de TAnoée. Lzhâab- 
fon de. Madame de Tende n'en étoit pas bien loi»; 
fon Mari luitlic qu'il y ferait un voyage dune nuit 
feulement pour des ouvrages qu'il avoit commeic- 
cez : il ne voulut pas qu'elle pût croire qvBt c'ë- 
toit pour la voir; il avoit contre elle tout le dé- 
pit que donnent les paifioas. Madame de Tende 
avoit trouvé dans les commencemens le ^lince 
àc Navarre il plein de refpeâ , & elle, s^étottfen- 
ti tant de vertu , qu'elle ne s'étoit défiée , ni ik 
lui, ni d'elle-même/ Mais ie cens & ks oc* 
cafîons avoient triomphé de fa vertu & dureQieft; 
& peu de tems après qu*eUe fut chez elle , elle 
s'at^erçut qu'elle étoit groffe. Il ne faut que fiU 
re réflexion à la réputation qu'elle avoit ac- 
quife &, confervée , & à ('état oh elle étoit 
^vec fon Mari , pour juger d^ fon defefpoif. 
Elle fut^ preffée plufîeurs fois d'attenter à Ih 
vie. Cependant elle conçut quelque légè- 
re efpeiance fur le voyage* que fon Msride- 
yoit faire auprès d'elle , & i^éfolut d'en at- 
tendre ie fuccès. Dan$ cet accablement elte 
eut. encore la Couleur d'apprendre que la Lande', 
qu'elle avoit laifTé à Paris pour les lettres de 
San Amant & les fiènnes , étoit mort en peu 
<ic jours ,.• & elle fe irouvoit dénuée de 'tout 
fecours dans un teins où elle en 4tvolt tant de 

Cependant rAj?mé€ avoit ^entreprlfr 6n flégtf. 
Sa paflîon pour le PHncç de Navarre lui don- 
Doit de continuelles craintes , m âme au tra- 
vers des mortelles horreurs dont elle étoit a- 
gitée.. - 

Ses 
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Ses crainte» ne fe trouverefiC que trop bkn 
fondées* £Ue reçut des lettres de TArmée relie y 
apprît la fin du uége ; mais eile apprit auffi que 
le Prince de Nararre avoit été tué le dernier jouTt. 
£Ue perdit la cohaoiflanee & la raifon : elle fut 
pkâeurs fois privée de Tun & dt l'autre. Cet exi 
ces de malheur lui paroifibit dans des momens u* 
ne efpéce de conCoiation ; elle ne craignoit plua 
rien pour fon repos, pour fa réputation, ni pour 
fa vie, la mort feule lui paroiilîait defirable i elle 
l'efperoit de fa douleur^ ou écoit réfolue de fe la 
donner. Un re(le de honte l'obligea à dire qu'eU 
ie fentoit des douleurs eo^ceûives poor donoer 
un préteite i fes cris & à fes larmes. Si mille 
«dvcriltec l& firent retourner fur elle-même , elle 
vit au'elle les avoit méritées ; & la Nature & le 
CSiriioanlfme la détournèrent d'être homicide d'el- 
k-même , & fufpéodirait Teiécution de ce qu^eb- 
le avoit réfolu. 

• Il n'y avoit pas long-tems on'elie étoit dans 
ee« violentes douleurs , lorfque le Comte de Ten^ 
de arriva xellecroyoit conuoître tous le& fentiment 
que fon malheureux état lui pouvoit infpirer^mais 
Tarrivée de fon Mari lui donna encore un trouble 
& une conâifioQ qui lui fut nouvelle. Il fçut en 
arrivant qu'elle étoit malade ; & comme il avoiç 
toujours confervé des mefurea d'honnêteté aux 
yeux du pubHc & de fon domeftique , il vint d'a- 
bord dans fa chambre : il la trouva comnEiè une 
perfonne hors d'elle-même, comme iifie perfonne 
égarée ,* & elle ne put retenir fes iarmes qu'elle 
attribuoit toujours aux douleurs qui la tourmei^ 
toient. Le Comte de Tende concké de Tétat 
0(1 il la voyolt, s'attendrit pour die; & cro/ant 
faire quelque diverfion à fes douleurs, il lulparlà 
de la mort du Prince de Navarre & de l'affliftioB 
de fa Femme. 
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Celle de Madame de Tende ne put réfifler à ce 
difcours ; (es larmes redoublèrent d'une telle for- 
te que le Comte de Tende en fut furprts & 
prefque éclairé. Il fortît de la chambre plein de 
trouble & d'agitation. Il lui îembla que fa Femme 
n'étoitpas dans l'état que caufent les douleurs du 
corps : ce redoublement de larmes lors qu'il lui 
avoic parlé de la mort du Prince de Navarre , Ta- 
voît frappé ; & tout d'un coup PAvanture de l'a- 
voir trouvé à genoux devant fon lit fe préfenta à 
ion efprit r il fe fouvint du procédé qu'elle avoit 
eu avec lui lors qu'il avoit voulu retournera el- 
le, & enfin il crut voir la vérité; mais il lui ref- 
toit néanmoins ce doute que l'amour-propre nous 
laifle toujours pour les choTes qui coikent trop 
cher à croire. 

Son defefpoir fut'extrème » & toutes fes Dén- 
iées ûirent violentes; mais, comme il étoitlage, 
il retint fes premiers mouvemens , & réfolut de 
partir le lendemain à la pointe du jour fans 
voir fa Femme , remettant au tems à lui don- 
ner plus de certitude , & à prendre fes réfolu.- 

tions. 

. Quelque abîmée que fàt Madame de Tende 
dans fa douleur , elle n*avoit pas lalifé de s*ap- 
percevoir du peu de pouvoir qu'elle avoit eu 
for elle-même , & de l'air dont fon Mari étoit 
forti de fa chambre , elle fe douta d'une par- 
tie de la vérité ; & n'ayant plus que de^ Thor- 
xeur pour fa vie, elle fe réfolut de la perdre d'u- 
ne manière qui ne lui ôtàt pas l'efper^nce de 

l'autre. 

Après avoir examiné ce qu'elle alloit faire , a- 
Vec des agitations mortelles, pénétrée de fes mal- 
heurs , & du repentir de fa vie , elle fe détermina 
^nfin à écrire ces mots à fon Mari. 

« Cette lettre me va coûter la. vie ; mais je 

,. mé- 
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mérite la mort, & je ladefire. Je fuis greffe: 
„ celui qui eft la caufe de mon malheur , n*eft plus 
„ au monde , auflîbien que le feul homme qui 
„ fçavoît notre commerce ; le public ne l'a jamais 
,, foupçonné. J'avois réfolu de finir ma vie par 
„ mes mains ; mais Je l^ofFre â Dieu & à vous 
„ pour l*expiuion de mon crime. Je n'ai pasvou- 
„ lu me deshonorer aux yeux du monde, parce 
„ que ma réputation vous regarde : confervez-la 
„ pour Famour de vous. Je vais faire paroître 
„ rétat où je fuis; cachez-en la honte, 4 fal- 
„ tes -moi périr quand vous voudrez, & comme 
,, vous le voudrez. „ 

Le jour commençoît à paroître , lorfqu'elle eut 
écrit cette lettre , la plus difficile à écrire qui ait 
peut-être jamais été écrite; elle la cacheta, fe 
mit à la fenêtre; & comme elle vit le Comte.de 
Tende dans la cour prêt à monter en caroffe , elle 
envoya une de fes femmes la lui porter , & lui 
dire qu'il n*y avoît rien de preffë , & qu'il la lût 
i loifir. Le Comte de Tende fut* furpris de cette 
lettre ; elle lui donna une forte de preffentiment, 
non pas de tout ce qu'il y devoit trouver , mais 
de Quehque-chofe qui avoit rapport à ce qu'il avoit 
penfé la veille. Il monta feul e» carofle, plein 
île trouble, & n'ofant même ouvrir la lettre, 
quelque impatience "qu'il eût de la lire. Il la 
lût enfin *, & apprit fon malheur. Mais , que 
ne peufa-t-il point après l'avoir lue? S'il eût 
eu des témoins , le violent état où il étoit, 
l'auroit fait croire privé de raifon , ou prêt 
de perdre la vie. La jaloufîe & les foupçons 
bien fondez préparent d'ordinaire les Maris à 
leurs malheurs , ils ont même toujours quel- 
ques doutes ; mais ils n'ont pas cette certitu- 
de que donne l'aveu qui eit au-deffus de nos lu- 
iiûeres. 
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Le Comte de TencTe avoit toujours trouvé (â 
Femme très-aimable, quoiqu'il ne l'eût pas égale- 
BientXimée; mais elle lui avoit toujours paru la 
plus eflimable femme qu'ils çftt jamais vue. 
Ainfi il n'avoit pas moins d'éconnement que de 
fureur; & au travers de Tun & de l'autre il 
fentoit encore malgré lui une douleur où la 
tendreffe avoit quelque part. 

il s'arrêta dans tu)e maifon qui fe trouva fur 
fon chemin , où il palTa pluHeurs jours a^^té 
& affligé comme on peut fe rimagi&er. II pen^ 
fa d'abord tout ce qu'il étbit naturel de penfer 
en cette occafîon: il ne fongea qu*à faire mourir 
fa Femme,- mais la moït du Prince de Navarre, 
& celle de la Lande qi^'il reconnut aifément pomr 
le confident, ralenti^ un peu fa fureur. Il redou- 
ta jpas que fa Femme ne lui eût dit vrai« en lui 
^ifant que fon commerce n'avoit jamais été foup- 
çonné :• il jugea que le mariage du Prince de Na^ 
varrp pou voit avoir trompé tout le mon^e,. puif- 
qu'il ayoit été trompé lui-même. Après une con- 
viftion fi grande que celle qui s'étoît pïéfentée à 
fes yeux, cette ignorance entière du public pour 
fon malheur liù fut un adoucillement ; mis les 
.circonûances qui lui faifoicnt vpir à . ^l pokxt 
(& de quelle manière il avoit été trompé , luiper* 
^oient le cœur , & il ne refpiroit quQ la ven-» 
geance. Il pcnfa néamaoins que .&'il faifoi( 
mourir fa Femme , & qu'on s'appefçftt qu'elk 
fût greffe, on foupçonneiroil aifément la vév 
lîté. Comme il étoît Thommc du monde le 
plus glorieux , il prit le panti q«i çonvenoit le 
mieux à fa gloire , & rélxrfut de jie rien laif- 
fer voir au public. Dans cette penfée il envoya 
un Gentilhomme k la ComtelTe de Tende avec c« 
billet : " .....: 

^, Le defu d'empêcl^r' J'éclat de ma honte 

„ l'em- 
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„ i'eiBpoite preTetiteaieiM: (br ma TtngeaiWe : je 
„ verrai dana la Mte ce qoe j'orctennnal de vo- 
„ tre Imjigfic devinée. Oonduifez • vous , cani-' 
„ me. fi vous aviez toujours été- ce que 'iùus de- 
„ viez être. „ ■ 

La Comtefie reçut ce billet avec jove; elle le 
croyoit l'arrêt de fa mort : &. quand elle vit que 
fon Mari confentoit qu'elle laiMt paroi cre fa giot- 
feCTe, elle femit bien que la honteeft laplus vio-^ 
lente de toutes les palHons. Elle fe trouva dans' 
une forte de calme de fe croire alTurée de mourir 
& de voir fa réputation en fureté ; elle ne fongea 
plus qu'à fe préparer i la mort: & comme c'étoît 
une petfonne dont tous le? fentimens étoient vifs, 
elle embrafla ta vertu & là petiitence^avec la mÉ- 
me atdeur qv'oUe on a- 

ine étott d'ailleui s l'af- 

fiiftion : elle ne pi aucu- 

ne chofe de ceCU rude 

que la mort-mëmi ilt de 

remède à fes mal t mal- . 

heureufe vie. B cet é- 

tât , paroiflânt pi lU'une 

perfonne vivante, ois de 

fa grofTefTe fon corps fuccomba ; la fièvre con- 
tinue lui prit , &, elle accoucha par la vio- 
lence de fon mal : elle eut la confolation de 
voir fon enfant en vie , d'être atfurée qu'il ne 

Eouvoit vivre , & qu'elle ne donnoit pas un 
éritier illégitime à ion Mari : elle e^tpira elle- 
même peu de jours après , & reçut la mort avec 
une joye que perfonne n'a jamais rclTentie. Elle 
chargea fon ConfelTeur d'aller porter â fon 
Mari la nouvelle de fa mort , de lui demander 
pardon de fa part , & de le fupplier d'ou- 
blier fa mémoire qui ne lui pouvoit être qu'o- 
dieufe. ^ "^ 
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ij6 La Coutesse de Tende. 

Le Comte de Tende reçut cette nouvelle fins 
inhumanité , & même avec quelques fentîmens 
de pitié^ mais néanmoins avec joye. Quoiqu'il 
fdt fort jeune . il ne voulut jamais lé lema- 
rier, & U a vécu juTqu'à un âge foi( avancé. - 
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E Public a fait un accueil fi famfahU èk ces 
Mémoires , (f^e nous airons cru devoir en 
procurer une nouvelle Edition. Outre les 
jlvafitures du Comte de Grammont , très- 
piquantes par elles-mêmes , Us céntiennent 
fHÎJl<flre ampureufe i Angleterre fous le Règne îe 
Charles IL fis font d'ailleurs écrits d^une manière R 
vi^. (ff fi ingénieufe , qu'ils ne lai[feroient pas & 
plaire ' infiniment quand la matière en fercit moins 
intéreffante. 

Le Héros de ces Mémoires a trouvé dans le Comte 
Hamiltcnun Hifiorien Hsne de luL Car on n^ignàre 
plus qulls font partis delà mime main à quior^ doit 
enaorje d^ autres Ouvrages frayez au mém/t cùin, - 

Jlffoùs, avons enrichi cette Eaition^iun DiJhotArs ifit- 
le de ÏÏrofè (f de Vers^ m on exagère la difficultjé qu*il 
j( a de tien reprifenter le Comte de Grammont. On re\ 
connottra, facilement que ce Difcours efi du n^ime Ait-^ 
teur que les Mémoires yiS q^^tl devoit naturellement 
en orner leFrontifpice.Au refieil ra nous appartient 
point d'en aùprécter le mérite. Nous dironsfeulement 
%ue des perfonnf^ dlun^goûtfûr ^ délkat lecampareni 
au Voyage de Chapellp , qu*(ls y trouvent Us ml- 
mes grâces , le même naturel , Q la même légèreté. 

It ne nous refie pli^s qi^'à dire un mot de M Ha^ 
milton lui-même , Auieur de ces Mémoires » d^'dtl 
Difcours qui les précède, 

AntôïN£ HAMtLtoN dont nous parlons ^ itoit d$ 
rancienne (^ illuftre Maifon de ce nom en'Ecoij[Ji. It 
naquit en Irlande, Il eut tour Père le Chevalier Geor- 
ge Hamilton, petit fils 'm^ï)ucd*Hamilt(m^ qui fut 
auffi Duc de Cbàtelleraud en France. 

^4 Mère étoit Madame Marie Butler , fœur du Duc 

d'Or- 


AVERTISSEMENT. 

itOrmond^Vîceroi S Irlande , & Grand- Makre de ië 
Mmfon du Roi Charles. 

Jjéhu les revûktticnsqui arrivèrent du tems4e Crom- 
^el , ilsfuivirent h Roi (fie Due d'Torck , fimfrerây 
^t payèrent en France. Ils y amenèrent leur famil- 
le. Anti>ine nefflijoit à peine que de ruUtre* - 

Lorfque le Rot fut rétabli fur Jon Trône, il ramena en 
Angleterre les jeux (f la magnificence. On voit dans 
les Mémoires de Grammont combien cette Cour était 
'irillante. La curiojîtê y attira le Comte de Grammont, 
H y vit M^emoifelle d'Hamilton, Il ne tarda pas à 
fentir le pouvoir 4e fes charmes ^ iirépoufaet\fm; ff 
c'eft la tendrejfe qu'Antoine avoit pourfa-fœury qui 
rengagea à faire plufieurs voyages en France\ ov il 
A été élevé \ -(jf où il apâffé une partie de fa vie. 

M. Antoine Hamilton étant Catholique il ne put obte- 
nir Remploi en Angleterre ; (f riennefut capable d'é- 
hranler^ ni fa Religion y ni la fidélité qu*il devoit à 
Jon Roi. ... 

Le Roi Jaques étant monté fur le Trône, il lui don- 
iiaun Régiment d^ Infanterie en Irlande , ^ le Gouver- 
nement Se Limeric. Mais ce Prince ayoînt été obligé de 
^uitterfes^EtatSy le Comte Hamilton repaJTa avec ta F^ 
mille Royale en France. Ceji-là , (f pendant le longfé- 
jourqu*ily afait , qu*il a compofé les divers Ouvrages 
qui lui ont acquis tant de réputation. Il mourut à S. Ger- 
mainleii Avril 1720 dans de grands fentimens de pié* 
té, ff après avoir reçu les derniers Sacremens. Ilétoit 
igé alors d* environ "J 4^ ans. lia mérité les regrets de tous 
ceux qui avoient le bonheur de îe connottrh. Néférieux, 
il afooit dans Vefptif tous les agréineris imaginables; 
mais ce ^ieft plus digne^de louantes, àcesagrémens 
qui font frivoles f({ns la vertu , il jotgnoit toutes les qua-^ 
iitez du citur. 
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E P I T R E 

A MONSIEUR LE COMTE 

DE GRAMMONT. 


,ONNEUR des rives éloignées, 
Où Corizande ( a ) vit le jour, 
De Menodaure (b) heureux féjomr» 
D'où vos errantes deflinées 
Semblent vous bannir fans retour ; 
Et d*oii l'Aftre du jour, paffant les Pyrénées, 
Voit tant de faces ba fanées» 
Et va finir fôn vade tour 
Devers les Ifles fortunées : 
Vous qui dans une augu(!e Cour , 
Fameux depuis maintes années, 
Sans prendre aucun mauvais détour 
Avez iignalé vos menées 
£t dans la Guerre & dans l'Amour. 

Ceft à vous, Monfieur , que cet Ecrit s'adreffe; 
car à quel autre pourroit- il convenir? Mais vous 
auriez de la peine à vous imaginer qui vous Ta- 
dreffe, puifqull n*eft plus queftion de nous de- 
puis 

(a) Coiizande des Andoualns , Ayeole du Comte de 
Grammont. 
(k) Menodaure , un des Ancêtres de. la Famille. 
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puîsdcstcms infinis, & du'unc longue abfen ce 
lloit nous avoir effacez de poue fouvenir. Cepen- 
dant nous ofons un peu nous flatei que cela n'eft 
pas, puifque 

Vous n'oyblîez jamais pçtfonne; 

Témoin Dom Brite à Lérida , 

Donna Raguez à Barcelonne, 

Gafpar Boniface àBréda; 

Enfin, Catalane, & Gafconne, 
^ ' Depuis Bourdeaux jufqu'à Bayonne, 

De Perpignan à Puycerda, 
Et nous » vos deux amis des bords de la Garonne* 

Ceft dans ces lieux écartez & paifibles-.que 
nous apprenons chaque jour que vous êtes plus 
agréable, piira rare, &p4iis merveilleux que ja- 
mais. Nos voffiâs, grands nouvelUfies, informez des 
vivàcitez dont on leur mande que vouslTurpre- 
nez la Cour, nous demandent fi vous n*ôtes pas 
It petit-fils de ce. fameux Chevalier de Grammont 
dont on lit tant de merveilles dans PHlfloire des 
Guerres Civiles4 Indignez que votre caraûere foit 
fi peu connu dans des Provinces où votre nom 
Teft tant, nous avions formé le deflTern de donner 
ici quelque idée de votre mérite ; mais , qui fom- 
mes nous pour Tentreprendre? Médiocres pour le 
génie , & rouillez p^r une longue interruption de 
commerce avec la Cour , comment feroit-îl poflî- 
ble que nous euffions ce goût & cette politefTe 
qui ne fe trouvent point ailleurs , & qu'il fau- 
droit pourtant avoir pour bien parler de vous ? 
Car 

Il ne faut pas un talent ordinaire 

Pour réufiîr dans une affaire 

Oii 
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Où les talen» faccombent lous : 
Et qyeiqne ^mpreljeinefit qu'on tit à vous pUiie ; 
Dès qu'il faut écrire pour vous». 
Le projet d^iet^ télDérair^; 
Et des Campagnards y comme nous. 
Sont bientôt rédijlts à fe tafre. 

# « • 

AInfi nous ne fonglons plqs <ju'|| ra^l^affer tout 
ce que notre mémoFrç pourroit nous fournir 4c| 
particuiaritez de votre vie pour les communiquer 
aux plus habiles. dçs Ijeux où v^ous.ête^., Mitis le 
choix nous embîarrafFa. Tantôt nous voulions adref- 
fer nos Mémoires âTAcftUemi«; perfliâdex qa*jiyant 
autrefois ftuu^AU dea Tîbéref de Logique vois en 
fçaviez. aOejE pour.êtrç r,eça dans cet Uluftjre Corps, 
& pour y être loué depuis les pjeds jufqu*^ là tête 
â votre réception. Tantôt nous voulions que ;com- 
me il n'y a pas d'apparence quMl refte quelqu'un 
fur la terre quand vous n'y fer«z plus » lea Rcve* 
rends Pères Alailillon ou de la ïli^« voi^s entre- 
priflent par avance. Mais nous jugeâmes que If 
premier de ces partis te convenoît point à votre 
caraftere ; & qu'à Tégard de l'autre , il étoît* con- 
tre l'ufage de vous envelopper tout vif dans les fi- 
gures d'une Oraifoo funèbre. Le fameux Defpreaux 
s'offrit enfuitc à notre imagination ; & nou9 crû- 
mes d'abord que c'étoit ce que nous cherchions. 
Mais quelques momcns tie réflexion nous' jirent 
comprendre que ce n'étoit pas votre fait. 

Des Ouvrages d'efprit arbitre (buverain 

Il jouît en repos de fa première gloire» ' 

Si du plus grand des Rois il compofel'Hiftoire» 

Phébus eft attentif à conduire fa main; 

Kt c'eft l'unique foin des Filles de mémoire. 

Lui feul peut confaaer à Wmmortalité 

Un 


^4 Ê P ï T K f. 

Un mérite comm^ le vÀtre ; 
Mais» fa Mufe a toujours quelque malignité > 
Et vous careiikot d'un côté 
Vous égratigneroit de l'autre, > 

L'expédient gui nous vint en tête après ceiui-U, 
fbt devons mettre tout de votre long au milieu 
du Recueil , où on voit depuis peu cette belle 
Lettre de Tilludre Chef de votre Maifon; & voici 
TAdrefFe qu'on nous avoit donnée pour cela: 

Non loin des fuperbes lambris 

Qu'habltoient nos Rois à Paris,* 
''- Dans un certain recoin du Louvre 

Eft un Bureau fécond (a), qui s'ouvre 

A tous Autejuis, à tous écrits, 

A des ouvrages de tout prix > 

Sur-tout à ceux des Beaux-Efprics , 

Quand par hazard il s'en découvre. 
De ce lieu chaque mois fortent galans* cahiers. 

Où tOjUS Faifeurs. de chanfdnnettes , 

(Tendres Héros de^eurs quartiers,) 

Viennent en Vers familiers 

Ufurper le nom de Poètes; 

Et fur des tons irréguliers 

Montant Chalumeaux & Mufettes 

Content champêtres Amourettes, 

Ou couronnent dfe vains lauriers 

Des Ecrivains & des Guerriers , 
. Qui font inconnus aux Gazettes* 

De fes atours capricieux 


(il) Le Meicui^ GMant* 


Ceft. 
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Ceft-Ià que l'Enigme fe pare , 

Met un mafque miflérieux. 

Et d'un voile mince & bizare 

EmbarrafTantles curieux 

Et toujours neuve , & jamais rare. 

Ced-Ià qu'on voit en vieux Uanfports 

Gémir -nouvelles. Elégies ; 

Et là s'impriment tous les Morts 

Avec leurs généalogies , 

Leurs éloges , leurs efliigies , . 

Leurs dignitez , & leurs tréfors. 

Nous vîmes bien qu'il n'y avoît pas moyen de 
vous iniérer dans un Recueil qui devolt être farci 
de tant d'autres chofes , & toutes £es dlfficàltez 
nous remirent enfin fiu: nos premières voves » ré- 
folus malgré notre infuffifance de tenter ravantu- 
re nousf-mémes , & d'appeller à notre fâcqurs deux 
hommes que nous n'avons pas rhonneui de con- 
noltre, mais dont quelques Ouvrages font parve* 
nus iufqu'à nous : & pour les engaser par Quelques 
peûtes honnêtetés , un de nous deux , oc juge- 
ment celui qui porte encore à l'oreille cette perle 
que vous diuez que fa Mère y avoit mlfépar dé- 
votion» (e mU à les apoflrppher comme vous 
allez voir. 

O voui , dont la facile ve.îne 

Enchante par d'heureux tranfports , 

Tantôt le^ rives de la Seine , 

.Et tantôt la fertile plaine 

Que h Marne fuit de fes bords î '- 

Quand vos chants ornez des tréfors 

Du PérmelTe . ofu de l'Hypocreiie » 

Badi- 
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Badinent pour quelle cMmén^; 
Ou quand imitant les nccùida 
De Thalle ou die Melpomene, 
Vous nous rendeé les fftHiaiit Mùm 
De Rome & de TantiqQe Athene; 
La Fare^ & Vofus Abbé Tçavant* 
Que Phébus de foa infittei^ce < 
Anime ô( (èùtiént enriméûCf 
Donnez chacun dafns une Séance 
Quelque relief à «e Frafginecrt : , 
Nous implof ODS votf e affiftancfl. 

A peine cette înviDcatîoiï fut- cllef mire au net, 
que nous trouvâmes Melpomefié & Thalic quelque 
èeu déplacées , ^mfquc ces MeiBeurs ne pafoif- 
foîent pas avoir rietf écrit quifoif dû dépafîtem^nc 
de nos deux Mufes. Cette rédexîon nou» «mbar-i 
îàflbit',&nous fongions au tbuf qû1l feUoitdon^ 
rter à cet endroit de notre Ecrk, lorfque tOu€-i* 
coup parut au milieu de la chambre o^ nous écri- 
vions , une Figure qui nous Surprît fàn^ nous ef- 
frayer. Cétoit celle de votre Phiiofophe , rinimi- 
tabie S. Evremont. Riéndôtô^t ce tlfitaftwire 
qui awioncç d'ordinaire l'ârrtt^dte des Motts de 
conféquence, tfavoit précède fona^atitiocu 

• ■ V 

On ne vit ppint trembler la, tçrre . 

Le ciel refta clair & ferain, 

Point de nîurmure fouterraîn,' 

Et pas un fèul coup de tonnerre. 
Il n*étoit point cpuvert de lambçaux n)af cVufus^ 

Tels qu'étala près de; Philippe ] ' 
Le Speftre ^ de nvàt appaxut i Ciutus. . 


J* 
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Il n*avolt point Tatr de Lilaa» 
Qui ne portoit pour toute nîpe 
Qu'un petit manteau d*£maû$ , 
Quand U vint accuTer Oedipe. 
Il n*avolt rien du fimefte appareil » 

Que Ton croit voir à ces afFreufes ombres 
Qui fortent des Royaumes foinbf es» 
Pour interrompre le fommeil. 

Tout cela nous fit connoître qu'il n*a volt pag 
eu envie de nous faire peur. Il s'étoit mis tout 
comme nous Tavions vu la première fois que vous 
nous procurâtes le plaîfir de fa connoilTance 3 
Londres. Cétoit ce môme air goguenard , maia 
un peu refrogné, & c'étoient les mêmes habits ij 
qull avoit faiis doute gardez pour Jious venir 
rendre cette viiite : & aiin que vous n*en dou- 
tiez pas , 

Il avoit pris pour ce voyage 
Sa calotte de maroquin; 
Et cette loupe à double étage 
^Dont il ne vît jamais la fin, 
Ornolt le. haut de fôn vifage; 
Bref, il parut dans r<5quîpage, 
Où chez la' belle Mazarin, 

Toujours paré du nom de Sage ^ . . 
Il venoit noyer dans fon vin 
Les engourdiffomens de Tâge , 
Kt* risndoft chaque jour hbmmdge 
A récfet renaiffant qui brillWt fur fo^i teto. 

Comme 
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Comme il écoit arrivé fans façon , il fe nik en- s- 
tte nous fans cérémonie ; mais il ne put s'empê ^ 
cher de fourire du refpedl avec lequel nous jéloi- 
gaions nos iiéges d'auprès de lui fous prétexte 
de ne le pas iiKommoder. J'avois toujours en- 
tendu dire qu'il fiailoit interroger les gens de l'au- 
tre monde pour les faire parler ,* mais il nous fit 
bien-tôt voir le contraire : & après avoir jette les 
yeux fur le papier que nous avions laiiTé fur la ta- 
ble ; J'approuve , dit-il , votre projet , & je viens 
vous donner quelques confeils pour l'exécution; 
mais je ne comprends pas le choix que vous faites 
de ces deux Meffieurs pour vous aider. Je con- 
viens qu'on ne peut écrire avec plus d'agrément 
quMls font l'un & l'autre ; mais ne voyez vous pas 
qu'ils ne font rien que par boutade, & que les 
mjets qu'ils traitent, font aufli extraordinaires que 
le caprice qui les entraîne? 

L'un' tendre, fidèle» & goûteux, 
Se révoltant d'un air profane 
Contre l'anodine tifanne 
Et contre l'objet de fes vœux. 
Ne chante dans fes Vers heureux 
Que rinconftaiice & U Tocane. 
L'autre , d'un ûile ^acicux 
'Et digne dés bords du Permefle^ 
Par mille traits ingénieux 
Fait tout céder à la pareffe. 
Et de l'indolente moUefle 
Vante le repos glorieux. 

Laiifez-les donc là, s'il vous plaît. 11 importe 
peu que vous les ayez invoquez; ils n'en vien- 
dront pas phitôt à votre fecours. Arrangez du 

mieux 
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mieux aue vous pourrez les matières que vous al- 
liez rauembler pour d'autres : ne v*us embarrafîez 
ni de l'ordre des tems, ni- de celui des événe- 
mens. Je vous confeillerois au contraue, d'avoir 
pour objet principal les dernières années de ctlul 
pour qui vous écrivez f .les premières font trop é- 
loîgnées pour pouvoir en rapprocher les Avaçtu- 
res jufqu'au tems oii vous êtes. Faites quelques 
Remarques, mais courtes & légères, furlaréfolu- 
tion qu'il a prife de ne point mourir ^ & fui le 
pouvoir qu'il patolt avoir de Texécuter, 

Son trépas , par lui feul tant de fois retardé , 

Eft un miracle que l'envie 
D'un œil jaloux n'a jamais regardé; 
Mais de tant de fecrets qu'à fa gloire il publie, 

Celui d'éteri^ifer fa vie 
Efl Tunique fecret qu'il ait jaftiais gardé (a). 

Ne vous allez pas embarrafTerrefprità chercher 
des ornemens ou des tours d'éloquence , pour 
tracer fon caraflere, cela fentiroit le Panégyrique; 
& ce fera aflez le louer , que de le peindre au natu- 
rel. Gardez-vous bien de vouloir rendre fes récits 
ou fes bons-mots ; le . fujet eu trop grand pour 
vous : tâchez feulement en parlant de fes Âvan- 
tures de donner des couleurs à fes défauts , & du 
relief à fes vertus. 

Ceft ainfi qu'autrefois par des routes faciles 
A rimmortalité j'élevois mon Héros. 
Pour vous , peignez d*abord en gros 

Cent heautez â fes vœux dociles : 

Faî- 
(a) Fetifije fanflè. Ceft peut«ltre It feule chofe qui 
foie lepr^henfîble dans ce Morceau, que-d'aUleun oopSut 
sefi:ardei comme an Che^d'Oeuviven Ç^n geiuo« 

Têm IF. N 
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JFaiteslc voir /uivant en tous lieux les drapeai» 

D'un Giueriier égaf aux Achilles : 
Qu'au iKtHi^u de la Paix, ennemi du repos , 

Il donne des leçons utHcs . 

Aux Courtifans les plus habiles ; 

Et toujours adif à propos, 

Saïis leurs emprcffemens Terviles , 
* Qu'il, efface tous les travaux. ' 

* 

Que vos pinceaux enfin en nouveaux traits fertiles 
Le faflent voir en differens tableaux, 

Tiran des Fâcheux & des Sots , 
Hiftorien d* Amour & des Guerres ciWles, 
* Recueil vivant d'antiques Vaudevilles , 

Redoutable par fes Complots 

Aux Amans heureux ou tranquilles, 

Dôfolâteiir de f«s Rivaux, 

Fléliu des difcoors inutiles > 

Agréable & vif en propos, 

Célèbre Difeur de 6ons-Mots , 

Et ibr-tottt gtand Preneur de Villes. 

N'oubliez pa« In Cheval blanc (a)^ 
Sur lequel foutenant téméraire menace ' 

II parut inopinément 

Vers les -Campsgnvs (fe l'AKkce » 

Aux yeux d'un Frînc» trlotophaat* 

Dites par cfitel «Q€h^c«»f nt , 

Par quelle adrefff pu qu^Û^ audacç^ 

En 
(«^ H i^oit pisèouA à M<zidei|Dei9 ^ Dauphin aui 
coittoaaodoit VMmtt. d'AlfMC f qu'il k ver<oit Mciveiius 
m QUoial bMaf aartbt !« âa 4b Àa ÇaiApagiie. 
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En dépit du vieux Sâint-AIbaa» 

Et d'Aflington & d'Haliface, 
St d*une Nimphe encore à féduifante fiice» 

Il enleva le Bucklnghan (a). 

Contez ces Faits tout unimeiit/ 
Gens comme vous n*auroient pas bomie gracè 

A s'élever infolemment ; 
Et ce n'eft pas toujours au fommet du FbrnafTe» 
Que par un tour aifé chaque récit s'ekplique. 

Suivez la Natvre de près; 
£t que pour chaque Vers la rime faite exprès » 

. Du miferable Profaïque, 

Et du ftile trop. Poétique, 

Evite Tun & l'autre excès. 
N'adorez point les'goùts'de la vogue publique,; 

Mais ne les conduoncft jamais 
. Il efl un lieu près duMataii» 
Oii depuis quelque tems le Geiut UiàoAqaÈ 

Se reno^velle avec (uccès. 

Empruntez les nouveaux attraits t 

Que l'on trouve à fon air aiith|ae{ 

De Ronfard ou de Rabelais ; 

In Uruifez- vous dans la boutique; 

Il ne faut que cinq ou iix traita 

D'un langage obfcur & €k>tbiqili 

Pour divertir à peu de frais. 

NtoQs 

( 4 ) Il petfuada ivL tvic de Haekiiigfaan et paflb «k 
France avbc ioi poui rogiptt la Cnple AUxaacs , mair^ 
les efforts qv» les .Mioiftres d'Angleterre & la Comtr 
de Shrevrsbury firent pour l'en entpMUli llttckiHg' 
ét9it sloxs favoxi de CwWi il* . «, 
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Nous ratrurfimes que nous tâcherions de profiter 
de ce dernier avis; mais que celui de ne pas tom- 
ber dans la verfifîcation rampante, nous paroiffbit 
plus difficile à fuivre. Encore une fois, dit il, 
faites de votre mieux: des gens qui écrivent pour 
le Comte de Grammont, peuvent compter fur quel- 
que indu]gence« En tout cas vous n^étes guçres 
connus que de lui ; Çc félon , les apparences ce 
que vous allez faire, ne donnera pas au Public une 
grande enVie de vous ' connoître. FinifTbns cette 
vifite, pourdiivit- il; & par les foubftks que je 
vais faire , faites connoître à mon Héros que je 
m'intérefle toujours pour l^i. 

Que de fes jours nombreux Timmuablc Deftîn 
D'un efprit étemel fouflienne encor les charmes; 

Qu'il dorme un peu' plus le matin; 
Quil ren<mce à jamais au' tumulte des armes; 

£t que le Père Séraphin, 

Toùsjours Air de fauiTes allannes , 

Le vienne exhorter à fa fin ; 

Et que ce foit tousjdats M vain , 

Qu'abandonné du Médecin 

La Cour pour lui verfe des larmes. 
Par fes foins redoublez, que le Roi convaincu. 

Qu'il né vit plus que pour le fufvre, 
Puifle apprendre de-lùi Wieureux art de revivre , 
Après avohr auiB long^temps vefcu. 

' A tant fe teut le Normand Philofophe, 

De.fon temps gentil Clerc, ains Gaudîffeur juré. 

Et que pîeça, dit-on , saviez pour tout Curé , 

iMais dont Prônes mesbuî ne font pas de Tétoffc 

D'un Pafteur çnfépulturé. 

Or 
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Or s*en partit revoir la cointe (a) bande 
D'amis féals qu^en l'autre monde avez. 
Jà n'eft métier, qu'illec il vous attende: 
Si ne dira pourquoi celle légende ; 
Trop mieux que nous la raifon en fçavez. 

Que (î dans cinquante ans , fans eftre grain malade. 
Force vous eft pourtant à la parfin 
Sur lit gédr en pitcufe parade » . 
£€ vers les Morts prendre votre chemin ; 
Âdonc verrez maint & maint Camarade, 

L Qui menant fefte & moult joyeux Hutin (6), 
A grand randon (c) vous feront a^ccolade. 
Là trouyerez Meilire Benferade, 
Le preux Chapelle, & Maître Chapelain, 
Les Damoizeis Voiture & Sarrazin , 
Avec cil (^).qui, ne Chanfon, ne Balade , 
One ne rima fans hanap de bon vin. 

Adieu, Seigneur, qui jadis par le monde 
Fin ne mettiez d*aimer ou batailler, 
Roide Joufteur, & courtois Chevalier, 
Affez devant les Guerres de la Fronde. 
Si revenez es bords de la Gironde , 
En coche clos, & fans vous travailler, ' 

Verrez 

( 4 ) Vieux mot , qui fe difolc des perfonn'ès belles , ajuf- 
t^es; du latin com^tus , ou peut-être du celtique coant, 

(i )Ct mot (igmfie querelle , débat. Du Cange dit que 
Louis X. Roi de France fut appelle Louis Hutin , parce que 
dans fon enfaace il étoic a^utin 6c querelleur. 

fc ) Avec empreiièment , 9u plutôt en troupes* 
d ) Vieui mot , qui autrefois %ni£olt Cf&i, 

N 3 
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Vemz Chitel Ai i dextre de l'onde. 
Qui peiroH n'a ne fupcrbe efcalier , 
Ûais âont feflcz ont ew claire & profonde- 
Là demeurons; veuilles ne l'oublier. 

Souyenez-voos en donc , s'il tous plaît , Mon- 
iteur, G p^i hazaid l'envie voua piend de revoir 
toire bellemairon de Sémeac, En attendant , trou- 
vez bon que nous finîlllons cette longue Lettre. ■ 
Nous avons eu beau changer de (lile & de Janga- 
je pour en feire quelque-chofejvoiis voyez-com- 
bi«n EOUB frmmes reftea au-deObus de notre fu- 
jet. 11 faudroit pour y réuflîr que celui que nos 
fiftions viennent de reflûrclter , fût encore parmi 
les vivans. Mais 

Il n'efl plui de Saint-Evremont , 
„ £t ce Oironiqueur agréable 

Du Sérieux & de la Fable, 
Ce Favori du facré Mont 
N'a pu trouver le Cocyte guéable : 

Eç de çç Fleuve redoutable 
Le Retoum'eftpeimis qu'aa Comte deCrammont. 
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MÉMOIRES 

DELA VIE 

D U C O MT E 

DE . 

GRAMMONT. 

CHAPITRE PREMIER. 

«IfiJHri^ Ommï ceux qui Belifein que pour ft 

■ ' V^>^ divertir, me paroiffent plus raifonna- 

^ \L blés que ceux qui n'ouvrent un Livre 



fi*: que pour y chercher des défauts ; iè 
'^ déclare que, fans me mettre en peine 
de la févere érudition de ces derniers, je décris 
que pour Tt^mufement des autres« 

Je déclare de plus q\^e l'ordre des Tems , ou^ 
\fL difpofitlon des Faits , qui coûtent plus à i'Kcri- 
Tain qu'ils ne divertiffenc le Lqfteur , ne m'em- 
bafrafleront gueres dans rarranfement de cea 
Mb'moirbs. 

Dans le delTein de donner une idée de celuipour 
qui j'écriff, les chofes qui le difUogueot » auront 
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place dans ces Fragmens , félon qu'elles s'ofFriront 
a mon imagrnation -, fans égard à leur rang. 

^Ju'importe , après tout , par-où on commen- 
ce un Portrait , pourvu que raflemblage des par- 
ties forme un tout qui rende parfaitement l'ori- 
ginal. Le faineux Plutarqife qui traite Tes Héros 
Coûime fes Lefteurs , commence la vie des uns 
comme bon lui femble , & promené l'attention 
des autres fur de curieufes Antîquîtez , ou à'agréa- 
bles traitez d'érudition , qui n'ont pas toujours rap- 
port à fon fujet. 

Démet 'us, le Preneur de Vilîes,n'étoît pasâ beau- 
coup près fi grand que fon Père Anttgonus\ à ce 
qu'il nous dit. En recompenfe il nous apprend 
que fon Pg^e AnîÎÊonus n'étoit que fon Oncle ; 
mais tout cela n'eft qu'après avoir commencé fa 
Vie par un abrégé de fa Mort , par un fommaire 
de fes divers exploits , de fes bonnes & de fes mau- 
vaifes qualitez , où il fait entrer le pauvre Marc- 
Antoine y paï compaHion pour toutes fes foiblef- 
fes. 

Dans la Vie de Numa^ Pompilius , il entre en 
matière par une Diflertation fur fon Précepteur 
Pytbagore;^ comme îl croît qu'on eft fort en pei- 
ne de fçavoir,fi c'eft l'ancien Philofophe,j)ubien 
un certain Pythagore qui , après avoir gagné le 
prix de la Courfe aux Jeux Olympiques , vînt à 
toutes jambes trouver Numa pour lui enfeigner 
la Philofophie , & lui aider à gouverner fon Royau- 
me , il fe tourmente beaucoup pour éclaircit cette 
difficulté, qu'il laiffe enfin-là. . 

Ce que j'en dis n'eft pas pour reprocher quél- 
que-chofe à l'Hiftorien de toute. l'Antiquité au- 
quel on doit le plus,- c'eft feulement pour, autori- 
fer la manière dont j'écris une Vie plus extraordi- 
^naire que toutes celles qu*il nous a laiffées. 

U. eu queûion de repréfenter un Homme , dont 
Je caraftere inimitable efface des défauts qu'on ne 

. • pré* 
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prétend point déguifer ; d'un. Homme iUudre par 
un mélange de Vices & de Vertus , qui femblent 
fe foutenir dans un enchaînement néc^flkire , rares 
dans leur parfait accord , brillantes par leurs op- 
pofitions. 

Cell ce relief incompréhenfîble qui dans la 
Guerre, TAmour, le Jeu,& les divers Etats d'une 
longue Vie, a rendu le Comte de Grammont. 
radmîration de fon fiécle. Ceft par- là qu'il a fait 
les délices de tous les pays oi\ il a proôiené fes 
agrémens à. fon inconftance ; de ceux où ta viva- 
cité de fon efprit a répondu de ces mots heureux 
qu'une approbation univerfelle tranfmetàlaPofte- 
rité; de tous les endroits enrichis des profuOons 
de fa magnificence; ôc de ceux, enfin, où ilacon* 
fervé la liberté de fon jugement , dans les périls 
les plus preffans , tandis que le badinage de fon 
humeur au milieu des dangers les plus férieux delà 
Guerre , marquoit une fermeté qui n'appartient pas 
à tout le monde. 

Je ne ferai point fon Portrait. A l'égard de fa 
figure, Buffl gf Saint-Evr^m^nt , Auteurs plus agréa- 
bles que hdeles,en ont écrit. Le premier apeint 
le Chevalier deGrammont artificieux , volage, 
«& même un peu perfide en amour, infatigable ,& 
cruel fur lajalouGe. Saint- Evr emont $* eu fervid'au- 
:tres couleurs pour exprimer le génie & pour tra- 
cer, en général les manières du Comte. Mais 
l'un & l'autre s'ed fait, plus d'hohneur dans ces 
différentes peintures , qu'il n'a rendu de judice à 
fon Héi-os. 

• Ceft donc lui-même qu'il faut écouter dans ces 
récits agréables de ûéges & de batailles , où il s'efî 
dlftinguè à la fuite d'un autre Héros ; & c'eft lui 
u'il faut croire dans des événemens moins glorieux 
e fa Vie , quand la fincerité dont il étale fon 
adreffe, fa vivacité , fes fupercheries , & les divers 
ilratagémes dont il s'eft. fervi , foit en amour. 
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ibit' aa jeu , expriment natureUement fon cirai» 
tere. 

Ced lui-même, dis-je , qull faut écouter chfl» 
cet Ecrit, puifque je ne f^is que tenir la plume i 
snefure qull me diéle les Particularitez les pluf 
iingulieres & les* moins connues de fa Vie. 

CHAPITRE II. 

EN ces tems - là il n*en alloit pas en France 
comme àprefent. Louis XIII. regnoît en- 
core , & le Cardinal de Ricbelku gouvernoit le 
Jloyaume. De grands Hommes commandoientd^ 
petites Armées , & ces Armées faifoient de gran- 
des ehofes. La fortune des Grands de la Courdé- 
ficndott delà faveur du Miniilre;ies établiffemens 
D'y étoient folîdes qu'à méfure qu'on lui étoie dé- 
voué. De vftftes projets jettoient au cœur des 
Etats voifins les fondemens de cette Grandeur re* 
4oiitable • où on voit celui-ci. La Police étoit 
un peu négligée. Les grands-chemins étoûrat im- 
praticables de jour , & les rués durant la nuit ; 
mais on voloit encore plus impunément aîUeuis* 
La Jcttnefle en entrant dans le monde prenoit 
' le parti que bon lui fembloît. Qui vouloit , fe 
fsLifoit Chevalier,- Abbé, qui pouvoit; j'entends 
. Abbé à Bénéfice, L'habit ne diaînguoit point le 
Chevalier de l'Abbé ; & je crois que le Chevalier 
pfi G&AMMONT étoit l'un & l'autre au fi^e de 
Turin, Ce fut fa première Campagne, & il ypor- 
^ta ces difpofitions heureufes , qui préviennent &• 
>oraUement , & font qu'on n'a befoin , ni d'a- 
mis pour être introduit , ni de recommandationa 
pour ùise agréablement reçu par- tout. 
là^ fi^ie étoit forffié quand il arriva* Cela hii 

épargna 
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épargna quelques témécîte? ; car un Vokmtair« ne 
^QXt pas en repos , s'il ^*a eÔuj^loapreioiçrscoupA 
qu'on tire. Il alla donc recoonQÎt;^^ tes Généxai», 
fi'y aiaptplus rien i faite à l'égard de la Place fur 
cet article. Le Prince Thomas çommandoit KAr- 
mée ; & comme la charge de Lieutenant-G^n^ral 
n'étoit pas encore connue» du Plefts-PHlin^ÔL le 
fameux Vicomce dt lUrmWt é\oknt fta Muécham* 
de-Camp. 

On porfcoit quelque iiefpeft aux Places de Guer- 
re » avant qu'une puifTancf «à laquelle rien sopeut 
réfîder , eût trouvé moyeu de ies abîmer par une 

frêle affVeufe de Bombes » $ 1^ ravage de cenc 
iéces de Canon en batterie. Avant ces furieux 
orages qui réduifenc le Gouverner aux foutef- 
rains & la garnifon en poudre » de fréquentes 
forties vivement repouiTées , de vigoureufes atia- 
aueii vaillamment IxiuteBues» ^ualoiient l'art des 
Âflîégeans & le courage des Amégez : & par cofi- 
ftquent les fiéges écoient d'une langueur raifon- 
nable,& les Jeunes^Gcns avoient le tems d'y ait* 
prendre quelque-chofe. 

Il y eut de belles aéllons de part & d'autre dans 
celui de Twin. On y eiTuya des fatigues» on fouf- 
frit des. pertes ; mais on ne s'ennuya plus àài^ 
t'Armée dès que le Chevalier i>b Gaa^e^o^T 
V fut, plus de fatigue dans la Tranchée ; plus dp 
rérieux chaa ies Généraux; plus d'ennuis dansâtes 
Troupes depuis fon arrivée. H €he(choic & po^ 
•toit par-tout la foye. 

Parmi les Officiers de l'Armée , coinme par tout 
ailleurs . on voyoit des Gens de mérite , ou dqa 
Gens qui en vouloient avoir.* Les derniers imi- 
toiept le Chevalier ^% O^ammovt dans \m 
cfeofes qui le faifoient biîUer , & n'y réufliffoietït 
pas: les autres admiroiçnt fes talens , & reçher- 

dioieut fon amitié. AUm fut de ce aoœbïc. Il 
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étoît agréable par fafigdre', plus encore par le 
caraébere de fon efprît. n l'avoît fimpîe 6t natu- 
rel , mais avec le dfrceriiement & la délicat efTe 
des plus fins & des plus déliez. Plein de fratf- 
chife & de probité dans toutes fes manières , le 
Chevalier de Gr ammoitt ne fut pas long-tems 
à démêlef les qualitez qui le diftinguoient. Ainfi 
la connoifiknce fut bien-t6t faite , & Pamitié bien- 
tôt liée entre eux. • * ' 
' Matta voulut abfolument, que le Chevalier de 
Grammont vînt s'établir chez lui. Il n'y con- 
fentit qu'à condition qu'il pattagefoit la dépenfe. 
Comme ils avoient l'humeur libérale & magnifi- 
que, ce fut à fraix communs qu'ils donnèrent les 
Tepas les mieux entendus -& les plus délicate 
'qu'on eût encore vus. Le Jeu rendoit à merveîl- 
-îe dans les commencemens , & le Chevalier ren- 
doit en cent façgps ce qu'il né prenoit que d'une 
-feule. ' •- 
' Les Généraux tour à tour régalez admirèrent 
•leur magnificence , & voulurent mal à leurs Offi- 
ciers de ce qu'ils n'étoient pas fi bien fervîs. Le 
KThevalîer avoit le don de faire valoir les chôfes 
les plus communes ; ' & fon efprit étoit tellement 
i la mode , que c'étoît fe deshonorer que de ne 
•fe pas foumertre à fon goût. Matta lui laifibît 
ie foin de louer la Table & d'en faire les hon- 
neurs : & charmé d'un applaûdiflement univerfel, 
•il fe perfuada qu'il n'y avoifrîen de fi bcfau que 
de vivre comme ils faifoient , & rieft de plus aifé 
<iue de continuer ; mais il s'apperçut bien-tôt que 
•les plus grandes profpéritèz ne font pas les plus 
durables. 

Une groflc chère , une petite économie , dds 
Doiheftiq^irs infidèles, une fortune ennemie ; tout 
cela s^uniilant pour déranger le ménage , la ta- 
ble s'alloU léformier tout doucement d'elle-même» 

quand 
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^and le génie du Chevalier, fertile en reflTources^ 
entreprît de foutenir fon premier honneur par l'ex* 
pédient qu'on va voir. 

Ils ne s*étoient point parlé de l'état de leurs af- 
faires; quoique celui qui en avoit le foin, les eût 
féparément avertis, prêt à recevoir de Pargent 
pour continuer la dépenfe, ou à rendre fes comp* 
tes pour le païTé. Un jour que le Chevalier db 
GftAMMONT étoit revenu plutôt qu'à l'ordfnai* 
Te , il trouva Matta tranquillement endormi dans 
•un fauteuil: & ne voulant pas interrompre fon re*- 
"DOS , il fe mit à rêver à Ton projet. Maîta s'éveiir 
la fans quMl s*en apperçut ; & aiant quelque tems 
admiré la contemplation où il paroiaoit enféveli, 
& ce profond iil«nce entre deux hommes qui ne 
l'avoient jamais gardé un moment enfemble, il le 
rompit par uïi foudain éclat de rire, qui ne fit 
.. qu'augmenter à mefure que l'autre le regardoit. 
^ y, Voilà , dit le Chevalier , un réveil alTez gai & 
aflez-boufibn ; & à qui en as-tu donc? ou fi 
c'eft aux Ançes que tu ris ? Ma foi , Chevalier , 
\\ dit Mûtta, je ris d'un fonce que je viens de fai- 
re , a naturel & (î plaiianc , qu'il faut que je 
t'en fafle rire aulïî. Je révois que nous avions 
renvoyé M. le Maitre-d'Hôtel , M. le Chef de 
Cuifme, & M. notre OiHcicr; réfolus pour le 
leàe àt ^a campagne d'aller Inanger chez les 
autres ,. comme les autres étoient venus manger 
chez nous. Voilà mon fôngç ; & toi , Chevji • 
lier, à quoi revois -tu? 

Pauvre efprît ! dit le Chevalier en hauffànt 

les épaules: te voilà- d'abord fur lecô.té, tevoî- 

]] là dans la confternation & l'humilité pour queï- 

„ ques mauvais propos que le Maître-d'Hôtel t'au- 

„ ta tenu^ somme à moi? Quoi! après la Cgure 

„ Que nous avons faite, à la barbe des Grands 

•„ à des Etrangers de l'Armée , quitter là partie 

„ comme des Sots, & plier bagage comme des 

^ . N 7 o Cro- 
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,y Croquans tu premier ^puifemest de duaticef 
», Ta n'as point de (entinn^i^. Oii eft Hionoeuf 
„ de la France? £t où e(l Targent? dit Mm^- 
,f Car mes gen& fe donnent aa diable quil n'y a 
I, pas dix écus dans la maifon; & jecroia que les 
I, tiens ne t'en gardent guerçs davantage : car il 
M y a pins de huit jours que je ne t'ai vu», ni tjt- 
I, rer ta bourfe, ni coHipter ton argent; amufo- 
M meQt qui t'occupoit volontiers en profperité. • 
„ Je conviens de tout cela , dit !« ChevalîM. 
„ Mais je veuy te faire convenir-, que tu n'«8 
,, qu'une poule (nouillie dans cette occafion- Bt 
„ que feroit-ce de toi , fi tu te voyois dans Tétat 
,, où je me fuis trouvée Lyon, quatre jours autant 
„ d'aaiver ici? Je t'en veux faire le récit, 

C H API XRE m. 




Voici , dit Matta , qui fen t bien le Roman , b^rs 
qu*irfaudroit que ce fôt ton Ecuyer qui 
me contât ton Hiûoîre. Ceil Vordre, dit le 
^ Chevalier. Cependant, je pourrai te parler de 
„ m^ premiers ei^Ioits fans bielTer mamôdelUe: 
^( ouore que ii^n jËçuyçr a l'accent ua peu bu^ief- 
,, que pour uu récit héroïque. 
. „ f u.fçauraii donc qu'^n arrivaiit i Lyon ^ » . 
Ë(l-cé comme cela qu*on commence? dit Jdi^^^ 
^reus ^n {liftoirç d'un peu plus loin ; If s mpin- 
drçs particularité^ d'une Vie comme la tienne mé- 
ritent d'être contées; mais fur-tout la manière 
dont tu faluas le Cardinal 4f mçh»Hm la première 
ibis. On m'çn a fait rire. Au rede je te xllf* 
.pçnfe de qie parler des gentilIeiTes de ton enfai>^ 
cç, de la généalogie, du l^om, & de la qua- 
lité 4^' tea ÀncÊties ': car tu n ei^ f<;^is ps^. un mot. 
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», Ah, que tu fais le mauvais Plaifanti Tu croj^ 
,, que tout le monde ell de ton l^norafice. Tu 
>, t imagines donc que je oie connou pas les Mimq* 
dauresy ni les Coriftndes; moi!]e ne fcaisp^ut- 
ètre pas qu'il n'a tenu qu'à mon Père a$(reFiIs 
d'HBNRi IV? Le Roi vouioit à toute force 
le reconnoitre, & jamais ce traître. 41iOinn)e 
ny voulut confentir. Vois un peu ce que ce fe- 
roit que les G a a m m o ^ t s fans ce beau travers! 
Ils auroient le pas devant les C^«rj-<^0K(?i9^^^. 
Tu a.s beau rire, c'ed i'Ëvangile. JMais venons 
i notre fait. 

,, On me mit «u Collège de Pau dans la vûê 
de me faire d'Ëglife ; mais , comme j^avots bien 
d'autres vues, je n'avois garde d'y profiter, ja- 
vois tellement le jeu dans la tête que le Pré- 
cepteur & les Régeos oerdoient leur {.atio çn 
me le voulant apprencire* Le vieux Brin$n 
qui me fervoit de Valet- de-Cliambre fjL de Gou- 
verneur , avoit beau me menacer de ma Mère* 
„ Je n'étudiois que quand il me plaifoit , c*efl:-à- 
n dire I prefque jamais. Cependant oq me trs^l- 
,, toit en Ecolier de ma Qualité : j*eus toutes les 
dignité^ de la ClalTe fans les avoir méritées j 
& je fortis du Collège i peu prés cpmMJVétois 
«&(ré. On trouva que j*en fçavpis encore de 
refte pour F Abbaye que mw Vme ivoit demanda 
.pou? moi. 

,, Il venoit dépoufer la Niéoe d*ttnMîQiOr#de« 
vant qui tous genoux flécbiiToieiit» Il voulut me 
^ préfentey i Juif Tw^ peu d« peine é quitter 
M mçQPays, & beaucoup d'impatieaç^ d*ftiriver 
„ à Paris. Mon frère m'iienc tenu ^uelq^e tei^s 
» auprès de lui pour me dégourdir , il me licha 

,y oar la Ville pour perdre Pair de U Campagne, 
,, ft trouver celui du Mondt* ]e l>ttrapai fi bien» 
•« que je ne voulus plus m'en aéf^ir^ quand il fMC 
,1 qu«lUoQ dq m piéfoittur i la Opui m éouipa- 
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„ gc d*Abbé.- Tu fais comme on fe metcott alors ? 
„ Tout ce qu'on obtint de moi, fut de mettre une 
„ foutanne par-defTus mes habits; & mon frère, 
„ mourant de rire de mon habillement Ëccléfiaili- 
„ que, voulut en faire rire les autres. J'avoisla 
„ plus belle tête du monde, bien poudrée &bien 
„ frîfëe , par-defius ma foutanne , & par-delTous 
,y des bottines blanches &des éperons dorez. Le 
„ Cardinal qui avoit Tefprit pénétrant , n^avoit 
yy garde de rire. Cette élévation de fentimens lui 
y, donna de Tombrage. - Il jugea de ce que feroit 
9, un génie qui à cet âge fe moquoit de la To»- 
„ fure, & méprifoit le petit Col et. 

„ Quand mon frère m'eut remené chez lui : Or 
'y, çŒy notre petit Cadet y me dit-il , cela s'efi pajfé 
a à merveille , (f votre ajujiement mi-parti de k^ 
9) hey -ff d'Epié, a beaucoup rejeuî la Cour : mais 
y y ce n'eft pas tout ; il faut opter , mon petit Cava- 
;, lier. Voyez donc y fi vous en tenante VEglife 
„ vous voulez pojjeder de grands biens y 6P ne rien 
'p faire ; ou avec une petite légitime vous faire 
„ caffer bras 6f jambes pour être le Fruâus Bel- 
„ li d^une Cour infenfible , (f parvenir fur la fin 
-„ de vos jours à la dignité de Maréchàl-de-Camp , 
„ avec un œil de verre ff une jambe de bois. 

„ Je fçai y lui dis-je , qu'il n'y a aucune compa- 
y, raifon entre ces deuxr états pour la commodité de 
„ la vie ; mais y comme il faut cbercber fon falut 
'» préférabUment è tout , je fuis réfolu de renoncer à 
„ VEglife powr pâcber de me fauver ; À condition 
'\y néanmoins que je garder» mon Abbaye. Les re* 
„ montrances & l'autorité de mon frère furent 
„ inutiles pour m'en détourner ; & il falut bien 
;, me pafièr ce dernier article pour m'entietenir 
•„ à r Académie. 

„ Tu fais (que je fuis le plus adroit Homme de 
^„ France VAinfî j'eus bien-tôt appris tout ce qu'on 
',, y.fiioâtre :&, ch^mia faifaQt, j'appris encore ce 
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yy qui perfeétionne la jeunefTe , & rend honnête- 
^9 homme ; car j'appris encore toutes fortes de 
,) jeux aux Cartes & aux Dez. La vérité ed que 
„ je m'y crus dabord beaucoup plus (avant que je 
>, ni8 rétois; comme je l'ai dans la fuite éprouvée 
„ Ma Mère qui fut le parti que je prenoîs» 
„ pleura la profefïïon que j'avois quittée » & ne put 
y, fe confoler de celle que j'avois prife. Èlleavoit 
>, compté que dans PEglifeje ferois un Saint; elle 
,, compta que je ferois un Diable dans le Monde , 
,i ou tué à la 'Guerre. Je mourois d'envie d'y 
„ aller ; mais comme j'étois encore trop jeune » 
,, il fallut faire une Campagne, à Bidacbe avant 
^, que d'en faire une à l'/.rmée. 

,, Quand je fus de retour auprès de ma Mère » 
yy j'avois tellement l'air de la Cour & du Monde, 
,» qu'elle eut du refpef): pour moi , au lieu de 
^» me gronder de mon entêtement pour les Ar- 
^y mes. J'.étois fon Idole ; & me trouvant iné- 
%y branlable , elle ne fongea qu'à me garder le 
y, plus qu'elle pourrûit, eu attendant qu'on fit 
}) mon petit Equipage» 

„ Le iîdele Brinon qui me fut donné pour 
,, Valetde-Chambre, devoit encore faire la char- 
ge de Gouverneur & d'Ecuyer, parce quec'eft 
peut-être le Gafcon unique, qu'on verra jamais 
iérieux & rébarbatif au point oii il l'ell. Il ré- 
pondit de ma conduite fur la bienféance & la 
morale , & promit à ma Mère qu'il rendrolt 
„ bon compte de ma perfonne dans les dangers 
„ de la Guerre. J'efpere qu'il tiendra mieux fa 
,, pirole à regard de ce* dernier article qu'il n'a 
., fait fur les autres. 

„ On fit partir mon Equipage huit jours avant 
„ moi, C'étoit toujours autant de tems que ma 
y, Mère gagnolt pour me faire des exhortations. 
Enfîn , après m'avoir bien conjuré d'avoir la 
crainte. 4e I^u devant les yeux»& l'amour da 
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yy. Prochain en recommandation , elle me hiââ. 
„ partir fw» la garde da Seigneur & du fagc. 

„ Dès la féconde pofte nous primes querelle.. 
,^ On lui avoit mis quatre cens louis entre les. 
1^ mains- pour ma Campagne. Je les voulus avoir. 
„ U s'y oppofa fortement. Fieux Faquin ylul dis-. 
„ je, efi'Ce à toi cet argent % ou ^ fi on ^ l'a donr. 
if né pour moi ? ji ton avis il me faudroit un Tré-, 
*, forier pour ne payer que par Ordonnance, Je ne. 
H fai (i ce fut par preifentiment qu'il s'attriûa ; 
n m^is ce fût avec des violenees & des (^invul- 
M fions extrêmes qu*il fe vit contiaint de céder. 
>i On eût dit que je lui arrachois le cceur. 

„ Je me fentis plus léser & plus gai depuis le 
,f dépôt dont je 1 avoîs foulage ; M au contraire 
„ parut fi accablé , qu*on eût dit que je hii avois 
,1 mis quatre cens livres de plomb fur le dos, en 
,. lui ôtant ce« quatre cens Pifloles. Il élu( 
^ fouetter fon cheval moi - même , tant il aUoii< 
s, pefamment; & fe retournant de tems en tems , 
„ M. le Chevalier, me difoitil , ce n*eft pas éûnfi 
„ que Madame Ventend, Ses réflexions & fes dou- 
i, letfrs fe renouvelloient à chaque Pofte ; car au 
„ lieu de donner dix fols au Piflilion , j'en dou- 
„ nois trente. 

„ Nous arrivâmes enfin à Lyon. Deux Soldats 
„ nous arrêtèrent à la Porte de la Ville pour nouç 
„ mener chez le Gouverneur. J'en pris un pour 
„ me conduire à larmeilleure HôteHerie , & mis Bri- 
„ non entre les mains de Tautre pour aller reu- 
,, dre compte au Commandant de mon voyage & 
„ de mes defi!eins. 

„ H y a d'auffi bons Traiteurs à Lyon qu'à Pa- 

'„ ris ;mais'moi| Soldat, félon la coutume, même- 

,f na chez un de fes amis , dont il me vanta U 

1^ maifon comme le lieu de la Ville oti on fai- 

^ Coït la chère la plus délicate , oti on trou- 

„ voie 
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„ voit la meilleure compagnie. L*Hôte de ce Pa- 
»9 lais étoit gros comme un muid : il s*appeIIoit 
„ Cerife, Il étoit Suiffe de nation , empoifonneufr 
„ de profeindn , & voleur par habitude. Il me 
y, mit dans une chambre allez propre, & me de- 
„ manda (i je iroulois manger en compagnie , ou 
>, feul. Je voulus ôtre de TAuberge, à caafe du 
„ Beau-monde que le Soldat m'avoit promis 
„ dans cette roalfon. 

„ Brinon que tes quedions du Gouverneur a- 
„• voient impatienté , revînt plus refrogné 
„ qu*uii vieux Singe ; & voyant que je me pei-i 
j, gnois un peu pour defcendre : Et Mt voulez-» 
„ vous donc y Monfiiur? me dit-il. ^ller trotten 
„ par la Fille? ivd», n*eft-ee pas ajfez trotté dt" 
„ puis le matin? Mangez un morceau , ffcoucbefè- 
j, vous abonne heure y peur être du matin à cheval 
„ à la peinte du jour, Monfieur le Contrôleur y lui 
„ dis-je, f# ne veu^fy ni troteerparla Filles ni 
,) manger feul y ni me coucher à bonne heure. Je 
,f veux feuper en compagnie là-has. En pleine Au* 
„ berger s*écria-t-il. Hé! Monfieur 9 vous n'y 
M f^gez pas. Je me donne au Diable ^ sHlsneJora 
,, une douzaine de BaragouHeurs à jouer Cartes (f 
fy Dez , ^14*0» n*ent€ndreit pas Dieu tonner. 

„ pétois devenu infçlent depuis que je m*étois 
„ emparé de Targent; & voulant commencer à 
„ me fouûraire de la domination de mon Goii- 
„ verneur : Sçavez-vous bien y Monfieur Brinon^ 
„ lui dis-je , que te n'aime pas qu'un Sot fajje le 
„ raifonneur? Allez-vous-en fouper ^ s'il vous plaÎPj 
»} & que foie ici des chevaux de Pqfte avant le jeun 

yy J'avois fenti pétiller mon argent au moment 
^y ou'il avoit licfaé le mot de Cartes & Dez* }e 
yy rus un peu furpris de trouver la Sale où 0» 
,, mangeok remplie de figures extraordinaire». 
y, Mon Hôte, aprè^ m*avoir préfenté, m'aflura 
,, qu*U n'y avoît que dlxhuit ou vingt de ces 

„ Mef- 
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9, Meilleurs qui auroient rhonneur de manger a- 
„ vec moi. Je m'approchai d'une table où on 
f> jouoic y & je faillis à mourir de rire. Je m*é- 
n tois attendu à voir bonne compagnie & gros 
„ jeu ; & c*étoient deux Allemands qui jouoient 
M au triétrac. Jamais cheyaux de carolTe n'ont 
,> joué comme ils faifoient ; mais leur figure 
», fur-tout paffoit Timaginatiofi. Celui auprès de 
,» qui j'étois , étoit un petit Ragot , grailouillet & 
„ rond comme une boule. U avoit une fraîfe a- 
„ vec un chapeau pointu haut d'une aune. Non, 
», il n'y a perfonne qui d*un peu loin ne l'eût 
„ pris pour le dôme de quel(][ue Eglîfe avec ua 
»» clocher deiTus. Je demandai â l'Hôte ce que 
,, c'étoitP Un Marchand de Bqfle y me dit-il » qui 
yy vient vendre ici des chevaux; mais Je crois qu'il 
„ n'efs-vendra gueres de la manière qu'il s'y prend;. 
,1 car il ne fait que jouer. Joue -t -il gros jeu? 
„ lui dis -je. Non pas à préféra , dit- if; ce n'eft 
„ que pour leur écot , en attendant le fouper : matT 
yy quand on peut tenir le petit Marchand en particu- 
„ lier , il joue beau jeu» j^-t-il de l'argent , lui 
„ dis-je ? Oh y oh , dit le perfide Cerife, plût à 
y, Dieu que vous lui eujjiez gagné mille pifioles (^ 
y, en être de moitié ; nous ne ferions pas longtems 
yy à l§s attendre, 

„ Il ne m'en ifallut pas davantage pour méditer 
,» la ruine du Chapeau pointu. Je me remis au- 
„ près de lui pçur l'étudier. Il jouoit tout de 
„ travers, écoles fu r- écoles , Dieu fait. Je com- 
9, mençois â me^fentir quelques remords fur l'ar- 
yy gent que je devois gagner à une petite Citrouil- 
„ itf. qui en favoit fi peu. Il perdit fon écot, 
„ on fervit , & je le fis mettre auprès de moi. 
♦, C'étoit une table de Réfeftoire,où.nous étions 
yy pour le moins vingt - cinq malgré la promeiïè 
„ de mon Hôte. 

,, Le plus maudit repas ^ monde fini toute 


„ cette 
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^, cette cohuô fe dîfperfa, Je ne fçai comment, à 
„ la réferve du petip Suijje qui fe tint auprès de 
y> moi , & l'Hôte qui fe vint mettre de Tautre 
,, côté. Ils fixmoient comme des Dragons, & le 
,, SuiJJe me difoit de tems en tems : Demande par- 
„ don à Monjieur de la liberté grande \ & là-deflu$ 
,, m'envoyoit des bouffées de tabac à m'étoufFer. 
„ Moniteur Cerife de l'autre côté me demanda la 
„ liberté de me demander fi j'avois jamais été 
„ dans fon pays , 6t parut furpris de me voir 


9» 


„ aiïez bon air fans avoir voyagé en Suiiïe. 

„ Le petit Ragot à qui j'avois à faire , étoit 
„ au(n quedionneur que l'autre. Il me demanda 
y, fi je venois de l'Armée de Piedmont ,* & lui 
9, aiant dit que j*y allois , il me demanda û je 
3, vouiois acheter des chevaux ; qu'il en avoit 
,) bien deux cens , dont il me feroit bon marché. 
,, Je commençois à. être enfumé comme un jam- 
„ bon ; .& m'eonuyant du tabac & des queflions , 
yy je propofai à mon homme de jouer une petite 
„ pidole au tridrac, en attendant que nos gens 
euHTent foupé. Ce ne fut pas fans beaucoup 
de façons qu'il y confentit , en me demandant 
pardon de la liberté grande. . , - 

„ Je lui gagnai partie , revanche , & le tout, 
y, dans un clin-aœil ; car il fe troubloit & fe 
„ laiiToit enfiler , que c'étoit une bénédi£lton. 
y, Brinon arriva fur la fin de la troifléme partie 
„ po\xx me mener coucher. Il fît un grand flgne 
,^ de croix, & n'eut aucun égard à tous ceux que 
^, je lui faifois de fortir. Il falut ;ne lever pour 
„ lui en aller donner Tordre en particulier. Il 
„ commença par me faire des réprimandes de ce 
„ que je m'encanaillois avec un vilain monilre 
„ comme cela. J'eus beau lui dire que c'étoit un 
„ gros Marcfiand qui avoit force argent ,^ & qui 
,; ne jouoit non plus qu'un enfant.' Lui , Mar- 
„ cband? s'écriartil. Ne vwsyfiez pas , M. U 
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^, , (^nvalier. Je me damne au Diubk , Ji et nCefi 
„ quelfut Sorcier^ Tûs-toi , vieux Fm , lui dit- 
), je : il fCefi non phu Sorcier que toi ; c*eft tout 
fy éke : ff pour u le montrer > je lui veux gagmr 
^, quatre ou cinq cens pijtoles Êtoma de me coucher. 
^ £ii diftnt cela je le mis dehors /avec défenfe 
>) de centrer ou de nous ifitcrn>fiipre 

„ Le jeu fini , le petit Suijft débootooDa fan 
„ haut^dechauflè pour lirer un beau quadruple 
), d*u& de fes gouuets ; & me le préfeutant il 
^, me demanda pardon d^ la liberté grande , & vou- 
j, fut fe retirer» Ce D*étoit pas mon compte. Je 
), lut dis^que nous ne jouions que pour nousamu- 
„ fer ; • que je ne voulok point de fon argent; -k, 
„ que s*il vouloit , je lui jouerois fea quatre Pif- 
„ tolè6>dans uû tour unique. Il en lit quelque 
yy difficulté ; mais ilfe rendit à la fin , & les re- 
„ gagna, yen fus piqué. }'en rejouai une autre; 
j, la chance tourna , le dez lui devint favorable , 
yy iel[écôleS cefTerent; je perdis partie, revanche, 

& le touc^ les moîtiéz î\iivirent,letouten fut. 

pétois piqiàé , lui beau joueur , il ne me refufa 

rien , & me gagtia tout fâàis que j'euiïe pris 
], fîx trous en huit ou dit parties. Je lui de- 
j,' mandai eBCOre un tour pour cent pidoles; mais, 
„ comme il vit qui je né mettois pas au jeu , il 
y, me. dit qu*il étoît tard , qu>l falloit qu'il allât 
5, voit fes chevaux, & fe i^eCira , me demandant 
„ pardon de la liberté grandir. Le fens-froid^dont 
^, il me refufa , & la p^tèfie dont il me ât la 
;. révérence ; me piquèrent tellement que ie lus 
., tenté de !6 tuer. Je fils fî troublé cfe la rapi- 
„- dite dont je venois de perdre jufqa'â la dernière 
„ pîftole , que je ne fis pas d'abord toutes les ré- 
„ iîexloîis qu'il y a à fliire fiir l'étal où j'étotf 
„ réduit. 

„ Je nTofois retnont^eir dflûs ma chambre d^ 
M B^ui de BrkHii. Fai lionbeur û'étêàt &nmfé de 

y» m'ac 
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», m*attendre » il «*étoic. couché. Ce fut quelque 
», confolationy mais elle ne dura pas. Dès que 
», je fus au lit, tout ce qu'il y avoit de fuoefte 
„ dans mon avanture, fe-préfentaimonimagin^- 
„ tion. Je n*eus garde de m'endormir. }*envxr 
,, fageois toute l'horreur de mon defaflre fans 
„ y trouver de remède; & j'eus beau tourner mon 
ft efprit de toutes façons , il ne me fournit aucun 
„ expédient. Je ne craignois rien tant que Taur 
„ be du jour: elle arriva pourtant, & le cruel 
„ Brinon avec elle, Il étoit botté jufqu'à la cein- 
„ ture ; de faifant claquer un maudit foiîet qu'il 
I, tenoitilamain: Debout ^ Mf, U CtevaHer ^s*é.' 
\y cria-t-il en ouvrant mes rideaux; les cbevawp 
„ font à la porte y ëf voux dormez encore? Nous 
„ devrions avoir déjà fait deux poftes. Cà de Var^ 
„ gent pour payer dans la maifon. Brinon, lui dis- 
„ je d'une voix humiliée, fermez h rideauï Gom- 
„ ^fn(,«'écria-t-il, fermez le rideau \ Fous voulez 
,y donp faire votre Campagne à Lyon'i Apparemmet» 
„ vous y prenez goût. Et le ^os Marchand , vous 
yy l'avez divalifé , non pas ^ M. le Chevalier? Cep 
„ argent ne vous profitera pas. Ce malheureux ,a 
„ peut-être une famille t (f c*^ le pain de fes enr 
„ fans qu'U a jouiy ff que vous amez^agné. Cela 
„ valoitil la peine de veilkf toute la nutiy f^odi,- 
rok Madame yfiollevoyoioce tréin ? Momfieur Brfr 
fidn, luidis-je, fermez ^ s*ilvous plaity le rideau^ 
Mais au lieu de m*obé1r, on eût dit que le 
Diable lui fburroit dans Tefprit ce qu'il,/ avoi^ 
de plus fenfible 6l de plus piquant dns un majr 
heur comme le mien.* St cêmhien? me dtfolt 




il; les cinq cens? Que fera ce pauvre bomiàef 
Souvenez-vous que je vous l'ai âitt Monjleur le 
Chevalier ? Cet argent ne vausPfojuem pas^ ijlf 
ce quatre cmsf trois? deux^ xj^oil conefero^ 
que cent louis ? pourfMviMl , voyÉnt que je 

branlois lattte A chaque Ibaame qurUttroun^^- 

„inée. 
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^ inée; U n'y li pas grand mal àctla : ^ cent pî/r 
y, tôles lie le ruiner cmt pus ^ pourvu' que vous le€ aye^ 
„ bien gagnées. Brihan\ mon ami 9 lui dîsrje airec 
^, un grand foupir, fermez k riéetiu\je fuis indi^ 
„ gne de- voir le jour. 

• „ Brinon trefTaillit à ces trifles paroles ; mais il 
„ penfa s'évanouir quand je lui contai mon a- 
„ vancuie. II s'arracha les cheveux, fit des ex- 
,, damations douloureufes , dont le refrain étoit 
„ toujours: .Qu^ dira Madame^ £t après s'être 
,, épuifé en regrets inutiles: Càdoncy M, le Cbe- 
^ valier, me dit-il, que prétendez-^vout devenir? 
„ Rien , .lui dis-jè , car je ne Juvs btn à rien, En- 
fulte, comme j'étois un peu foulage de loi »- 
voir fait ma confeflîon, il me paiTa <)ueiques 
projets dans la tête que je ne ptts lui £iire ap- 
prouver. Je voulois qu'il allât en pofte join- 
dre mon équipage pour vendre quelqu'un de 
^, mes habit&.}e voulois encore propofer au-Mar- 
„ cfaand de chevaux de lui en acheter bien cher à 
^, crédit pour les revendre à bon marché. Bri'- 
„ non fe moqua de toutes ces propofîtions ; & 
,, après avoir eu la cruauté de me laiQer long- 
*^, tems tourmenter , il me tira d'affaire. Les pa- 
„ rens foA toujtnirs quelque vilenie à* leurs pau- 
„ vres enfons. Ida Mère avoir eu deflein de me 
„ donner cinq cens louis ; elle en avoit retenu 
^ cinquante, tant pour quelques petites répara- 
,, tions il' Abbaye,. que'po)ir faire prior Dieu pour 
„ moi. Brinm étoit chargé de cinquante autres, 
„ avec ordre de .ne m'en point parier que dans 
y, quelque )>r^fl«ote néceifitié. ËUe arriva bien, tôt, 
y^- comme tu vois? 

,, Voilà, pour abiréger , le dénoûment de cette 
„ première intrigue. Le jeu m'a favorifé jufques 
,, ici ; car Je me fuis vu quinze cens louis , tous 
^ fraix faits, depuis vkon arrivée. La fortune eft 
^ redeveftue mauvaife, il la fvit; corrigea Notre 

„ argent 
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/> argent eft au bas ; eb bien , il y fiuie re- 
,^ médier. „ 

K^ien n'ell plu$ ^ifé , dit Matta : il n'y a qu'à 
trouver quelque Marchand de chevaux, auffî dupe 
que celui de Lyon. JMais, à propos , le fidèle jSrt- 
non n'auroit'il point encore quelque réferve pour 
la dernière extrémité? La voilà ma foi venue, & 
nous ne ferions pas mal de nous en fervir. 

La plaifanterie feroit de faifon , lui dit le Che- 
valier , il tu favois où donner de la tête. Il faut 
de refprit de refte , pour en vouloir fourrer par- 
tout , comme tu précens faire. Que Diable .' tu 
veux toujours badiner , fans fonger que la con- 
jonébure efl: des plus férieufes pour nous. Ecou- 
te, je vais demain au Quartier-général; je dînerai 
chez le Comte de Cameran , & je le prierai de 

fouper £t où? dit Matta* Ici, dit le.Cheva- 

lier. Tu .es fou , mon pauvre ami , dit l'autre. 
Voici apparempie^t un, de tes projets de Lyon : 
tu fais que nous n*avons ni argent ni crédit ; & 
pour racommoder nos affaires tu veu3t donner à 
louper? 

Ëfprit bouché ! dit le Chevalier. EO^il poiEble» 

Sue depuis le tems que nous fommes enfemble , 
ne te foit pas venu le moindre brin dlmagina- 
tion? Le. Comte de Cameran joue au Quinze , & 
moi auifî ; nous avons befoin d^argcnt , il n'en 
fait que faire; je commanderai un excellent repas, 
il le payera. Fais-moi jïarler à tonMaître-d'hôtel, 
& ne te mets en peine de rien , hormis de quel* 
§ues précautions qu'il e(l bon de prendre dans 
une occailon comme celle- ci. Comme quoi ? dit 
Matta. Voici comme ouoi , dit le Chevalier ; car 
je vois bien qull te taut expliquer jufques aux 
chofes les plus claires. 

Tu commandes ici les Compagnies des Gardes, 
n'eit-il pas vrai ? Dès que la nujt fera venue , tu 
feras prendre les armes à quinae <«i vingt Soldats 
. Tome IF. ^ O com* 
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GommmàcsL pai La Place y ton -Sergent ; ft tu lès 
poUeras ventre à terre entre ci & le ^Qoïrtief-gé- 
néral. . • .Comment, Mot, . . .! $*écrki Mtota^ 
une embnftade? Je croîs, Die« me panton]ie,qite 
t-tt précens voler ce pauvre Savoy^ard. S4 c*eâ U 
ton dcffsin , je te décJare que je n*en fuis pas- . . « 
Fauvre tfytii ! -dit le Chevalier : voiti le finie. Il 
y a de l'appaience que fto«s lui gagnerons î&tk 
argcftc Les Piedaoncoîs , honnâtes- gens d'ail- 
leurs » fout fotittçonncmc v^olostiers €t défians. Ce* 
lui'Ci commaoae li^ Ctvalerie. Tu (ak qne tu ne 
&nrois te taire» & tu es hottme è lâcher quek}ue 
irnsvaiTe plaifaiKevie pour tlnqméter. SHl saîMt 
mettre dass la tète qa*oti Ta troaapé , & qu'il vint 
â s'en r^eottr , que Ait-on ce qu'il pourrolt faire ? 
car il eft d*otdiAaise accompagné de huit ou dix 
hommes à chevstl:- C'eil poiurqooi quelque ref- 
(entiment que lia ferte lâl cauîè , il eft bon de 
£e mettre en état de n'en mviAt point le dé» 
fldentL 

.. Bfli^al&^liioi , chef Gbevalief , dit Mwttû i^ 
tenant les cotez , embraâèmoi ; car tu es trop 
merveilleux. J'étois un bon Sot, moi, de croire 
quacid tu n'ia parlé de prendre des précavtiens 
qu'il n'y avott <p»*à faire préparer une table & dea 
cirtes ^ on peat^tte faire ptovifioft de .quelques 
deat-tic maMEfaife foi. Je ne me ferols jamais- avIiB 
de fsire fiMttCftii «n homme qui foue ati Qcdnee, 
par«uidë£ai^ettiefitd'Ifi4isRiterîe. fl fautavouerque 
tu ea déjr grand homme de guêtre* 

Le iciiiftniiaî& vèM tout aHa da point en poinr 
comme Ie<%evai4er de GRAMMoirt Vavoiepro^ 
jette ; riutertuRé Canmtw» -donna datrs le pîége^ 
Ou fisttpa le jpiaa agréabiement du monde. Mùka 
but cinq ou fix grands coupé pourétdufFer un refte 
de dé^jSiffî» ^ riftquiitoît. Le OrevaKet ï) b 
âaAMWOifT., ^btttDmt i fén ordinaire , penfa 
faif^ ÀOitir 4» lit e mQiWfk ^H ^aUoit bien^ 
ji r- 'tôt 
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tôt rendre très- fer ie^x ; & le boa Camerûn mcu- 
geok comme un homme dont les aiFeéUons étoient 
partagées entre la bonne^here & TajDOur du jeu; 
c'eft-i-dipe, qu'il fe bâtoit de manger pour ne 
lien dérober au tems précieux qu'il deftmoit au 
Quinze. 

Le repas fini , le Seront Le Place poAa fon em- 
bufcade^& le Chevalier i>s Ghaih^movt entre- 
prit fon homme. Il avoit encore fur le cœur la 
perfidie du SuifTe Cerife , & du Cbapeau pointu. 
Cela fit qu'il s'arma d'infeniihilité contre de fol- 
blefi remords & quelques fcmpiles qui fe levoient 
dans fon ame. Matta^w voulant point êtrefpec* 
tateur de l^hofpitaiité violée . fe sàt dans un fau- 
teuil pour tâcher de dormir , tandis qu'<m coupe- 
xoit» la gorge au pauvre Cameran. 

Ils ne cavoient d'abord que trois ou quatre piT* 
tôles» comme pour badiner ; mais Comeran aiant 
été trois ou quatre fois de reâe , il cava ai»plas 
fort, & le Jeu devint plus ferieux. Ufut encone 
de rcfle, & il devint orageux; les caftes volèrent 
par la chambre » & les ^xdamations évieiUerent 
Matta. 

Comme il avait la tête embrouillée de fommeil 
& chaude de via » il b mit i rire des itranfporcs 
àfd Fiedmontois ; & au Ueude le co&foler : Ma fol , 
mon pauvre Comte, lui dit^il, A j'étois dans votre 
plaoe , je ne jouerois plus. £t pourquoi ? dit Tail* 
tre. ]e ne fai, dit-il; mais k cœur me dit, que 
votre guignoB ne chaaigcra pas. Il faut voir , dk 
QmerM^ en demandant des castes. Vofesdonc» 
dit Mette f ^ (e rendormit. Mais ce ne fut par^ 
pour long-tema. Toutes les <:arte8 écoient ^4- 
tement malheufcufes pour le perdant. U n'y reiv 
fiOAtroit qtie des lardons ; & en dernier il a\K>ic 
|»eau montrqr Quinae , cel» ne fervoit de fhstu 
JNouvôlles Aexclamalipns. Ne ¥ous Tavoia-je ms 
dit? 9'içiiii Jég^ iQM/i s'âtpic tneillé en iàirTauc 

O 2 Vous 
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Vous avez beau tempêter; tant que vous jouerez, 
vous perdrez. Croyez-moi , les plus courtes folies 
font les meilleures. Quittez; car je me donne au 
Diable, $*ii eft poflîble que vous gagiikz. Et d'où 
vient ? dit Cameran qui {commençoit à s'impatien- 
ter. Voulez-vous le favoir?dit Matta. Ma foi, 
c'eft que nous vous trompons. 

Le Chevalier de Grammoht, outré d'une 
raillerie d'autant plus mal placée , qu^elle avoit 
quelque' ^ir de vérité : Monlîeur Matta , lui dk- 
it , trouvez-vous qu'il foit fort agréable pour un 
homme qui joue auiB malheur eufement que Mon- 
fieur le Comte , de lui rompre la tête de vos froi- 
4ks plai&interîes ? Pour moi , j'en fub û ennuyé, 
que je quitterois dans le moment , ^'il ne perdoit 
pas tant qu'il fait. Un homme piqué ne craint 
rien tant qu'une telle menace ; & le Seigneur Ca- 
^merên fe radouciffant lui dit , qu'il n'y avoit 
qu'à laifFer parler Mr. Mana , fi cela ne l'oiFen- 
foitt>as$ que pour lui> cela ne lui faifoit aucune 
peine. 

Le Chevalier de G r a m m o n t en ufa bien plus 
honnêtement , que le Suifle de Lyon n'avoit fait à 
fon égard ; car il joiia fur fa parole tant qu'il vou- 
lut. . Cameran lui en fut (î bon gré , qu'il perdit 
jufques à quinze cens piCloles , & les pa]^ dès le 
lendemain. Pour Matta y il fut grondé de la bel- 
le^maniere de fon .intempérance ce langue. Tou* 
te la. raifon qu'en eut celui qui le reprimandoit , 
fut qu'il y avoit de k coûfcience à laifTer tromper 
le pauvre 6avcjpard fans Ten avertir; outre , di- 
foit U, «ju'il eût été bien-aife de voir fon Infante- 
rie aux mains avec la Cavalerie de Cameran , en 
cas qu'il eût voulu faire le mauvais. 

Cette avanture les aiant remis en fojndç, la for- 
tune fe déclara pour eux* pendant le refte de. la 
Campagne : & le Chevalier iiE Grammont^ 
pour faire voirquUl ne s'étoît faUi des effets du 

■^, . - ' Comte 


BU Comte de Grammont. 917 

Comte que par droit de repréfailles , & pour fe 
âédommager de la perte ciu'il avoit faîte à Lyon , 
coiiHnença dès ce tems-là a faire l'ufage de fon ar*' 
gent , qu'on lui a vu faire depuis dans toutes les 
occailons. Il déterroit les malheureux pour les 
fecourir; les Officiers qui perdoient leurs équipa- 
ges à la guerre , ou leur argent lU Jeu; lesSoldats 
eftropiez dans la tranchée; epfîn, tout éprouvoit 
fa libéralité ; mais fa manière d'obliger •lurpaffoit 
encore fes bîenftits. Tout homme qu'on admire 
par ces endroits, réuffit par-tout. Connu des Sol-; 
dats, il en. étoit adoré. Les Ginéniux le trou- 
voient dans toutes les occafions, où U y avoit 
quelque-chofe à faire, & le cherchoient dans les 
autres. Dès qu'il vit la fortune déclarée pour lut, 
fon premier foin fut de faife reftitution,* en met- 
tant Camerande part avec lui dans toutes les bon- 
nes parties. 

Un fonds inépui fable de bonne humeur & de 
vivacité lui fourniflbît toujours quelque-chofe de 
nouveau dans les difcours & dans les aflions. Je 
ne fai pour quelle occaflon Mr. de Turenne comman- 
da fur la fin du fiége un corps lëparé- Le Cheva- 
lier DE Grammont le fut voir dans fes nou- 
veaux quartiers. Il y trouva quinze ou vingt Of- 
ficiers. Mr. de Turenne aimoit naturellement la 
joye. La feule prefence du Chevalier l'infpiroit. 
Il fut charmé de fa vifite; & par reconnoidlinc^ 
il voulut le faire jouer. Le Chevalier »s Gr a m*- 
MONT lui dît, en le remerciant, qu'il avoit ap- 
pris de fon Précepteur , que quand on atloit chez 
fes amis , il n'étoit pas prudent d'y lallFer fon ar- 
gent, ni honnête d'emporter le ieUr. EiFedbîve* 
ment, dit Mr. de Turenne^ il ne trouveroit, ni 
gros jeu, ni grand argent, parmi nous ; mais afin 
qu'il ne foit pas dit qu'on le laiÛTe aller fans a- 
voir joué , jouons chacun un cheval. 

L« Chevalier nsGnAMMONTy confentit. La 
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Fortune qui revoit fuîvî dans un lîca oîiiln'avoît 
pas compté ^u'îl en aufoit befoin, lui fit gagner 
quinze ou feize chevaux en badinant ; Se voyant 
qu'il y avoit quelques vifages condcrnc^ de la per- 
te: Meffieurs, leur dit il, je ferois fiiché devons 
irolr retourner à pied de chez votre Général ; il fuf- 
fft que* vous m'envoyiez tous vos chevaux demain, 
à la réfefve d'un que je donne dour les canes. Le 
i^'aiet- de -Chambre crut qu*ll fe moquoit. Je 
vous parle ferîeufement, dit le Chevalier: je vous 
donne un cheval pour les cartes; & qui plus cflf, 

Îrenez celui que vous voudrez , excepté le mien. 
;ffeélivemeût , dît Mr. de Tarenne^yGu fuis char- 
mé pour la nouveauté du fart î car je ne crois pas 
€ivCan ait vu jufqu'âprcfentdojmejr un cheval pour 
les cartes. 

Turin fe rendît enfin. Le Baron de Satte'ViUc 
^ui Tavoit vaillammest défendu, & long-tems , 
^ut une capitulation digne de fa réfîflance. Je ne 
fai 11 le Chevalier PEGRAMMONTCut cpielque 
part à la prife de cette place,* mais je, fai bien 
que fous un Règne plus glorieux, '& des" armes 
par- tout vifborleùfes, fa hârdieffe & fon adrefle 
en ont fait prendre quelques-unes depuis à la vûê 
de fon Maître. Ctù ce qu'on verra dans la fuite 
de ces Mémoires. 


CHAPITRE IV. 

L& gloire dans les armes n'ef! tout au plus que 
la moitié du brillant qui dldingue les H^ros. 
Il faut que Tamour mette la dernière main au re- 
lief de leur caractère, par les travaux, la témérité 
des entreprîfes, & la gloire des fuccès. Nous en 
avons de& exemples , non feulement dans les Ro- 
mans, 
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qians , mais dans THidoire véritable des phss fa« 
meux Guerriers > & des plus célèbres Conque 
rans. 

Le Chevalier DE Grammont& MattUy qui 
ne fongeoient gueres à ces exemples » ne laiflerent 
pas de fonger qo*il étolt bon de s'aller délafTer des 
fatigues du fiége de Tnrin^ en formant quelque 
fiége aux dépens des beautez & des époux de Tu- 
rin. Comme la Campagne avoit fîni de bonne 
heure, ils cruretot qu'ils auroknt le temsd*y faire 
quelques exploits , avant çue la iio des beaux jours 
les obligeât à renafîer ks Monts. 

Ils fe mirent donc en chemin , tels à peti près 
q}i*Amadis^ ou Dom GoJasr , api^s avoir reçu i*ac* 
Colade & rOrdre de Chevalerie , cherchant tes avan* 
tureé , & courant après l'amour , la guerre , & les 
enchantemens. Ils valoientbien ces deiuc frères; 
car,s*ilsne favoientpas autrement /^«r/^tfn(;^fe Geans^ 
dérompre barnois, 6r porter en crmpe belles Damoifel- 
les fajis leur parler de rien; ils favûknt jouer , Si 
les autres n'y connoiflbient rien. 

Us arrivèrent à Turin ^ furent agréablement re*' 
^us, ^ fort di(lingue2 à la Cour. Cela pouvoit- 
il manquer? Us étoknt jeunes , bien-fiits; ils â* 
▼oient de l'efprit, &faifo!eAtde la dépeAfe.Pana 
quel pays du mondt ne rêuffit-on pas avec de tel» 
avantages ? Comme Turin étolt alors celui de l'a- 
mour, & de la galanterie, deux Etrangers d« 
tet air , qui n'aimoien« pas à s'ennuyer , n'avoieAt 
garde d'ennuyer les Dames de la Cour. 

Quoique les hommes y fuflbnt faits à peindre , 
ils n'avoient pas trop le don de plaire. Us avnient 
au refpeéfc pour leurs femmes, et de la confld<hra- 
tion pour les Etrangers; & leurs femmes encoie 
Biieux faites avoient pour le moins autant de con* 
fidération pour les Etrangers ^ &n'en avoient que 
médiocrement pour eux. 

Madame Royaki digne Filk de HBsrni IV, 

O 4 ren« 
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rendoit fa. petite Cour la plus agréable. du monde. 
Elle avpit hérité des. vertus de fori Père, à l'égard 
des iJintimens qui conviennent au Sexe ; &LàVé^, 
^rd. de ce qu'on appelle la foibleife des grands 
cœurs , fon Altefle n'ayoit pas dégénéré. 
, Le Comte de Tanes étoit fon premier MIniftrô. 
Les afTaires d'Etat n'étpient pas difficiles imanie^ 
durant fon Mini ft ère. . Perfonne ne s'en, plaignoit ; 
& cette Princeffe paroifToit contente de fa capacité 
fur les autres^. & voulant que tout ce quicompor 
ifoit fa Cour, le. fût auffi, on y yivoit allez feloa 
l'ufage & les coutumes de l'ancienne Chevalerie. 
, Les Dames avoient chacune un Amant d'obliga- 
tion, fans les volontaires, dont le nombre n'étoit 
point limité. Les Chevaliers déclarez portoient leç 
livrées de leurs Maîtreffes , leurs armes , &. quel- 
quefois leurs noms. Leur fonction étoic de n^ 
les point quitter en public, & de n'en point ap- 
jprocher .en particulier; deleurfervir par tout d'E* 
cuyer ; & dans les Caroufels , de chamarrer leurs 
lances , leurs houfies , & leurs habits , des chit- 
fres & des couleurs àc ch?tq\xe^ Dulcinée. 
. Matta n'étoit point ennemi de la galanterie ^ 
mais il l'auroit fpûhaité plus flmple, que celle 
gu'on.pratiquoit.à Turin, Les formes ordinaires 
pe Tauroient pas choqué; mais il trouvoit de ù 
fupcj:flition dans le culte & Içs cérémonies que l'A- 
{upur fembloit exiger, mal-à-propos. Cependant^ 
cppiipie il avoit foumis fa conduite aux lumières du 
Chevalier de G r a 14 m o n t fur cet article, il fal- 
lut, fuivre fon exemple, & fe. conformer aux coUr 
jumes du Pays. 

Ils s'enrôlèrent, en même tems.au fer vice d^ 
deux beautez., que les premiers Chevaliers d'hon-i 
neur cédèrent auflî-tôtpar politefle. Le Chevalier 
psGrammont choiOt Mademoifelle de St, Gtr-f 
main , & dit à Matta d'offrir fes fervices à Mada* 
me de Senantes. Mana le voulut bien, quoiqu'il 

eût 
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cAt mieux aimé Tautre. Mais le Chevalier de 
Grammont lui fit entendre , que Madame de 
Senantes lui convènoît mieux. Comme il 's'étoic 
bien trouvé de la capacité du Chevalier dans les 
premiers projets qu'ils avoient formez enfemble, il 
luivit fes inûrudUons en Amour , comme il avoit 
fait fes confeiis fur le Jeu. 
• MademoHelle de St^ Germain , dzns le premier 
Frintems de Ton âge , avoit les yeux petits , mais 
fort brillans &. fort éveillez. Us étoient noirs corn* 
me fes cheveux. Elle avoit le tein vif & frais , 
quoiqu'il ne fût pas éclatant par fa blancheur. 
Elle avoit la bouche agréable, les dents belles, la 
gorge comme on la demande , & la plus aimable 
taille du monde. Elle avoit les bras bien formez^ 
une beauté finguliere dans le coude , qui ne lui 
fervoit pas de grand-chofe. Ses mains étoient paf- 
fablement grandes ^ & la Belle fe confoloit de ce 
que le tems de les avoir blanches n'étoit pas en- 
core venu. Ses pieds n'étoient pas des plus petits; 
mais ils étoient bien tournez.' Elle laiflbit aller 
cela tout comme il plaifbit au Seigneur , fans em- 
sloyer l'art pour faire valoir ce qu'elle tenoit de 
la Nature; mais malgré cette nonchalance pour 
fes attraits, fa figure avoit quelque-chofe de û pir 
quant , que le Chevalier de Grammont s'/ 
laiflTa prendre d'abord. Son efprit & fon humeur 
étoient faits pour aiïbrtir le reûe. Tout y étoît 
naturel , & tout en étoit agréable. C'étoit de l'en- 
joûment,dela vivacité, de la compta ifance, & de 
la jpolitefTe. Tout cela couloit de fource ; point 
d'inégalité. 

Madame la Marquife de Senantes paffoit pour 
Monde; il n'eut tenu qu'à elle de- paffer pour 
loufTe ; mais elle aimoit mieux fe conformer au 
igoùt du lîécle , que refpe^er celui des Anciens. 
Elle avoit tous les avantages dont les cheveux rou^ 
font accompagnez » fans aucu^ de leurs dégoûta. 

5 ' Une 


Une attention continuelle corrîgec^t ce qu'il pou- 
Vôît y avoîr de trop è ces agrémens. t^împor- 
te , après tout , quartd on eft propre » fi c'eft par 
an, ou naturellement? Il ^t être bien malin pour 
y regarder de fi près. Elle avoit beaucoup d'ef- 
prit , autant de mémoire , plus de leâure, & beau- 
coup plus de panchant à la tendrefle. 

Elle avoît tin Mar! , que la fageffe-même eût 
ftit confclence d*épargner. Il fe pfquoit d'être 
Stoïcien , & faifolt gloire d'être faîope k dégoû- 
tant, en hofineur de fa profefBon. Il y réuffiflbît 
parftiltement; car 8 étoit fort gros, & fuoit en 
Hiver comm^ en Eté. 

L'érudition & Ja brutalité fembloîent être fes 
talens favoris .• l'une & Tautre briiloîent dans fa 
converfation , tantôt enreitible, tantôt tour à tour, 
mais toujours mal- à-propos. II n*étolt point ja- 
loux ; cependant il ne laiflbît pas d*être incom- 
mode. Il ATôUloit bien qu'on eût de l'attention 
jpôur fa Femme , pourvu qu'on en eût davantage 
pour lui. 

• Dès que nos Avanturiers furent dédaret , le Che- 
tralîcf BE Grammont prît le verd , Sfercît 
Mâtta de bleu. Cétoîent les Couleurs que don- 
moient leurs nouvelles Maitreffes. Ils entrèrent 
d'kbord eh fbnftion. Le ChevaKer de Gram- 
most apprit & pratiqua tout le cérémonial de 
«ette galantferie , comme ^sMI n'eût iamaîs fait au- 
tre chofe. Mat^a d*onîlna}re en oubîiolt une moi- 
tié , " & ne s'acquîtoît pas trop bien de l'autre. Il 
fie pouvoit fc fotivenîr que h charge étott de fôr- 
vir à la ^oire, & non pas à l'utilité de fa Mal- 
ttrefle. 

Madame de Savoye donna dès le lendemain une 
fête à la Vénerie. Toutes les Dames en étoient. 
Le Chevalier dé Gramktoi^t dîfoît tant de 
cbofes agréaWes ëc dïvertiflkntes à fa Maîtreflb , 
qu'eue «n tioit à gùrge déployée. Mmtti, menaïit 

^ la 
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la.fienne à foa cir«(&,lui ferra Umaio; & attr6- 
tour de cette promenade , il la pria d'avoir pitîi 
de Tes foufFraoce», C'étpit aller un peu vite; & , 
quoique Madame ie Senantes ne fût pas plus ixh 
humaine qu'une, autre é elle ne laiflapas d'être cho- 
quée» qu'on s' V prit u cavalièrement. Elle fe crue 
obligée d'en témoigner quelque peu de relTent^- 
ment ; & retirant fa main qu'on lui ferroit de plu» 
belle à cette déclaration , elle monta chez Madamo 
Eoyale^Tans regarder foa nouvel Amant. Matta^ 
fafis s.'im«giner qu'il l'eût ofFenfée , la laifià faire» 
& fut chercher quelqu'un dans la Ville» qui vottltt 
fouper avec lui. Rien n'étoit plus facile pour un 
homme de foa caraftere. Il trouva bien-tôt ce 
qu'il cherchoit ; fut long-tems à table , pour Sjp 
remettre des fatigues de l'amour ;&fe coucha fort 
content de fa journée. 

Pendant tout cela le Chevalier DsCitAMiioNr 
faifoît parfaitement fon devoir auprès de Madç^ 
moifelle de Saira- Germain; & fans préjudice à fea 
afllduïtez »il trouvoit le moyen de oriller en che-» 
min faifant par mille petits récits » qu'il mêlait i 
la oonv^rfation générale. 

Madame de Savoy e le^ écoutpit'avecplaIfîr9& 
k folitaire Senmw y donnoit fon attention. II 
c'en apperçut » & quitta fi^ MaittelTe , pour lui <^ 
mander ce qu'elle avoit Sait deikbttax MmI dit- 



, queL_ 

voie traitée dès le fecond jour de leur connoif- 
iiance. 

. ^ Le Ch^valief db Gaam^iaont ne, put s'em- 
pêcher d'en ilre.U lui dit, qu'il étoit un peu naïf; 
«fais quleUe en feroit contente dans la fuite : & 
fmx la ^opfoleiTy. il l'aiTura qu'il n'auroit pas au* 
Wmxki p«|lé» ^Hattd Son Alt^e Bp/ale eût éU 

# dans 


3M MÊ'MèrRBS DE tA Vie ' 

dans fa place ; mais qu*il ne laiSeroit pas de loi : 
en laver la tête. • - l 

IL fut le lendemain dans fa .chambre pour cela; 
mais il étoît parti dès le matin pour une partie 
de chafle , où fes connoiOfances de table Tavoliènt 
engagé la veille. 

A fon retenir , il prit deux perdrix de fa chafie, 
& fut chez fa MaiireiTe. On lui demanda fîc*é- 
toit ^Monfîeur qu'il venoit voir : il dit que non ; 
& le SuilTe lui dît que Madame n'y étoit pas. 
Matta lui laîiTa fés deux Perdrix y & le pria de lui 
en faire préfent de fa^ntri. , 

La tenantes étoit à fa toJfette i qui fe coeffoit 
de toute fa force en faveur de Ms^^, tandis qu'on 
lui refùfoit la porte. Elle n'en fa voit rien ; mais 
Moniteur fon Mari le favoit â merveifle. Il avoit 
trouvé fort mauvais. que la première vifite ne fût 
pas pour lui. Cefl: pourquoi , réfolu qu'elle ne 
feroit pas pour fa Femme , le Suifle en avoit re- ' 
çu fes ordres , & penfa bien être battu pour le 
préfent qu'on avoit laiffé. Les Perdrix furent ren- 
voyées fur l'heure ; &• Matta , fans examiner pour* 
quoi , ne fut pas fâché de les revoir. Il partit 
pour la Cour fans changer d'habit. H n'avoit 
garde de fonger , qu'il n'7 f alloît pas paroitre fanr 
Fes couleurs de fa Dame. Il Yy trouva, parée. 
Ces veux lui parurent brillans , & fa pérfonne 
ragoûts te. Il commença dès ce jour à fe (avoir 
bon gré de fa complaifànce pottr te ^Chevalier db 
G R A M MO N T ; cependant il remarqua qu'elle a»- 
voit l'air affez froid pour hii. Cela lui parut ex^ 
traordinnire y après av.oir tant feiit pour elle. S'î- . 
maginant qu'elle ignoroit toutes ces obligations^ 
il fut Ten entretenir, & la' gronda fort d'avoir, 
renvoyé fes Perdrix avec tant d'indifférence. 

Elle ne favoit ce qu'il vouîoît dire; âc choquée 
de ce. qu'il ne s'humilioîc pas , après la répriman- 
de qu'elle coBiptoii qu'on lui eût faiie » eUe lui 

dit„ 
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dit. qtt*il fairoit qu'il eût trouvé des perfonnes de 
honne compoficîon en Ton chemin , puifqu'il pre- 
noit des manières auxquelles on n'étoic pas encore 
accoutumé chez elle. Matta lut demanda comme 
quoi Tes manières étoient donc fi nouvelles ? 
Comme quoi ! dit- elle. Le Jeconé jour que vous 
m honorez de votre attention , vous me traitez comme 
fi fitois à votre fervice depuis miUe ans, La pre- 
mière fois que je vous donne la main , vous me la 
ferrez de toute votre force. Après ce début , je 
monte m\ caroffe , f$ vous à cheval; mais loin de 
wms tenir à la portière cmnme les autres, il ne part 
pas un lièvre que vous ne pouffiez apr^ s: f<f vous 
étant bien aimjé durant la promenade à prendre du 
tabac » fans fonger à moi y vous ne vous en fouvenez 
au retour , que pour me prier de mon déshonneur , en 
termes honnêtes , mais fort intelligH}les, Aujourd'hui 
vous me parlez de chaffe , de Perdrix , ff d'une vifite 
que vous avez i^paremment rivée comme.tout le r^e. 
Le Chevalier db Grammonx arriva» commcf 
ils en étoient' là. Matta fut grondé, de fes em* 
pr^emens. Son Ami fe tuoit de lui dire , qa'ite 
étoient infolens plutôt ,que familiers. Mma 
s'excufoit du mieux qu'il pouvoir; mais toujours * 
fort mal. Sa MaitreiTe en eut pitié , voulut biett 
recevoir fes excufes fur la manière, plutôt* quefoa 
repentir fur le fait, & témoigna qu*il.n*y.avoit. 
que rintention qui pût juilifier ou condamner ces.. 
tranfgreflions ; qu'on pardonnoit ce que les mou-, 
vemâsde tendceflèfaifoient hasarder:; mais qu*oa 
ne^pardonnoit point les téméritezr , qui n'étoient 
fondées que fur la facilité qu'on fe promettoit de 
trouver. Matta- jura* qu'il ne lui avoit ferré la- 
main que par un excès d'amour , & qu'il ne lui 
avoit demandé du fccours que par néceifité ; qu'il 
nefavoit pas la manière de demander des grâces; 
qu'il ne la trouvetoit pas plus digne d'être aimée 
au bou( d'ua JOQis de fervice » qu^eUe. ia paroiiToit 

7 idana 
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dans œ moment; & qifil la prioU de fe-foaveQik 
de lui, quand Toocaiioa s'en préfenteroit, La ^ 
nanUf nes'enoffeniapas. Elle vit bien qu'il ne Âi« 
loit pat s'arrêter aux formalitez de iafévere bien* 
féaace, en écoutant on hoiùme de foa caraQjere; 
& le Chevalier ns Graicmomt». après cette 
espèce de racomnodeme&t» fut fonger i fea pro- 
pres affaires auprès de MademolTeUe de &• (kr* 
mam. 

Ce n*étoit pas tout-à-fak fon bon naoïrel, 
qui le poitoit a Ce mélei de celles de Matu. Bàiea 
au contraire, dèa qu'il s'apper^que lespanchimt 
de Madame de Senmuts devenoienttavorabfes pour 
kl- même , cornai cette conquête lui parut plus 
&cile que Tautoe , il crut qa'il iallolt s'en falfir, 
de peur qu'on ne la laîfiit échapper , & pour ne 
pas perdre tôut Ton tems,en cas qu'il ne. pût siea 
ga@îer auprès de ia petke Saint Germaifu 

rendait dès le même iblr pour cbuCervei 
Mr de fimeriorlté qu'il avoil ufurpé fur la con- 
duite 4e ton Ami malgré qu'il eu eût , il lui fit 
des xepfodies d'avoir bkn ofié fe montrer à la Cour 
en habit de campagne» & &ns les couleurs de fii 
Maltreflè; de n'-avoîr pas eu l'efprit ou la pru« 
dence de rendre la première vifite à Monfieurie 
Senam9€,m lieu de s'amufer à demander Madame ; 
dt pourt toute oomâufiofi , lui demanda, de ^aoi 
Diabte il s'avifoit de lui faine pré&itt de deux mé- 
eli»Mes Perdrix ron«s?£t pournuo^non?lui dijC 
Jifam. Ne fattdiQit^l point qtfelkafuâQiit bleues 
auffi y 4 caufe4e la cocarde ft du nintd 4'épéc 
bleu , que tu* m'avois Pautre jour mis? Et va te 
promener, moU' pauvre Qieyalier, avec tes niaife- 
ries. Je me donne au Diabte ,.fi dans quinze joura 
ta ne: deviens pkif fpt que tous iea Benêts de 
Thn$k, Mais pour r^omm à toutes>esqueiljona» 
je n'ai poina été vaur le Mari de Madame de'Sâ^ 
nmi$ci, {«uceque je n'ai que iiaîie i ittirVi^Ceft 
': un 
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lin animal qui me déplah , & me déplaira toujours» 
Pour toi , te voilà ravi d'être empanaché de ver4 
d'écrire des billets à ta MattreiTe, & d*emplirtet 
poclies de cédrat , de piftaches , & d*aQtres roga* 
tons , dont tu Sarcis la pauvre fille malgré qu'el- 
le en ait. Tu crois trouver la Pfeau nid r^ qu'en 
lui chantant quelque chanfon flilte du ttms de Ch 
rifmde & d*H £ N & i IV, tu peux lui jurer que tu 
Tas faîte pour elle. Heureux de pouvoir mett» 
le cérémonial de la galanterie en pratique, tu n'as 
point d'ambition' pour reffirtltleL A la bonne heii- 
re. Chacun a fa nçon de faire , auffi-bien quefoa 
goût. Le tien eft de baguenauder en amour; & 
pourvu que tu failës bien rire la Saint-Germaên^ ttt 
ne lui en demande^ pas davantage. Pour moi , qui 
fuis perfuadé que les femmes font ici ce qu'elles 
font ailleurs,' je ne croirai jamais qu'elles s'ofFeu* 
fent qu'on quitte quelquefois la ba^telle pour en 
venir au feneux. En tout cas , fi Madame d^Se^ 
fiantes n'ell pas de cette homeuf , elle tiVi qu'à fe 
pourvoir ailleurs; car jelui réponds bien, que^jene 
ferai pas long-tems le pexfonnage d'Eûafier auprès 
de fa perfonne. 

Cette menace étolt des vlm inutiles. Madame 
de Sériantes le trouvoit à ion gré , penfoit à peu 
près de même, & ne demandoli (^as mieux que 
d'en venir aux preuves. Miis Marra s'y prit tout 
de travers. Il étoic ptéveaur d*OBe. telle averfon 
pour fon Mari, i^tlliie pottvoit fe vaincre fur 
fa moindre avance pour Tapprivoifer. On lui fai- 
foit entendre, quVl fallait commencer par endor- 
mir le Dragon, avant depoffeder leTrtfor,* cela 
fut inutile, Quôlqull ne pût voir Madame de Si' 
nantes que dans les Aflèmbfées publiques, il ea 
étoit Impatfent ,A M MÇwt vm ^\h tes platetes: 
„ Ayez la bonté, Madamie, lut dit-il» ^ sse'iai^ 
,, re favoir où vous logez? Il n'y a point de jour 
I, ^ue je n'aille trois fois cbe2 vous pour le 

1, moins f 
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^ moins, fans vous y avoir encore pu trouverv 
>» J'y couche pourtant d'ordinaire, lui dit-elleen 
M riant; mais je vous avertis, que vous ne m'y 
«^ trouyerezjamais , que vous n'y ayez trouvé Mon- 
„ iîeur de Sériantes : je n'en fuis pas la Maitreiïe. 
^, Je ne vous le4onnepas, pourfuivit - elle , pour 
„ un homme, dont on voulut rechercher le com^ 
„ merce pour fon agrément» Au contraire , je 
„ conviens que fon humeur eil alTez bizarre, & 
,, (es manières peu gracieufes; mais il n'y arien 
^ de fî farouche qu'on ne puifiç familiarl&r avec 
^ un. peu de foins & de complaifance. U faut 
que je vous répète -des Vers a ce fujet^ Je les 
ai retenus , parce qu'ils donnent un petit cl)nr 
feil, dont vous uferez comme il vous plaira.. 




RONDEAU. 

MEtteZ'Veusbien dans la mémoire ^ 
Et rettnesi ces Documens^ 
• Vous y qui vous piquez de là ghire 
' De réujjk en Faits gatans\ 

. Ou qui.voulez le faire croire. ' 
En équipage t en airs bruyansy 
En lieux communs ^ en faux fermensy . 
En babils y Hjoux^, dents^ d* Ivoire, . 

Menez 'VOUS ^fen. 

' Jtyez\ pour plaire aux vieux Parens^ 
^ Toujours en main, nouvelle Hiftoire^ 

Pour les Valets force préfens:^ 
. Mais, eût-il Vhwmew fombre & noire^ 

Avec y Epoux y ràalgré fes dents, 

Mettez.' vous 1?ien^ 


Ibi 
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Ma foi , Madame , dit Maita , le. Roixdeau di- 
ra ce qu'il lui plaira, mais il n'y a pas moyen; 
TËpoux eft trop fot. Quelle Diable de cérémo- 
nie, pourfuivit il. Quoi! dans ce Pays ci , oa 
ne fauroic voir la Femme fans être amoureux du 
Mari? 

: Madap:ie de Senantes trouva cettîe manière de ré- 
pondre très-offenfantc : & comme elle crut en a- 
voir allez ifait pour le mettre dans le bon che- 
min , . s'il en eût été digne , elle jugea qu'il ne 
valoit pas la peine qu'elle s'expliquât davanta- 

5e , puifqu'il ne pouvoit fe contraindre fur li peu 
e chofe ; & dès ce moment elle eut fait a- 
vec lui» • 

Le Chevalier deGrammont avoit donné 
congé à fa MaîtreiTe âpeuprès dans lemême-tems: 
il étoit tout-à fait refroidi fur cette pourfuite. Ce 
n'ed pas que Mademoifelle de Saint Germain ne 
fût plus, digne que jamais de fa perféverance. Au 
contraire, Tes agrémens fe multiplioient à vûë? 
d'œll. £lle ie couchoit avec mille charmes, & 1q 
lendemain parolffoit avec quelque • chofe de nou* 
yeau. La phrafe de croître & d'embellir fembloît 
n'avoir ,étd faite que pour elle. Le Chevalier dz 
G R A ^l( M o M Tne pouvoit difconvenir de cesvéritez; 
mais il n'y trouvoitpas fon compte :;in peu moins 
de mérite» avec un peu moins de f^^geSc, eût été 
plus fon fait. Il s'apperçut qu'elle l'écoutoit avec 
pkifix , qu'elle rioit tant qu'il voulolt de fes con- 
tes , & qu'elle reccvoit (es billets &, fes préfens 
fans fcrupûle; mais qu'elle en vouloit demeurer-là. 
Son adreffe 1 avoit tournée d^ toutes les manières 
fans avoir pu lui tourner la tête. Sa Femme*de- 
cbambre étoit gagnée; fes. p^treos,,, charmez de 
fes Bons-Mots» & de fon aliidulté,h'étoient ja- 
mais plusaifes que quand ilslevovoientchezeux: 
bref, il avoit mis les préceptes du Rondeau de la 
Senantes en ufage, & tout livroît la petite Saint- 
Germain 
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Gtrrfutin à fes embikïhes , fî la petite SmrU^GHfmin 
eût été d^hnmeur à felmer ; mais elle ne levou- 
lut jamais, il avoit beau lui dire, cfûe la gnce 
qu'il lui éemandoit , ne lui coûteroit lieB ; que 
puifque fes tréfors fe trouvaient rarem^t corn* 
pris dans le bien qu'une fille apporte en ma- 
riage, elle ne tronveroit perfonne» qui par une 
cendreHè étemelle, & par une difcrétkm inviola- 
ble, en fût plus digne que lui. H hii conçoit en» 
foite que jamais Mari n^avoit fu donner la moin* 
dre idée àc ce que T Amour a d'agréable; & qu'il 
hy avoit rien de û différent , que les emprefièmeàs 
d'un Amant toujours tendre,* tet^urs paiionné, 
mais toujours rdbedbieux, & la nonchalante in- 
différence d'un Epoinc. 

• Mademoirelle de StmtOtrmain ne Toulant pas 
prendre la chofe fçrieufcment, pour n'être pas 
.obligée de s'en offenCer, lui dit, que comme c'é- 
toit afiêz la coutume de fon Pays de fe marier , el- 
le feroic bien-aife d'en paflTer par-là, devant que 
de prendre connoiflance de- ces difiinôîons & de 
ces détails merveHlcux , qu'elle ne comprcnoit pas 
extrêmement, & dont elle ne vouloit pas de jAus 
grandes explications. Qu'elle T^ivoit bien voulu 
écouter pour cette fois ; mais qu'elle le f^plîoit 
de ne lui plus parler fur ce ton, puifqueces for- 
tes de conver iiations n'étoîent point dlvertiflantos 
pour elle , & qu'elles feroient très-inutiles poux 
lui. La Belle qui rioit plus volontiers qu'une au- 
tre, favoit prendre un air fort ferreux, dès qu'il 
en étoit queftioh. Le Chevalier obOrammoi^t 
vit bien qu'elle lui parloît tout dé bon 5 & voyant 
qu'il lui fiiudroit un tems infini pour lui niîre 
changer de fenthnent, il s'ëtoît tellement rallefiti 
fur cette pourfuite, qu'il ne !a fervoit plus qw 
pour cacher les deàëins qu'il avoit fur Madame 
de Senantes. 
n vofoit cette Prince&fort choquée du .peu de 

com- 
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eotnphiifaïKe de Mma. Oetce apparence de mé- 
pris poar elle rebuta ce qu'elle avoic en de plus 
favorable poor lui. Dans ces inceistions le Che* 
valier dz Ga ammokt lui dit qu'elle avoitrai- 
fon ; exagéra la pette que fon Ami faifoit ; la mit 
mflte fois au-deflus des charmes de la petite Saint- 
Germain; & demanda grâce pour lui-même, puii» 
que fon Ami ne la «léritoU pas. Il fut bien- tôt é- 
coûté favorablement fur cette propoiltion; & dès 
qulls furent d^iccord , iU fongerent aux mefures 
qu'il falioit prendre , Tune pour tromper fon & 
poux I & l'autre ton Ami. Cela n'étoit pas fort 
difficile. • Afâtki n'étoit point défiant , & le gros 
SénofUvt f âttpfès dé qui le Chevalier i>£ Grak* 
MO HT avoit déjà fait tout ce que l'autre n'avoit 
pas voulu fkire, ne pouvoît fe paflTer de lui. Ce- 
toit beaucoup plus qu'il ne lui demandoit ; car, 
dès que le Cne valier DB Grammont étoitcbea 
Madame, fon Mari s'y trouvoit par polfteiïè ; ft 
pour chofe au monde il ne les auroit laiiïez en- 
femble , de peur qu'ils ne s'ennuyaflent fans lui. 
Mêita qui ne favoit cependant pas qu'il fût dit 
gracié , continuoit i fervir fa Mattreue à fa ma- 
nière. Elle étoit convenue avec le Chevalier ds 
Grammokt, oue les chofes iroient en apparen- 
ce félon le premier établiflèment ; & de cette ma- 
nière la Cour croyoit toujours que Madame 4e. 
Senantes ne fongeoit qu'à-illisti«, tandis que fon 
Ami ne fongeoit qu'à Mademoifelle de Stiin% Gtr- 
main, 

' On fàifoit de tems en tems de petites Lotterîes 
de bijoux. Le Chevalier de Grammont y 
mettoit toujours, en retiroit par hazard quelque 
chofe , & fous prétexte des lots qu'il gagnoit, 
il achetoit mille chofes ou'il donnoit imprudem- 
ment à la Senantef , & la Senantes les recevoit en- 
core plus imprudemment. La petite Saint-Germain 
n'en titoit ph» que bien rarement. 11 y a des tra- 

caflier3 
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caiSers par- tout. On fit des remarques fur cepro* 
cédé. Ceux qui les firent , les communiquèrent à 
Ma^dejncifelle de Saint Germain. Elle fit fcmWant 
tfen rire ; mais elle ne laiflà pas d'en être piquée. 
Rien n'eft fi commun au Beau-Sexe , que de ne 
youloir pas qu'une autre profite de ce qu'on re- 
fufe. Elle n*en Ait pas bon gré à Madame de Se- 
fmntes. D'un autre côté , on fut demander à Mat- 
ta, s'il n*étoit pas aflez grand pour faire lui-même 
les préfens à Madame de Senantes^ fans les envoyer 
par le Chevalier de Grammont? Cela le re* 
veilla ; car il ne s'en feroit jamais apperçu. Il 
n'en eut pourtant que des foupçons affcz légers ; 
& voulant s'en éclaircir; Il faut avouer» dit-il au 
Chevalier du Gkammont, que l'amour fe fait 
ici d'une 7acon toute nouvelle. On y fert fans ga- 
ges; on s'adrefle au Mari, quandoned amoureux 
de la Femme ;& on fait des préfens à la Maîtref- 
fe d'un autre, pour le mettre bien avec, la fienne. 
Madame de Senantes t'eft fort obligée, de .. .C'eft 
toi-même,répondit le Chevalier deGrammont; 
puifque c'eft fur ton compte. J'étois honteux de 
yppK Qiic tu ne t'étois jamais avifé de lui faire le 
moindre petit préfent. Sais-tu bien , que les Gens 
font faits û extraordinairement à cette Cour, 
qu'on croit que c'eft plutôt par vilenie , que par 
inadvertence, que tu n'as pas eu le courage de 
jdonner la moindre bagatelle à ta MaitrefTe ? Fi 1 
i)ue cela eft ridicule, qu'il faille qu'on fonge tou* 
jours pour toi 1 ' * 

- MattarÇe laiffa gronder,- fans qu'il en fftt autre 
•chofe, perfuadé qu'il l'avoit un peu mérité, ou: 
tre qu'il n'étoit, ni affez défiant, ni afîez épris , 
pour y faire plus de réflexion. Cependant, comr 
me il convenoit aux affaires du Chevalier de 
G RAM MONT, qu'il fît coiinoiflknce avec Mon- 
ueur de Senant&s; il en fut tellement perfécuté, 
qu'il le fit à la fin. Son Ami fut Tintroduâcur de 

cette 
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cette première viilte. Sa Maîtrefle lui fut bon 
gré de cet e£Pbrt de complaifance , réfolue pour- 
tant <iu*il n'en profiteroit pas ; & TÊpoux, aiant 
Tel^rit en repos fur une ciWlité qu'il attendoit de- 
puis long-tems , voulut dés le même foir leur 
donner à fouper dans une petite maifon qu'il a- 
voit en campagne, au bord de la rivière, à deux 
pas de la* Ville. 

Le Chevalier de Grammont répondit pour 
tous deux , accepta l'offre ; de comme c'étoit la 
feule que Matta n*eti pas refuféè de Sériantes, i\y 
conféntit. Le Mari vint chez eux pour les pren- 
dre à rheure marquée 5 maïs il n y trouva que 
Matta. Le Chevalier deGrammont s'étoit mis 
à jouer tout exprès pour les laifTer partir fans lui. 
Matta vouloit l'attendre , tant il avoit peur de fe 
trouver feul avec Moniîeur de Sériantes ; mais le 
Chevalier d b G r a m m o iït les aiant envoyé prier 
d'aller toujours aevant , & qu'il feroit à eux dès 
que fon Jeu feroit fini , le pauvre Matta fut obli- 
gé de s'embarquer avec l4iomme du monde qui 
fui revettoît le moins. Ce n'étoit pas l'Intention 
du chevalier de Grammont de le tirer fi- tôt 
de cet embarras ; & le perfide ne les fut pas plu- 
tôt en catnpagne , qu'il fut chez Madame de 
Senantes , fous prétexte d'y trouver encore fon 
Mari, pour aller enfemble ou ils dévoient fouper. 

La ttahifon étoit en beau train ; & comme it 
paroiflbit i Madame de Senantes , que l'indifférence 
dé Matta ne méritoit pas autre chofe de fa part, 
elle n'avoit pas de fcrupule d'en être. Elle atten- 
doit donc le Chevalier de Grammont avec 
des intentions d'autant plus favorables, qu'il ya« 
voit long-tems qu'elle l'attendoft , & qu'elle avait 
quelque- curiofite pour une Viflte de fa part, dont 
fon Mari ne fftt pas. Il efl donc à croire , que 
eette première occafion ne fe fût pas perdue , (i 
Mademoifelle de Saint' Germain qu'eue n'atten- 

doit 
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doit pas , ae lût amTée prefque ca iiiêi«e*te»s 
que celui qu'elle attendok. 

Elle étoit plus jolie & okis -es^ouée ce jo«r*IÀ , 
qu'elle ne Tavoit été ide la vie : cepe&dant on of 
bifle pas de la trouver fort laide & fortewftuyan* 
te. Elle s*apperçut bieii*tôt qu'elk Ilipcartttoott» 
& ne .voulant pas que ce f&t pour rten qu'on M 
voulût du mal, après avoir paifé ptes d'une gn>f- 
§e detRie heafe à fe-divertir de leur îoqiiiétttde » 
& à faire mille petites lingeries , qu'elle vof oit 
bien ne pouvoir être plus mal placées» elle 6a 
fes coeffes,fon écharpe«& tout l'attirail dobton 
fe défait, quand CD prétend s'établir fi^lierement 
quelque paft pour le relie du jour. .Le Cbeva-- 
lier ox GrammontU maudiilolt ifitérieure* 
Bieat, taudis qu'elle nie cefibit de lui foire la gu^- 
re fur la méchante humeur dont il étoit en ûbpn- 
ne compagnie. Madame d$ tenantes qui ne fe 
poflTédoAt pas mieux que luî% dit aflez féchement, 
qu'elle étoit obligée d'aller, chez Madame Royale. 
MadeBKMf«lle4J0 SeMU-Qerm^in lui dit, qu'elle au- 
roit l'honneur de l'accomps^ner, ii cela ne lui 
fati^it point de peine. On ne lui répondit pâ5 
gcaad-chofe; & le ChevaUerD^GnAMMOUT, 
voyant qu'il étoit inutile de pouSer fa vifite plua 
loéi , fortit de belle hwneuf . 

Dès qu'il fut dehors il St partir un de fes Gri- 
ions , pour prier Monfieur d€ îfefumbis de vouloir 
bien fe mettre à tàUe avec (à. compagoiie, fana 
rattenfh-e^ ^xce que le Jeu ne ^nÎJFott- peut-être 
pas û-hùft; mais qu^ ferioit à lui devant k:findtt 
le^as. Après avaîr dépêché ce jcourier* il tttt 
une fnMinçlie à la porte de Madame ée Sentmtest 
dans l'efperance que rétemeUe Saitit^ermtHn en 
for^iroit a^^ant elle; mais ce .lut ûfHtîleraeGA , & 
lEon efpion lui vint «dire ans bout<!*ttne heure d'im* 
patience ^ d'egltations, ^Idles étoient fortîea 
çnfismhie.^ U vit Mo» qji'il ^*j[. ^moit gm mofm 

de 
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ée fe voir ce jour-là , tout altaot de travers (xouf 
fcs defleîns. 11 follut donc fe pafler de Madame , 
po«rr aller trouver Monfieur, 

Pendant que ces ch(^s fe palToLent à la Vîllet 
Matta ne fe dlvertiflbic pas beaucoup à la Campa* 

§ne. Comaie il était prévenu contre le Seigneur 
e Senan^ , tout ce que le Seigneur d< Senantes 
lui dtibit , ne faifoit eue M d^aire. Il maudif* 
(bit de boncttur le dievaliet o£ Gramkokt 
du tèce-à-tète qu*il lui piocuroit. Il fat fiu: le 
point de s'en retdumer , quand il vit qu*ii faltolt 
fe mettre i table fans un troifiéiûe. 

Cepefndant , comme fou hôte étoit affcz délicat 
fur la bonne-chere ; <mi*U avoit le meilleur vin & 
\t meilleur cuiiinietr de tout le Psedmont;.la vûd 
du jMefliier fervice le radoucit: & mangeant fort 
^ ferme, fans felve attention à Semraes^ il fe 
âistta' que le fouper fîniroit fans zvçdx rien à dé- 
mêler avec lui; mais il fe trompa. 

Dans le tetns que le Chevalier BB Grammont 
vouloit le mettre bien avec Monfieur di Senantes^ 
il en avoit fait un p<»rtrait fort avantageux. Pour 
lui donner envie de le connoitre, 4ans l'étalage 
de mille autres qualkez , connoiiGtnt l'entête- 
ment qu'il avoit pour le nom d'érudition , U l'a- 
voit awirë que c'étoit un des favasB homioMs de 
^Europe, 

S»témt9s avoit donc attendu qud^e trait d^ 
kéture , àè% le commencement du fouper » de te 
p«iit de MMà, pour mettre la fieime en jeu; 
iRRis il étoit Men loin defon compte. Perfonoe n'a* 
voit moins It!^, perfonne aum ne s'en foucioit 
moins , & perfonne n^avoit fi peu parié pendant 
urr repas que kii. Gemme il ne voulut poioc 
entier en eonverfation , ta bouche ne s'édoétoa- 
rerte qaie pour manger , on pour deamitder à 
boire. 

L'trutre $'(K(^fom d'ta filevice qui fad mtx^ 

foit 
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foitalFeâé, lasdeTavoir inutilemeot agacé fui 
d'autres Cujets , cr\it qu'il en aurolc quelque rai- 
Ton en le mettant fur. TaoïQur & la galante- 
rie, & Tattaqua de cette manière; pour entamer 
le fujet. 

„ Comme vous êtes le Galant de ma Femme.. 
„ Moi ! lui dit Matta qui vouloit faire le dif- 
„ cret. 'Ceux qui vous Ton t dit, enont menti. 
,, Morbleu!. . Monsieur» dit Senmues^ vous le 
,, prenez-là d'un ton qui ne vous convient gue- 
„ -res? Car je veux bien vous apprendre, malgré 
,, vos airs de mépris, que Madame de &nan^i en 
„ ef t peut-être auifî digne qu'aucune de vos Da- 
mes de France; & que nous en avons vu qui 
vous valoient bien ,* qui fe font fait un honneur 
de la fervir. Â:la bonne heure, dit Matta, Je 
Yen crois très^dîgne: & puifque vous le vou- 
yf lez ainfi , je fuis fon Serviteur & fon Galant pour 
„ vous obliger.'^, 

Vous croyez peut-être , pourfuivit l'autre , qu'il 
en va dans ce Pays-ci j comme, dans le vôtre, & 
que les Belles n*on t des Amans que 'pour leur ac- 
corder des faveurs. Defabufez-vous de cela, s'il 
vous plaît :& fâchez que, quand imême il en ife- 
Toit quelque-chofedans cette Cour, je n'enaurois 
aucune inquiétude. Rien n'ed plus honnête, di- 
foit Matta; mais pourquoi n'en avoir aucune in- 
c{&iétudé? Voici pourquoi, repric-ikr Je connois 
la tendrefiè de Madame de. Senantes pour moi;& 
jeconf&ois fa fàgeffe envers tout le monde ; & 
plus que tout cela, je connois mon propre mé- 
rite. 

Vous avez-là de belles connollFances « Monfîeur 
le Marquis, dit Mattai je les falue toutes trois. 
Â votre fanté ? Senimtistxx fit raifoa ornais voyant 
que la converfation* tomboit d's^bord qu'on ne 
bûvoitplus, après deux ou trois lantez de part 
9L d'aiitte il votUut faire une féconde tentative , 
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ft provoquer Matra par Ton fort» c*eft- à-dire, du 
côté de rérudicion. 

Il le pria donc de lui dire en quel tems il croyoit 
que les ÂUobroges fulTent venus s'établir dans le 
Piedmont ? Matta qui le donnoit au Diable avec 
fes ÂUobroges , lui dit , q\f il falloit que ce fût du 
tems des Guerres civiles. J'en doute» dit l'autre. 
Tant qu'il vouspIaira,ditMatta. Sous quel ConAi- 
lat? pourCuivit Sewmtes ..... Sous celui de la Ligue , 
quand les Guife^ firent venir les Lanfquencts en 
France, dit Mafta. Mais, que Piable cela fait il?; 

. MonfîeurdeSffionltff étoitpaiTableinent prompt, 
& volontiers brutal; ainli Dieu fait de quelle- ma-* 
niere la conversation fe feroit tournée, ii le Che-. 
valierDS GRAMMONTnefûtfurvenu pour y met* • 
tre ordre. Il eut* aflez de peine à comprendre ce que 
c'étoit que leur débat ; mais Tua oublia les queftions' 
qui l'avoient choqué, l'autre les réponfes, pour re- 
procher au Chevalier deGrammont cette fureur 
éternelle pour le jeu>qui£airoit qu'on nepouvoit 
jamais compter fur lai. Le Chevalier db Gram- 
M o N T qui le fentoit encore plus coupable qu'ils ne 
diroient,prit le tout en patience ,& fe donna plus 
de tort qu'ils ne voulurent. Cela les appaifa. Le 
repas finit plus tranquillement qu'il n'avoit commen- 
cé. L'or4<e fut rétabli dans la converCation ; mais il 
n'y put mettre la joye, comme il avoît coutume.lt 
écoit de cràs-mauvaife humeur ; & comme il les pref- 
foie à tout moment defortir de table , Monfieur de 
Senanteslwgesi qu'il avoit beaucoup perdu. Mattadit 
au contraire qu'il avoit beaucoup gagiié ; mais que 
la retraite avoic peut-être été malheureufe , faute 
de précautions, ot lui demanda s'il n'avoit pas eu 
befoin du Sergent La Flaei,vrec fon embmc^e? 
Ce trait d'Hiftoire pafiblt l'érudition de Senan' 
tes; ^ de peur que Matta ne s'aviAtde l'expli- 
quer , le Chevalier db Gramtmont changea 
de difcours , & vpulttt fiirtir. de . table ; mais 

Matta ne le voulut pas. Cela le raccommoda dans 
Tome IF V rcfprit 
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refprit de Senantes. Il prît cette compMhnct fur 
ion compte : cependant ce n*étoft pss lui ; maïs 
C^étoît fon vni , quie Matta trouvoft à fon gré. 

Madame Royale qai coûfNyMfoîc le caraâere de 
Sériantes , fat charmée d^ récit qae le Gfrevalîer 
nn Oramicout hii fit de cette fête St de cette 
coAverfatiOB. £U« appellaMttfa, pour e& feTok 
1» vérité de Itti-mème. H a?oaa que, dierant qa*il 
fût queûibndes Âltobïoges^ Monfieur deSènMites 
1-aToit voulu querdler , patcequ*il a-étok 
reux de fa Femme. 

Cette première comiolflànce ftîtc de cette ma- 
nière,!! fembloîc que toute la k>nn^ volonté que 
Senantes avoit d'abord eue poor le QievaHer db 
G R ii M liT o i^ T , fe fà t tournée ver» Matta, ïl étoit 
C0U9 !«» jours à fa porte,. & Mattà tous les jours 
clfer fyr Femme. Cela ne convenoit ^int âtt Che- 
viKerDB Gk ammont; Il fe re^ntic des ré- 
primandes qu'f( &'étoit avifé de fafre V Mattet, le 
Vtt«fVflt chme aifidulté qui rompôit t^es mefu* 
ret. Madame ée Sena^ès en étoit encore plus 
àfjtarrafTée. Quelique é^rft qi^ôn ait , on a*eft point 
pllaifafflf pouif ceuoc qu'on importune ; elle eût été 
Dkn-aifeden'^oirpas Mt de certsânes démarches 
inuti>kmén«. 

MÊèiùtâ commm^ûit I trouver des chames dans 
ft> perfonne. IT en éHHt trouvé dasis^ fon efprit, fi 
dîe ravbit WPBln ;mài» ^ ny a pas- moyens d'être 
dt bomie humeur aivec ceux qui travevfeAt nos 
cM%hi6^ Tknâli'^aef f&n go(k. augttientcdf pour 
^le,let!!hevalfer b^js GfkAiâuénr)f^êîx>^ occu- 
pé que die9 moyens qa? pouvoietie mettra' fon 
AvaiPMré' à fin. Voici I* ftratttgéme ctemt If fe fer- 
^t en^ft f po^v a^vfr la fèené ti&re> tn éfoignanc 
FAmam À 16 Mari tout à la fàh. ' 

Il fk emetiêmà Mma^ 'qu'A fafltoîVdontier i fou- 
ler efe«2 eitt t IMilOeiir ak Senanses , & fe chargea 
â9 poui<vOnp è tdiK. ^ Mattàhti dëmendii ff c'é€oit 
^ur jouer -àwQilto«e> As l'^iSbca^ q«i^il «uroîcbeau 

* faire. 
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hite f qtt*il m^ttxok ordre pour cette folft qu'il 
ne s*eagagâc pas au jeu , pour le laiiCçr tAte-à tô« 
te avec le plus foc Gentllhoaime de rEncope» 
Le Chevalier deGramjhont &*a¥Oît gasde d*y 
fonger , perfuadé qu'il feroit impoflîbk deprofiter 
de cette occa(ioi>, de quelque OMmeie qu'il sfy prît» 
& qu'on Le rdaocçroit dans tous le» ceins de U 
Ville y plutôt que de le laifles en repos. Teuse fou 
attention fat donc de rendre le repas agr<&able i 
de le faire durer , & d'y faire fuivenir quelques 
çontcftatîons entre Satuintes & Af#tM< Poui ceit eir 
fet il fe mit d'abord de la phis beile t^umeiu: dit 
monde ; les autres sV mirent à force de vin. 

Le (Jhevalier d s u a a m «i air i témoigna qn'U 
écoit bien malheureux de n'avoir pi* donner U9 
petit concert de mufîqute à Monfieur de SemtH9s,f 
comme il i'avoit réfolu le tmtïik ; awftis* » ^iA Les 
Muûciens s'étoient engagez. Le Marquis dfi. S^ 
nantôs C^ fit fort de les avok à Ca ac^iM» de oauH 
pagne le lendemain au foif,&Mia lacooipagnle 
d'y fouper. Matta leur demandEi » que Diable ils 
vouloient faire d^ mufiquâ ; & fooclqt (y&e oela 
n*étoit bon dans ces occaHons »(pie ff&m dea fem* 
mes qui avoient quelque-^hofe a dire i leurs A* 
mans , pendant oue les violons étourdi(&>ieQI U# 
autres » ou pour des Sots qui ne fçavoîent que. di* ' 
xe 9 nuand ces violons ne jiouoient pas^On fomo** 
qna de Tes raifonnemens: la partie fut liée poue 
le lendemain ; & lés violons paflereni; à la pfura-* 
lité des voix. SenaïUâs » pour en confoler Mana^ 
comme pour faire )ionneur au repus , pof tia force 
jTantex. 11 aima mieux lui fiaire raifon de cette 
manière » que fur la dirpute : & le Chevsdier n i 
GaAMMONT voyant qii% ne falloit pas- grand* 
chofe ponrIeurécnaniFeilat£te,ne*demandoit past 
mieux que de les voir aux mains t^r quelque nou« 
vellc diflertatlon. Il s^olt imitilement jette de 
tea^en teins quelque&prç^os 4«ni lu /Eonyetfation 

r a . pour 
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pour parvenir â Ces fins. S'étant heureùfeineiit avifé 
de lui demander le noni de famiUe de Madame fon 
Epoufe; tStffianrw fort en généalogie , comme font 
tous les Sots qui ont delà mémoire , fe mit à cel- 
le de Madame df Senarats ^i^zi an embrouillement 
de filiations , qui ne finifToit point. Le Chevalier 
DzGÂAMMONTfît fcmblàut de l'écouter avec 
une grande attention : & voyant que Matta com- 
mençoit à perdre patience , il le pria d'écoutet 
bien ce que Mon(îeurdiroit,& qu'il n'7 avoitrien 
de plus beau. Cela efl bien galant » dit Matta: 
mais pour moi j'avoue, que iî j'étois marié, j'ai- 
merois mieux m'informer du véritable Père de mes 
en^ns.que de fa voir quels font les Grands-Peres 
de ma Feâime. Sériantes te moquant de fa groiliereté, 
ne cefla point qu*il n'eût conduit les Ancêtres de fon 
Epoufe , de branche en branche, jufques à Ttdànde de 
Senantes.CeXz ^ait,il offrit de faire voir en moins 
d'une demie heure , que les G a a m m o n t s ve- 
notent d'Efpagne.Eh / que nous importe d'où les 
Gr A MM ONT s viennent, lui dît Matta ^ Savez- 
vous bien , Monfeigneur le Marquis , qu'il vaut 
mieux ne rien favoîr , que de favoir trop de chofes ? 
L'autre lui foutint le contraire avec chaleur, & 
préparoît un argument en forme ^ pour prouver 
qu'un Ignorant^ un Sôt. Mais le Chevalier d e 
.Grammont ^i connoiifôit Matta ^ ne douta 
point qu'il n'cftvoyât promener le Logicien, s'il 
en venoit à la coriclûflon du Sillogiirae. C*eft 
pourquoi fe mettant entré deux, comme leurs voix 
commençoient à s'élever, il leur dit, que c'était 
fe moquer que de s'échauffer ainfi pour rien ; & 
^traita la chofe ferieufement , afin qu'elle fût plus 
marquée. Le fouper finît donc tranquillement , 
par le foin qd'il eut de fupprimer les dîfputes , & 
d'admettre force vtn en leur place. 

Le lendetnain , Matta fut à la chafTe , le Cheva- 
lier PE G a A MMONT cbegle Bdigâenl*, & S^km»- 
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US à fa mailon <ie campagne. Tandis qu'il y pré- 
parolt toutes chofôs , fans oublier les violons , & 
que Afcr»» chaffoit dans la plaine, pour gagner de, 
Vappetit , le Chevalier deGkammont penfoit 
à fexécution de fon projet. 

Dès que la manière en fut réglée dans fa tête, 
on fut avertir fous main l'Officier des Gardes qui 
fervoit auprès de fon Altefle , que Monfieur de Se- 
nantes avoit eu quelques paroles avec Monfieur de 
Mafta la nuit précédente en foupant ; que Tun é- 
toit fojti dès le matin ; & qu'on ne trouvoit point 
Tautre dans U Ville. 

Madame Royale , allarmée de cet' avis j envoya 
prompteinent chercher le Chevalier db Gram- 
M N T< II parut furpris , quand Son AJtelTe en 
parla. Il avoua bien qu'ils avoient eu quelques pa- 
roles-, mais qu'il n'avoit pas cru que l'un ou l'au- 
tre s'en fût Touvenu le jour d'après. 11 dit que fî 
le mal n'étoit déjà fait , le plus court feroit de 
s'en affurer jufqu'au lendemain ; & que fi on pou- 
voit les trouver , il fe faifoit fort de les racommo- 
der , fans qu'il en fût autre chofe. Cela n'étoit 
pas difficile. On apprit chez Monfieur de Senante's 
qu'il étoit à fa maifon de campagne. On y fut.: 
on le trouva ,* & l'Officier lui donna des gardes » fans 
lui dire autre chofe, & le laifTa fort étonné. 

Dès que Maùta fut revenu de fa chaHe , Madame 
Royale envoya ce même Officier le prier de lui don- 
ner fa parole , qu'il ne fortiroit pas jufmi'au len- 
demain. Ce compliment le furprit. On ne lui 
en rendit aucune raifon. Un bon repas Tatten- 
doIt;il mouroit de faim;. & rien ne lui paroifTolt 
fi déraîfonnable , nue de l'obliger à la réfidence 
dans cette conjoncture. Il donna néanmoins la 
parole : & ne fâchant ce que tout cela vouloit di< 
re, toute fa reffource fut d*envoyer chercher fon 
Ami ; mais fon Ami ne le vint trouver qu'au retour 
de la campagne. Il y avoit trouvé Senantes au 

P î milieu 
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fiii^iiieit de iès violons , fort indignée fe voir pri<» 
IbnBîer dans fa maifon , ûir le con^te de Matt» 
«[u'â attendort pour faire bonne- c^re. I! s'en 
^IgRitaiîgtJement taJChevzMer d e G r a m m^ 37 t, 
& loi dit , qu'il ne croyolt pas l^avoir -ofi^nfé ; 
Aia!$ , qtie s'il aîjnoit tant le brait, il le prtoit de 
rafiurer que pour peu que le Cœur lui en dit , H 
-auroit txmtentement à la premieire oocalkm. Le 
Cbevalief D£ Gicahmont rtifiîira, qize MÊMm 
s'y «voJt jasnîs fongé ; quil favoit au oomitire» 
^11 TelUmoît Infkiksent; qu'il fiaUoit que ce îÙKt 
la tendrelTe extrême de Madame fa Femme ^ qui 
s>étant aUamîée fur le rapport des hqnais qui les 
avoient fervis i table , Ceroit allée chez Madame 
Royale» poiu' prévenir quelque accident funéfte ; 
qu'il le croyoit d'autant plus, qu'il avolt fonveflt 
dit à Madame de ScHûntes en parlant de Matta^ 
•que c'étoit la plus rude épée oe France ; comme 
en effet ce pauvre garçonne febafttoit jamais ,fans 
«voir le nalheur de tuer fon homme. 

Monfieui de SénanteSf un peu radouci dît, qu'il 
-étoit fojt fon Serviteur , quMl gronderoit bien & 
Femme de fon impertinente tendTeffe,& qu'il mou- 
joit d'efivie de ie revoir avec le cher Maita. 

Le Chevalier ns Grammovt Taffura, qu'il 
y alloit travailler , & recommanda bien à fes Gar- 
des de ne point le laiiTer échapper, quMls if eulTent 
des ordres de la Cour; parce qu'il ptaxoiïïbit qu'il 
mourok d'«nvie de fe battre, & qu'ils en répon- 
Croient. ïl n'en fallut pas davantage pour le taire 
Igarder à vû5, quoiqu'il n'en fût pas befoin. 

Son homme étant en toute amirance de cette 
«lanier^ , il fallut pourvoir à fes furetez i i'égard 
-de Tautre. Il regagna la Ville ; & dés que Matta 
le vît; „ Ç^t Diable eft-ce, lui dit-Il, que cette 
„ belle farce qu'on me fiait joner? Pour moi, je 
„ ne connois plus rien aux fottes manières de ce 
„. Pays-ci. D'où vient qu'on memetprifonnîerfor 

„ ma 
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», ma parole? D'où vient? <lît le Chevalier d« 
,, Grammosit; c*ell que'tu es encore plus ex- 
,, traordinaire toi-méme que tout cela. Tu ni 
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faorois t'empêcher d'entrer en difpote avec «a 

bourru, dont tu nedevioîs£siifeqaerire. Quel- 

,» que valet officieux aura fans doute été redire le 

„ beau démêlé d'hier au foir. ,On t*a va fortir de 

», la Ville dès le matin; ^enont^xquelque tems après; 

„ en faut4l davantage , pour que Son Alteâe Sboyë- 

,, le f e foit cru obligée ae prendre ces précautions ? 

,, Senantes e(ïzu3i2xttts; on ne te demande que ta 

,» patole: ainfî, bien loin de prendre la choie 

,, comme tu fois» j'envoyerois très -humblement 

,y remercier Son Alteiïe dfe la bonté qu*elle a de 

,^ te faire arrêter ; puifque ce n*eft qu'en ta confî- 

„ deratlon qu'elle s'intérefle dans la chofe. Je m'en 

„ vais faire un tour au Palais, où je tâcherai d*é- 

,, claircir ce miilere. Cependant, comme il n'y 

», a gueres d'apparence que cela fe puiffe racom- 

„ moder de cette nuit , tu feras bien de comman- 

,y deràfouper,* car je fuis à toi dans un moment.^ 

' Matta le cbaigea de ne pas manouer à témoigner 

fa très-humble feconnoiflanoe à Madame Royale 

de fes bontez , quoiqu'il ne craignh pas plus S»» 

nantes qu'il ne l'aimoit; c'eit txMit dire. 

Le-Chevalier D s GaAUMOWT revint au bout 
d'une demie-heure avec deux ou trois des coo- 
noi^ances que Matta s'étoit faites à ta chafle. 
Ces Meiïïeurs avoient voulu venir iur le bruit da 
la querelle, 4c chacun offrit fes (eivices .ii^aré* 
ment à Mma contre Tunique & palf&le Senantes^ 
Matta ^ les aiaiu remerciez , «les retintàfeiqpier,4; 
fe mit en robe-de-chambre. 

Sl-t6t que les chofes farent dans le train qoe 
fouhaitoit le Cheraiiorps GaAiiAMONT,&^ite 
vers la fin du repas il vit trofioer les dîintea i ia 
ronde, il fe tint afiuré de fon (homane jufqu'aa 
lendemain. Ce Cut alors mt Je tttant à l^écut^ 

F 4 avec 
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avec la permif&on des Conviez, il lui fit uneBiuf- 
le confidence poui déguifer une trahifon vérita- 
ble ;& lui dit, après avoir exigé pluiieurs fermens 
de n*en jamais parler , qu'il avoit enfin obtenu de 
la petite Saint-Germain , qu'elle le verroit cette 
nuit. Ceft pourquoi , qu'iL all o it qui tter la com- 
pagnie , fous prétexte d'aller jouer à la^Cour; 
qu'il le prioit de leur bien faire entendre , qu'il 
ne les quittoit que pour cela , parce que les Pied- 
montois étoient volontiers foupçonneux. Matta 
lui promit de s'en acquiter dtfcrettement ; lui dit 
qu'il feroit fes excufes , fans qu'il f^t befoin de 
prendre con^é de la compagnie ; & Valant emb^af- 
fé pour le féliciter fur l'heureux état de fes affai- 
res ,• il le congédia le plutôt & le plus fecrette- 
ment qu'il put, tant il eut peur qu'il ne mapquât 
cette occafîon. 

Il fe remit à table , charmé de la confidence 
qu'on venoît de lui faire, & de la part qu'il avoîç 
au fuccès de cette avanture. Il fit fort le pi al- 
lant , pour donner le change à fes hôtes ; fît mille 
înveftives contre la fureur du jeu , qui polTedoIt 
tellement ceux qui s-y lîvroient, qu'ils quittoient 
tout pour y palier les nuits. Il le moquoit tout 
haut de la folie du Chevalier de Grammont 
fur tet article , & tout bas de la crédulité des 
Piedmontois , qu'il trompoit fi finement. 

Le repas ne finît que bkn avant dans la nuit; 
& Matia fe coucha très-content de ce qu'il avoit 
•feit pour fon Âmi. Cet Ami cependant jouifibit 
du fruit de fa perfidie , s'il en faut croire les ap- 
parences. La tendre Senantes. l'avoit reçu chez 
elle dans l'état où fé met une perfonne qui veut 
rehaufler le prix dis fa reconnoiflance. Ses char- 
mes n'étoîent point négligez ; & s'il y a des 
occafîons oti on dételle le traître , tandis qu'on 

JffOfite de la trahifon ,; celle-là] n'en éfiolt pas: 
: quelque difisret que f&t le Chevalier 0£ G r a Mf 

MOKT 
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If ON T fur fes bonnes fortunes , il ne tint pas à 
lui qu'on ne crût le contraire. Quoi qu'il en foit, 
perfuadé qu'en amour on gagne toujours de bon- 
ne guerre ce qu'on peut obtenir par adreile , on 
ne voie pas qu'il ait jamais témoigné le moindre 
yepentir de cette ibpercherie. Mais il efl; tems 
que nous le tirions de la Cour de $avoye , pour 
ù voix briller dans celle de France. 


CHAPITRE V- 

LE Chevalier db Grammont de retour en 
I France y foutint merveilleuCement la répu- 
tation qu'il avoit acquife ailleurs : alerte au jeu, 
a€Uf & vigilant en amour, quelquefois heureux, 
.& toujours craint dans Içs tendres commerces, à la 
çuerre , égal dans les caprices de Tune ôc de Tautre 
fortune , d'un agrément inépuifable dans la bonne, 
plein d'expédiens Si de confeils dans la mauvaife. 
Attaché dinclination à Moniieur le Prince , té- 
moin , & fi on ofe le dire , compagnon de la gloi- 
re qu*il- avait acquife aux fameufes journées de 
Lens , de Nôrlingue , & de Fribourg , les reciu 
.qu'il en a fi fouvent faits , n'ont rien diminué de 
leur éclat.Tant qu'il n'eut que quelques fcrupules de 
devoira, & pluueurs avantages à lacrifier, il quitta 
tout pour fuivre un homme , que de preffans mo- 
tifs & des reffentîmens qui fembloient eaquel- 
!que forte excufa^es , ne lalflToient pas d'écarter du- 
bon chemin. Il Ta fuivi dans la. première difgrace 
de ÙL fortune , d'une confiance dont on voit peu 
'd'exemples. Mais il n'a pu tenir contre les fujets 
de plainte , qu'il lui a donnez dans la fuite , & que 
ne méritoit pas cet attachement invincible pour 

P s lui. 
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lai. Cefft ^iirquo€,fahs cramdyeimcan rêpfocTie 
lat nne c«Ad^te qai fejuftlfi0tta(fe2d'efle-'!BéKe, 
comme fl étokim peu ferd ée ^n âevoîr{>oiir -en- 
ttet dans ïes inté««ê» de Menfieurle Prince , a crut 
peu^^ir «n Toitîr pcmr rentrer dsns foo devoir. 

Sa paix fut bien - «et faite è la DiKir. De plus 
4Xiii|)ab'}e$ y Tentiotem en grâce , dès ^*îls le 
vouloient. La Reine ^encore enrayée dtt péril où 
les troubles avoient mis l'£tat, au commencement 
âe &L A.'égeBce , ne cterctoît ^u^ ramena les 
^îprîts par la donceur. La Politique duMîniftre 
B'étoit , ni fanguinaire , ni vindicative. Ses maxi> 
mes favorkes éDoieftt d*allbupîr, plutôt ^ue d'em- 
ployer les derniers remèdes ; de fe contenter de 
se rien perdre dans la guerre « fans fe mettre eu 
^aîx pour gagner ^elque-chofe fur les Ennemis; 
defouffrîr qu'on dlcbeaucoup de mal de lui,poiir- 
*xrù quMl ^mafllt beaucoup de bien ; i& de pouffer 
ta minorité tout aulî loin qu'il lui ferohr poffiMe. 

Cette avidité d^m^ffer ne fe bornoitpas A mille 
moyens que tui en foumiflbtt fautorké dont il 
^toît revêtu :Ton înduftrie n'avait pcrur obfet que 
te gain. H almolt naturellement le jeu; mais 9 
ne jouoît que pour s'entîdiir , & trompoit tant 
*quM! pouvoît |>ouT gî^gner. 

Le Chevalier î>e ^RAMMONTjiqni îl trou- 
'voît beaucoup:d*eflî)rit , & auquel il voyoït beau- 
TOup d^reent , fût b1en-t6t die fon goût & de fou 
Jeu. Il ^appercut des fufbtflltez ^ de la mauvsà- 
ft foi du Cfardlnal , 8t crtft çu'îlluî étoit permis 
de mettre en ufage les talens que la natm-e loi 
avoit donnez ^ non -feulement pour s*eu défèn- 
âre » mais pour ractaquer (kns^les occaifîons. Xk 
.Iferoit ici Te fieu ide parler de ces AvaUturei^maii, 
liui peut tes conter avec ^z d*agrém^nt & de lé- 
gèreté, pour reu^plir Tattchte de ceux qui jcn au- 
roient déjà entendu parler ? Ceft en vain gj^on 

Kai.oit mt^' pour mot oes narnitions divenmkn* 

tes, 
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>t€B y H fepible que lew fels'^vapoïc (ur le ps^ier ; 
, ^ de quelque manière qu-elles y foleot pUcées > 
la vivftcité ne s^ ^r<auve plug. 

Il Tuffira doxK de dire » que dans les occaGons 

où Tadreflie ïut récipioqnenent employée. le Che« 

valier emporta .davantage ■ & que sll fit mal ffa 

. cour au Miniike » il e^^t ia cooicilatUm de voir 

que ceux qui s'étoient laifTé ^ner.ne retireront 

;pa8 dans la fiûie 4e> grandes utilitcz de leur com- 

.plaifance. Cependant ils re&erent toujours dans 

•une fonmiflion rampante , tandis que dans anîlle 

f&nc^tkti^ le Chevalier D£GRj.MjiONT ne te 

xontraignoit |;ueies fur Ion chapitre. £0 voici 

une. 

L*Amëe d'£4>aene , commandée par Monfie}» 
le Prince & par TArchiduc» ailiégeoit jirms. Lg 
Cour s^toit Avancée jufqu^à P^rùnùe, Les Ti^ou- 
fes fioneiQies croient donné par la prife de cec- 
ie Place de la rcputation à leur Armée. £I]e$ 
«» avaient befoki; cs^r celles de France étoiènt 
•depuis ^uelq^e temsen poiTeiCon d'avok par-tout 
4e ra)iraiBt86.e fur elles.. 

> Monfieinf le Piince foutenoit un parti chance- 
^ti iHitant que leuKS lenteurs -& leurs irréfblu- 
âipns ordinaires le permettoipnt » mais , commç 
^m» événeineqs -âe la guerxe , il laut agir indé- 
mndeiDipept ^s de certaines occaiions qui ne 
fe retrouvent plus loriqii'on ies lailTe échapper ^ 
iMMe 'fit cwiacicé leur étoit fauvent inutile. l.*In- 
Û9^m ive^^wle tkç s^ëtok jamais relevée de? 
fuif ,1a tafiaille de Kpcroi^ & celui qui Tavoiç 
«Hioée^ pettç TlAÔLpe en com^battant contre 
#t»4 étoik ie feol qui cooimandant alors pour 
4im ç^ f (i^nror le mal qu*U leui avoic fait. Mais 
li'^lwtk'des Cbeits & la défiance du ConGs^U 

' Ce|»«Mliant JfTPQs ne .laiilbît pas d'être vîve^ 
facun,%iÊÊVA lie Cardinal ymjt^t^Skz la honte 

T 6 qu^l 
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qu'il V avoit à laiffer prendre cette Placera fa ba>- 
be , & prefque à la vue du Roi. D*im autre côté p 
c'étoit beaucoup, bazarder que d'en tenter le fe- 
cours. Moafîeur te Prince n'étoit pa« homme à 
négliger h moindre précaution, pour la fureté 
de fés Lignes. Quand on en attaque fans les 
forcer , on ne fe retire pas comme on veut. Plus 
les efforts font vift , plus^ le defôrdre«ft grand 
dans la retraite ; & Monfieur Êe Prince étoît 
rhommedu monde qui fevoit le inîéux profiter de 
ces avant^és. L'armée que commanidoift Mon- 
iîeut de Jurenne ,"pkis fbible de beaucoup que 
'celle des Ennemis, étoit pourtant k (eule reflbup- 
ce qu'on eût de ce côté-la. Cette Armée battue-, 
la prife à'Arras n'étoit pas la feule difgrace qu'o» 
eût à craindre. 

Le génie du Cardinal , heureux pour les coî^ 
jonftures où des négociations peu finceres tiroient 
d'un mauvais pas , s*ef!i*ayoit i la vûôd'un péril 
preflant , & d'un' événement décifif, 14 crut que 
faifant k iiége de quelque autre Place , fà prife dé- 
dommageroit de celle à'Afras ; mais , Monfieur de 
Jurenne qui penfoit tout autrement que le Car- 
dift^l,prit la réfolution de marcher aux Ennemis-j 
& ne lui en donna l'avis , qu'apnès s'être mfis en 
marche. Le courier arriva au fo^ dé fes inqai^ 
tudes', & redoubla fes allarm^s ,* niais , it n']^ avoit 
çhis moyen de s^en dédire. 

Le Maréchal dont la haute réputation* lui avott 
acquis la confiance des Troupes ,n'avoit pas man- 
que de prendre fôn part! , devant ^'un ordre 
précis' de la Cour pût l'interdire. L'occafion é- 
toit de celles où les difficultezrehauflent la gloire 
du fuccès. Quoique la capacité dUr Gtoéral raflu* 
îfât unpcu la Cour, on étoit. à laVeilIe d'un évéî. 
»ement qui devoit terminer ,' de maiîiefe ou d'au» 
tre,les allarmes & les efpéraftcess- & tandis que 
1^ xeftc des Courtifàns ralCenuoic^ div6tfeia«nt for 


et qui dévoie arriver, le Chevalier os Gram- 
MONT fe mit en tête de s*en éclalrcir par lui mê- 
me. Sa réfolution furprit aûez la Cour.. Ceux 
qui avoiént autant vu .d*occa(îons que lui, fem^ 
bloient difpenfez de ces fortes demprelfemens ; 
mais fes-amis lui en parlèrent en vain. 

Le Roi lui en fut bon gré. La Reine n*en pa- 
lut pas moins contente. iTrafTura qu'il lui rappor- 
teroit de bonnes nouvelles* £lle lui promit de 
l'embrafTer , s'il tenoit parole. Le Cardinalluien 
promit autant. Il ne fit pas grand cas de cettç 

Sromelle^ mais il laaut fmcere, parce qu'elle ne 
evoit rien coteei. 

Il partit à ^rentrée de la nuit , avec Cafeau que 
Monfieur de Turénneavoit dépêché vers Leurs Msl- 
jeflez. Le Duc i^Torek , & le Marc^is f/i'Humieres, 
commandoient fous ies ordres. Le dernier étoic 
de jour ; & à peine paroifToit-il , quand le Che» 
valier arriva. Le. Duc (PTorck ne le reconnut pas 
d'abord ; mais le Marquis iPHumieres courant à 
lui les bras ouverts r „ Je me doutois bien, ditr 
99 il , que û quelqu'un nous venoit voir de la 
yj Cour, dans une occafîon^comme celle-ci, cefe* 
>» roit le Chevalier db Grammont. £h bien., 
ff pourfulvie-il, que fait-on à Peronne^ On y .z 
9f ffrand-peur, dit le Chevalier. Et que croit-on 
>, de nous? On éroit, pourfuivtt-ii, que d youl 
9, battez Monlieur le Priiice , vous n.'aarez fait 
^ que votre devoir; & fi vous êtes battus, on crol; 
,y ra que vous êtes des foux-ft des ignorans , d'a- 
,y voir tout rtfqué fans égard aux conféquences* 
^ Voilà , dit Le Marquis d*HumereSy une nou? 
„ velle* bien conColante que tu nous apportes. 
>, Veux- tu que nous te menions au quarter de 
M Mofifieur de Tur^ne pour lui en faire part » 
^ ou fi tu aimes mienxite repofer dans le mien; 
t^ car taaa «wn toute là nuiti& pcut-êue n'a^: 

P? «ta 


,, tupaseaplasderq>osU|»écédestB^ Okfvens- 
,, taqueleQwvalier DiORAMMonTaic jamais 
9, eu befoin de dormir ? hd répaB^vH. Fads-moi 
„ feulemem donner on die v?], afin que j'aie l'hop- 
„ nettr d'acccmipagiieT Manôéur le 2>iiC' é^Worck ; 
y, car apparemment il ii*«fl.en caayapiff 4e ii* 
„ bon matin , que pcmr vîfîter qimlqacs .pairk& ^, 
La Garde avancée n*étoit an'à ia poméc «tu ca- 
non de oe!le des Ennemis. Des -^'dis y forent; 
„ paorois envie., dit Je Chevalier n s Gaam- 
», MONT, de pouder ja£ques â la yedeljle,<qa% 
), ont avancée to. cette ligoteaig. }*ai desaiBtsft 
,y des connoîfTances dans leur jâxiBée,.d{M}t je 
„ voudrois bien demander des aomwUes. Mon* 
„ fieur le Duc d'T&ftek voudra hkaà dne teipermei- 
^, tref „ A ces mots, xi.<a!raiiça. La Vedette ie 
voyant inenir droit à ifoor poifte, fie mit im £» gOD- 
ides. Le Chevalier i'acrèta dès ^qQ'ii en fiM:4por<> 
(ée« La Vedette sépofndIt.au figae jçu'il loi fit» 
Ce «« ik «n eum à .l^OAoier^ qui «tft»nt 4^ 
«lis en mardie te In pteiniexs aKmymnens q«â 
woît vû jfoive an Ofaeisalier, §ttt bim-îM 4 lui. 
Voyant leGbnndâerjDxOxitHMm^oiVT &ai« JSne 
£t point «de ààMaxhé et le iaiffi» «Kirodiec; fi 
fria cccCHoier de iiiifieenû>i«e qu*il pût savoir 
4ies noiiveltes de quelques qiaaieBs (^iîiatrat tit^ 
knr Affmrie., A cnaBémecems hii deiandt û If^ 
09c^jêifc9témit ^u iiége. ,, Mcnfisar» toi 4l0« 
9, H, ie.vioflâ^ ^ vient ée jnettre mdl à *tffrt$ . 
i, loua ces «ffcaeS', 4qae roi» vofez Sar k §VKbfi 
I, 4e nq«Be ^raade Câoede. M n'y a qu'un momei^ 
ii «qu'A étoît ieî^ anec le Frinoe «T^^nMitorv fou 
I, #ore» leBefon dul£.^te, 4c lasumgnFf. Aptui;^ 
«, r«i»^ (es iroic for^iarcde ? iot dit le Gbevalfei;, 
#, Ifoniiesr, 4it4i!^ ts'il m'étoit permis deqoicteic 
^ inonpote^ j'aurovs l'hoaneor de rousyacooB^ 
^ fagoer ; colis. Je frais kmc/Jcnriiyer ioîre qu^ 


„ Monfîeur^ïe ChpviHer de GKAM«ONTfo^^ 
„ haîte de leur parler *, S: après avoir détadhé uh 
„ Cavalier de fa garde vers eux, fl revint. Mcm* 
,. ffetir, luî dît le Chevalier de<jramm'Ont, 
„ pnis-je vous demander comment je iuis connu 
„ de vous?,, £(l-il poflible, lui dit Tautre, que 
Monteur le Chevalier d b Gha m m o n t ne re- 
connoifiè pas la Motte y qui a eu Phowneinr de iîw- 
vîr fï long-teins dans fon Régiment? „ <Jooi4 
„ c'eft toi, mon pauvre la IWwt^t Vratoent , 
„ j'ai eu tort de «ne te pas reconnoltre ; «piolme 
.„ ta fois dans -on équipage Men différent de oàift 
„ que je te vis la pîremiere fois à Broxclles , lorf- 
iy que tu montrois à danibr les l>fo1et« i ISaêii- 
„ me la Ducheffe -de 'Ouffe : 8c }%i peur «qve tes 
„ affahrea ne 'Ryîent pas en atffi bon êt«t 'qtt^rfles 
„ étoitfnt la c aiiy agne -éTaprès^qwe je t'«us dtsui^é 
., cetteCompagrrte dont en parles. „ ïh151lHi^ole rit 
M , quand !ïe Duc ét^rfeift , fiAvî et ceux dont on 
Yient de parler , arriva au gs^ep. Le^Ohevalto 
D-E 'Gk A le Mt>t?T ^ etnbraSë 'de toute ht tro#- 
yfi avant que dc'poovoir }eur parler. 'Bten^tAtvr* 
ifverent une • hmnité -d'atftres connoiflances trvafc 
autant de curieux des deux partis, "qtiri le voyant 
ftit la iiauteur «*y alfcrtWoient vrec t«5ft d'-traprcf- 
Tement, qtte les deux Armiées, 'ians dedfefn.,' %ffBà 
ttwe, Se ftas fupcrdhcïle, ^aVloient mê^ejr'*^ 
leo n vea fa tioi' i , li pat 4)a«n*d Mimfleur êt^ TM *t\%i (k 
«e Ven ^ appetçu de lohi. <3e Qicftadé Me *fiir- 
pttt. ^j ^rcounrt; Vc \t MarQUi» ii^llMfiéf»r M 
conta i^rbée tluCSiçvtHer ç'x ernAWëro ht,, 

3ui avo^ votttQ parler i'ia T^ette, «vant xfot 
'tfler tm 'ÇuaTttpr^énérïL îl njwca ijtfîl tie 
comprenez 'pas comment IXsfMe 9 aroit^it , potip 
TaffirmWer ^lesMewx Jcrmées atitoor* hii , dg^uh 
ïramoment qjffl les avoit -quittez. ,^ fîfiWav*- 

^ ne bien ^cxcraui dtn&ii e • Mais il ^ jufte^qtf^ 

9, nous 
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„ nous vienne un peu voir , après avoir rendu fà- 
^ première vifite aux Ennemis..,, A ces mots H 
fit partir un Âide-de-Camp , pour rappeller les 
Officiers de fon Armée , & pour dire au Cheva- 
lier DR Grammont llmpatience qullavoitdè 
le voir. 

Cet ordre arriva dans le tems qu*il en vint un 
iembi^ble aux Officiers des Ëonemis. Moniîeur le 
Prince, averti de cette paifibLe entrevue, n'en 
avoit point été furpris , d*abord qu*on lui eut dit 
que c*étoit le Chevalier de Grammont. Il a- 
voit feulement ordonnée LuJJan de rappeller les 
Officiers, & de prier /le Chevalier qu'il pût lui 

Earler . le lendemain fous ces mêmes arbres. Il 
î promit, en cas que Monfîeur de Turenne le 
trouvât bon » comme il n'en doutoit point. 

On le reçut aufll ^réablement dans l'Armée dû 
Roi , ^'on avoit fait dans celle des Ennemis. 
Mônfieur de Tutenne eÛimoit fafranchife , autant 
qu'il étoit charmé de fon efprit. Il lui fut bon 
gré d'eue le {èuldesCourtilans qui le fût venu 
¥oir dans une conjonâuie .comme celle-là. .Les 
^eftions qù*il lui fit fui la Coui, étoit moins 
pour en apprendre des nouvelles, que pour fedi- 
▼ertit de la manière dont il lui en conterokles in^ 
quiétudes & les'diâFerentes allarmes. Le Chevalier 
bjïGjilammqnt lui confâilla de battre les £tv 
Bemis , s'il ne vouloit être chargé de l'événement 
d'une entreprife Qu'il v^yoit que le Cardinal ne lui 
avoit pas ordonnée. - Mondeur i^ Turenne lui pror 
mit de faire die fon mieux pour fuivre. cet avis, 
(& lui- promit de.plus„ qu'en cas qu'il réufllt, il 
lui feroit tenir parole par la Reine. U ajouta ou'il 
n'étoit pas fâché que Monûeur le Prince eût fou,- 
balte de lui parles. Ses mefures. étoient prifes 
pour l'attaque des Lignes. Il en entretint le Cher 
valier db G& ammont en particulier, & ne lui 
eachaque le joux de l'exécution. Cela fut inutilel 

n. 
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U avolt trop vu pour ne pas juger par Tes lu- 
Biieres & les obfervations qu*U It, que dans la 
pofte qu'il avoit pris , la choCe ne pouvoic plus 
différer. 

11 partit le lendemain pour fon rendez-vous , 
accompagné d'un Trompette ; & à l'endroit que 
Monfîeur de Lujfan lui avoit marqué la veille , U 
trouva Monfîeur le Prince» Dès qu'il eut mis pied 
à terre : „ £û-il pofllble , lui diMl en rembraflant » 
9» que ce Toit le Chevalier deGrammont, & 
H que je le voye dans le parti contraire ? C'eft 
„ vous-même que j'y vois, répondit le Cheva? 
^ lier DE Grammont; & je m'en rapporte à 
„ vous, Monfeigneur» û c'efl la faute du Cheva.- 
^ lier DB Grammont, ou la vôtre» quenous 
,, ne foyonsplus dans le même parti. Il faut l'a- 
^ vouer, dit Monfieur le Prince, s'il y en a qui 
M m'ont abandonné comme des ingrats & des mi« 
„ ferables, tu m'as quitté comme j'ai quitté moi- 
y, même > en honnête-nomme qui croit avoir laî- 
M fon. Mais oublions tous fujetsde re(IentimenC| 
^ & dis^moi Ce que tu viens faire ici, toi , que 
„ je crovois à Peronne avec la Cour ? Le voulez- 
^ vous (avoir ? dit-il. Je viens , ma foi , vous 
,, fauver la vie. Te vous connois: vous ne fau« 
^ riez-vous empêcner d'être au milieu des Enne» 
^ mis dans un jour d*occafîon : il ne vous fau? 
„ droit qu'avoir votre cheval tué fous vous > & 
,y être pris les armes à la matn, , pour être traité 
^ par ce Cardinal-ci, comme votre oncle de. Mont* 
„ morency le fut par l'autre^ ]e viens donc vous 
^ tenir un cheval tout prêt, en cas de femblabié 
^. malheur, afin qu'on ne vous coupe pas 1a tê-. 
,, te. Ce ne feroit pas la première fois, dit Mon* 
„ fleur le Prince en riant, que tu m^aurois Teii* 
», du de ces fervices ; quoique le danger alors fut 
^ moins grand, qu'il pourrolt l'être àprefent, Û 
M j'étois pris. „ 

De 
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De cette converfation Hs tombèrent for des di{^ 
ronrs moins férieux. Monfieur le Prince lequelr 
tionnafur U Cour , fur les Dames, ftir le Jeu, 
fur TAmour; & revenant infenfiblement à la con- 
jonâiure dont il étok qoeftion , le Oievaller de 
<7iiAMU0NT aîant demandé des nouvelleB des 
Officiers de fa conooiflânce, ^ui étoient reftezau* 
près de ini, Nloaùcm le Prince lui dit-qa^l ne 
tlendroit qo^lui d'aller jufques aux LîgpeSyOèii 
poUrroit voir, non -feulement cenx dont ilde- 
fliandoit des nouvelles, mais la difoofîtîon des 
Quartiers ^ tous les Retranchemens. "Le Oievaliei 
DE GeJlMmoivt y conTentit, & Monfîeur le 
Prince, après lui avoir tout montré, l'aiant reme- 
né jufqu^à leur rendez- vous: „Hé bien, Qieva- 
lier, lai dit-îl, quand crois-tu que nous te ren- 
verrons ? Ma foi , lui dit-il , vous venez d'en u- 
fer fî galamment, que je ne veux point vous le 
cacher. Tenez-vous prêt une heure avant le 
jour ; car vous pouvez compter, que nous vous 
attaquerons demsdn au matin. Je ne vous en 
Rvertîrois peut-être pas , fî on m'en avoît fsiit 
confidence; mais, quoi qu'il en foit , fiez- vous 
â ma parole. „ Non,tu ne te déments point , dit 
Monfîeur le Prince , en Taiant encore embraffé. 
Le Chevalier se Ghammont regagna le Camp 
de Monfîeur de Tur^nfifi Ventrée de la nuit. Tout 
s'y «difpofort à l'attaque des Lignes; & ce n'étoit 
plus un fecret parmi les Troupes. 

,. Hé bien, Monfîeur lé Chevalier, on a été bien* 
„ aife de vous voir, lui dît Monfîeur de Turermne; 
„ & Monfîeur le Prince vous aura bien firit des 
„ quelMons & des anritiez ? H en a ufé le plus ci* 
„ vilement du monde , lui dit le Chevalier db 
„ -Grammont; & pour me faire voir qtTil ne 
»9 ^me prenoît pas pour un éfpion , il m>. mené 
„ jufqu'aux Retraijchetnens é, aux Lignes, où 
9» il m'a fait voir de quoi vous bien recevoir. Et 

„ qu'en 
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5, qu*cn croit-fl? fl eft per fQadé , qtreTons Tatta- 
yj ^quercs cette mk , cm éentain à la petite polo- 
,, te da joxa; -car rous autres grand» "Caphdnes; 
^ poHrfaivît le ChevaMer , vous conuoîf&î la ma- 
„ Tweuvre les tins des amres , qire c'cft une mer- 
•„ veille. „ ; 

MotiRenrde îRirenne reçut volontiers cette lonan- 
Ige d'un homme -qui n'en donnojt pas îndifférera- 
tnent à tout le monde. ïl lai connntïnîqua la dif- 
poiition des ^tt^qges , en lui témoignant quHi é-» 
toit Wen-aife (ju'im homme ma avoit vft tant 
-tfoceafions , fèt témoin de ceîteià, i^q^'il tonro»» 
■toH pour ^>eatrconp de ?avoîT atrprês de tni. l^/ms, 
•cpmnîe il-crat qu'il n'avolt pas trop du refte dp 
cette nuit pour fe repofer , après avoir paltt 
l*autre fans dormir, il le iaîfla au Marquis d^ffu- . 
-nieres , qui loi donnoit à fouper , & qui le lo- 
geoit. 

La journée fuîvante fut celle des Lignes &^f^ 
ras, où Morrfîeur ûe Turmne vîétorleux vit a- 
jouter un nouvel éclat â fe gloire ; 6c dans la- 
quelle te Prince de Condé ^ quoique vaincu, ne 
perdit rien de celle qu*il avoit acquife ailleurs. 

Il y a tant de relations de cette fameufe jour- 
née , qu'il fcroit fuperflu d'en parier Id. Le Che- 
valier n £ O R A M M o NT , à qui , comme volontai- 
re, il étoît permis de fe trouver par-tout , en a 
rendu meilleur compte que pas im autre. Mott- 
iîeur de Turenne fe trouva bien d'une aftîvité qui 
ne Tabandonnoit; ni en paix, ni en guerre, & 
d'une prefence d'efprit qui lui fît porter des or- 
dres , comme venant du Général , fi à propos que 
Honfieur de Turenne y délicat d'ailleurs fur ces 
matières j l'en remercia , quand ï'aiFalre fut fi- 
nie , en prefence de tons les Officiers , & le 
chargea d'en porter la première nouveôe à la 
Cour. 

* Il ne faut d'ordînaîte ^oar tes expéditions 

^ que 
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que trouver les pofles bien* fournies, être en-hsr* 
Jeine, ou s'être pourvu de relais; mais il eut bien 
d'autres obflacles à furmonter. En premier lieu^ 
des Partis d'Ennemis, répandus de tous cotez ^ 
s'opporoienc à fon paflage. Ënfuite, des Courti- 
fans avides & omcieux , qui dans ces occa^ 
fions fe podent fur les avenues pour efcarao- 
jter la nouvelle d'un pauvre courier. Cepeiv 
danc Ton adreSe le fauva dea uns , & trompa les 
autres. 

n avoit pris pour Tefcortcr jufqu*à moitié cbe- 
mn de Bapmàtne^ huit ou dix Maîtres cOBunaiv 
dez par un Officier de, fa connoiilance s perfuadé 
que le plus grand danger feroit entre le Camp & 
la première Poâe. Il n'eut pas fait une lieuë , 
qu'il en fut convaincu. L'Officier le fuivoir àc 
près; & fe retournant vers lui; „ Si vous.n'ête? 
„ pas bien monté, dit-il, je vous confeille de 
^ regagner le Camp; car moi, je vais bien-tôt 
„ paiTer à toute bride. Monfîeur , lui dit l'Oflî- 
„ cier, j'efpere vous tenir compagnie, j^uelque 
^. train que vous alliez , jufqu'à ce que vous foyez 
'„' en lieu de furçté. J'en doute, lui dit- il; car 
^ voilà des MeUîeurs qui fe difpofent à vous ve- 
V, nir voir. Eh ! ne voyez - vous pas , lui répoa- 
^ dit cet Officier , que ce font de nos gens qui 
^, font tepaltre leurs chevaux ? Non ; mais je vois 
jf9. fort bien que ce font des Cravattes de l'Armée 
'„ Ennemie: ,» & là-dedus lui aiant fait remar- 
quer (ju*ils montoienc à cheval , il . ordonna au^ 
Cavaliers qui l|efcortoîent , de fe difpofer pour 
faire diveruon, & donna des deux vers Bapaume^* 

Il montoit un Angloîs fort vite ; . mais s'étant 
enfourné dans un chemin creux ,. dont le terrain 
étoit mol & herbeux ,' il eut à fes troafles Mef. 
fleurs les Cravattes , qui , jugeant que c'étoit que|- 

3ue Officier de confideration , n'avoient eu gardé 
c prendre le change , & s'étoient attachez i' fe 

.'•''•••' pour* 
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pourfuivre , fan» fe mettre en peine tie^ autres. 
Le mieux monté du Parti commençoit à Tappro^ 
cher ; car les chevaux Anglois ^i vont vite 
c(Mnme le vent en terrain uni , fe aém^Ient affes 
mal des mauvais {chemins. Le Cravacte avoit le 
moufqueton haut , & lui crioit de loin bon quar- 
tier. Le Chevalier dbGrammoitt qui voyoit 
qu'on gagnoit ftir lui , & que quelques efforta 
que fit fon cheval dans un terrain pefant, il feroit 
joint à la iin , quitta tout-à-coup le chemin de 
Bapaumey pour le jetter dans une chauffée à droi- 
te , qui 8*en éloîgnoit. Dès qu'il y fut , s'arrê- 
tant comme pour écouter la propoiition du Cra*^ 
vattCyH laiffa. prendre un peu d'haleine à fon che- 
val , tandis que Tautre qui croyoit qu'il ne Tat- 
tendoit que pour fe rendre , faiioit tous fes ef- 
forts pour s'en mettre en poflfeifion , & crevolt 
Ion cheval pour arriver avant le refte de fes 
compagnons, qui fuivoient à la fîle. 

Un moment de téfiexion fit^ envifager au Che- 
valier DE GRAMMONTia dcfagréablc avanture 
Gue ce fereit , au fortîr d'une viftoire fi glorieufe, 
oc des périls d'un combat (1 bien difputé , d'être 
pris par des Coquins qui ne s'yétoient point trou** 
vez; & au lieu d'être reçu en triomphe, & d'être* 
embraffé d'une grande Reine pour la nouvelle im- 
portante dont il étoit chargé, de fe voir traîné en 
chemife par les vaincus. 

Pendant cette courte méditation , le Cravatte 
éternel s'étoit approché jufques à la portée de fa 
carabine , qu'il préfentoîc toujours , en lui offrant 
bon quartier. Mais le Chevalier dbGrammont»' 
à qui cette offre & la manière dont on la faifoit, 
déplaifoient également , fit un petit ligne de la 
main, pour qu'on ceflit de le coucher enjoué; &* 
fentant Cmi cheval en haleine , il baiffa la main, 
partit comme un lelairi & laiffa fon Cravatte ii 

éton- 


étosmàj qiifil Qff s^^aviûi pas feukmrat d« lai tiret 
foacoup. 

Dès« qu!il eat &gpé Mapmm %. IL prit de$ cbc^ 
vsuBK âaii. Cehil qiû câsnaacMt mas l;a Place» 
arott toutes ^k>rte& d*ég^rd6 pour. kû. U raflas» 
oie perfiooBe n*avoit eocoiepafl'é; qa'U kûftfoit 
fdeléy &<yi*U arrêtcîoit tous ceux %Kii vieadroieat 
wè^ lui r excepté ks couiiers de McAfîeuÉ ife 

ti ne lui reûoit plus qu'à & garantir decenx^i 
dévoient le mettie à Vaffàt-MJX eaumn» de Fe-* 
ran»<> pour courir d*aiiâî loîa qu'jib le verroient „ 
& porter (a nouvelle à k Cour , £[ins la (avoir. 

u iâvoît qoele Maréchal Du- PieJ?j, celai ^e VU^ 
2«rov» &Ga^oory,s'en étcnent vantez à Mondent 
le Ctfdinal, avant fon départ. Ce &t doncptour 
émder cette enabufcade , qu'il prit deux Cavatiers 
liien montez à Jap«»«n«;&dèsqu'iL£ât à uneHeoe 
de la Ville, âpres leur avoir donné à chacun deux 
loai»>d*or , pour eue fidèles , il leur ordonna de 
prendre les aevaBts,de£siire fort les effrayez, de 
dire à ceux qui les queftioffineroient > y, que tout 
n. étoit perdtt;quele Chevalier bb Gramm on t 
M étoit reûé à Biipamie ^n*éi2nt pa&preffé depor^ 
f^ ter une mauvaile nouvelle; & que .pour eux 
M. Hs avaient été poursuivis par des Cravattes ré- 
,f pandus p»:-toiu depiûs la défaite. „ 

Tout réufllt comme îl Tavoit projette. Les Ca- 
yaUecs furent interceptez par G^oury* doot Tem- 
pfeflement avoit devancé les deux. Maréchaux; 
nais quelques (puions q|u>'oQ leur fît , ils jouè- 
rent fltûen leur r6le, que la conâernation avoit 
déjà gagné Peraime^ & que des bruits incertains 
de la défaite fe difoîent à roreille parmi lesCoar- 
ttiana, lor^ue Moiifieur JeCbeyaÙer ]>£ Grah- 
MONT arxiv^ 

Biea ae rehaujir miH le piût Â'unebo{ua? oniu- 

. ' . velle. 
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yeUe» que la fauffe allarme d'une maavaire. Ce- 
pendant , quoique la fienne fût accompagnée de 
ce relief , il n'yeut que Leurs Majeftez quila reçu- 
rent avec les traQfports de jo?e qu*eUe méritoit 

• La Reine lui tint parole de la meilleure grâce 
da monde. Elle TemorafTa devant toua les Cour- 
dfans. Le Roi n'y parut pas moins fenfible;mai3 
le ordinal, (bit pour mminuer le mérite d'une 
nouvelle qui demandoit une tecompenfe de pudi- 
que prît y toit par le retour de cette infolence que 
lui donnolc la proft)erïté, fit femblant de ne le paa 
écouter d'abord; & aiant appris enfuite, que les 
Lignes avoient été forcées, que L'Armée d'Ëfoagne 
écoit battue, ft m'Arras étoît fecouru : Et Man- 
iieur le Prince, dit-il , eft-il pris ? Non , dit le 
Chevalier ds Grammont. Il eftdonc mor^? 
ajouta le Cardinal. Encore moins, répondit le 
Chevalier ns Ohammont. Belle Nouvelle ! dit 
le Cardinal, d'un air de mépris. A ces mots , il 
pafla dans le cabinet de la Reine, avec Leurs Ma- 
jeftes. Il le fit heureufement pour le Chevalier 
SB' GaAMMoiiT,quin'auroit paamanquédelui 
feire quelque néponfe emportée, dans l^inaîgnatioi; 
^ejai donnoleat ces deux<beUes queftions , & la 
condafion qu'il en aroît tiré. 

La Co«r étoit lemplie des eCpioci de Çon Eml- 
nence. Une foule de Courtifans & de curieux. 
^Fl^ant environné , félon ta coutume , il fut bien- 
alfe de dire devant lesEfdaves ùs. Cardinal une 
partie de ce qu'il avoit fur le cceur » & qu'il lui 
anifoit peut-être dit à lui-même. En reprenant fon 
air ironique:,, Mafoi,Me(fieurs,dît-iUrien&*eft 
„ tel que d*avoîrduzeledtde l'empreSement pout 
„ les Rois & les grands-Princes » dans les (ervi- 
,, ces qu'on leur rend. Vous avca vu l'air gra* 
«i deux que Sa Majefté m'a fatt : vous êtes té<* 

,', moins comme la Reine m'a tenu parorie; * mais 
M poQtf Moafieas le Cardinal», il a ceçu ma Nou- 

M velle. 
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„ velle, comme s'il n*y gagnoit pas plus qu'il a*ai 
„ fait àja mort de Pierre Mazarin.^, 

Il y avoît là de quoi faire évanouir des gens qui 
fe feroient intéreifez fîncerement pour lui;& la fortu- 
ne la mieux établie eût été ruinée par une piaifanterie 
beaucoup moins fenûble dans d'autres tems: car 
illafaifoit enprefence de témoins qui n'attendoient 
que Toccaiion dp la pouvoir rendre daûs toute fa 
mal^nité, pour fe ùite un mérite de leur vigilan- 
ce auprès d'un Miniftre puiilânt & abfolu. Le 
Chevalier os Grammont en étolt trop perfua- 
dé ; cependant quelque inconvénient qu'Û en pré- 
vit, il ne laiiTa pas de s'en applaudir. 

Les rapporteurs s'acquiterent dignement de leur 
devoir. . Cependant l'affaire tourna tout autre- 
ment qu'ils ne Tavoient efperé. Le lendemain, 
comme le Chevalier de Gra.mmont étoit au 
diner.de Leurs Majeftez» le Cardinal 7 vint; & 
s'approchant de lui^ comme tout le monde s'en é- 
loignoitpar refp^â: „ Chevalier » lui dit- il, la 
„ Nouvelle que vous avez apportée, eft bonne; 
„ Leurs Majeflez en font contentes : & pour vous 
„ montrer que je crois y gagner beaucoup plus 
„ qu'à la mort de Pienre Mazarin , fi vous voulez 
„ venir dîner chez moi , nous jouerons ; car la 
y,' Reine vous veut donner de quoi, & cela par- 
„ defibs le premier marché. „ 

Voilà de quelle manière le Chevalier de G r a M- 
MONT avoit ofé choquer un fî puiiTant Miniftre; 
& voilà tout le reffentiment . qu'en témoigna le 
moins vindicatif de tous les Minières. Il y avoit 
Véritablement quelque-chofedqgrand àun homme 
de fon âge de ne refpeâier l'autorité dés Miniflres. 
qu'autant qu'ils étoient refpeâables par leur mé- 
rite. Il s'en appiaudiflbît avec toute la Cour, & 
fè laiflbit agréablement flàter d'avoir feul ofé con- 
ferver quelque efpéce de liberté dans une fervitUr 
de générale. Mais ce fut peut*£tre l'impunité dé 
. -'. , cette 
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tetteinrulce au Cardinal, qui lui attira depuis quel- 
ques inconvcniens fur des témérité^ moins heurcu* 
fement bazardées. 

Cependant la Cour revint. Le Cardinal qui 
fentoit bien qu'il n'yavoît plus moyen de tenir fon 
Maître en tutelle, accablé de foins & de maladies , 
comblé de tréfois dont il ne favoit que faire , & 
raifonnablement chargé delahaine^publique, tour- 
na toutes fes penfées à terminer le plus utilement 
qu'il pourroit pour la France un Miniftere qui Ta- 
voit u cruellement agitée. Aînfi, tandis qu'il met- 
toit fur pied les commencemens finceres d'une 
paix ardemment defirée,les plaiCrs & l'abondance 
commençoient à régner dans la Cour. 

Les fortunes du Chevalier de Grammont y 
furent long-tems diverfes dans l'amour & dans le 
jeu.Eftimé des Courtifans,' recherché des Beautez 
-qu'il ne fcrvoit pas; redoutable à celles qu'il fer- 
yoit ; mieux traité de la fortune que de Tamour, 
mais fe dédommageant de l'un par l'autre ; toujourt 
gai, toujours vif ;& dans les commerces effentiels 
toujours honnête-homme. 

Ccft dommage qu'il faille interrompre ici la fui- 
tç de fon Hifloire par un intervalle de quelques 
années , comme on a déjà fait dans le commence- 
ment de ces Mémoires. Il n'y a point de vuide , 
qu'on ne doive regretter , dans une vie dont les 
moindres particularitez ont eu quelque- chofe de 
divertiflant ou de -fingulier. Mais , foit qu'il ne les 
ait pas cru dignes d'occuper une place parmi les 
autres évcnemens.ou qu'il n'en ait coiîfcrvé qu'u- 
ne idée confufe , il faut paiTer â des endroits de 
ces fragmens plus éclaircis,pour en venir aufujct 
de fon voyage en Angleterre. 

La Paix des Pyrénées, le mariage du Roi, le 
retour de Monfieur Je Prince, & la mort du Car- 
dinal , donnoient une autre face à l'Etat. Toute I» 
France avoit les yeux fur fon Roi. Rien ne l'é- 
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^loit, ni par les grâces de fa perfonne» ni pour 
ia grandeur de Ton air ; mais on ne lui connoir- 
foit pas encore ce génie fuperieur , qui rempliflant 
fes Sujets d'admiration l'a dans la fuite rendu fi 
redoutable à toute TEurope. L'amour & Tambi* 
tîon, refibrts invifibles des intrigues & des mou- 
vemens de toutes les Cours , étoient attentifs aux 
premières démarches qu'il feroit. Les plaifîrs fe 
promettolent un empire fottV€rain fur un Prince te- 
nu dans l'éloignementdes connoiffances néceflfaires 
pour gouverner ; & l'ambition ne fe flatoit de ré- 
gner dans la Cour , que fur l'efprit de ceux qui 
pouvoient fe difputer le Miniflere. Mais on fut fur- 
pris de voir tout-à-coup briller des lumières qu'une 
prudence en quelque façon nécefiaire avoit long- 
tems diifîmulée. 

Une application ennemie des délices qui s'offrent 
à cet âge , & qu'une Puiflance illimitée refufe rare- 
ment , l'attacha tout entier aux foins du gouverne- 
ment. Tout le monde admira ce changement mer- 
veilleux ; mials tout le monde n*y trouva pas fon 
compte. Les Grands devinrent petits devant un 
Maître abfolu. Les Courtifans n'approchoient qu'a- 
irec vénération du feul objet de leurs refpeâi & 
du feul arbitre de leur fortune. Ceux qui n'aguc- 
res étoient de petits Tyrans dans leurs Provinces , 
ou dans les Places frontières , n'en étoient plus que 
Jes Gouverneurs. Les grâces, felon-te bon plaifir 
du Maitre, s'accordoient , tantôt au mérite, tan- 
tôt aux fervices. Il n'étoît plus queftion d'impor- 
tuner ou* de menacer la Cour pour en obtenir. 

Le Chevalier df G ramm ont regardoit com- 
me un prodige l'attention de fon Maitre pour les 
foins de fon Etat. 11 ne ponvoit comprendre 
qu'on voulût l'affujettîr à cet âge aux régies qu'il 
B'étoit prefcrites, & qu'on ôcât tant d'heures aux 
plaifirs pour les donner aux devoirs ennuyeux & 
mix fonctions fatigantes du gouvernement; mais 

il 
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11 louoic le Sefgneur de ce qu'on n*avoit déformais 
plus d'hommages à rendre , ni plus de cour à faire » 
qu'à celui auquel ils étoient légitimement dûs. 
Impatient des cultes fervilcs qu'on rend à la for- 
tune d'unMiniftre, il n'avoit pas fléchi devant l'au- 
torité des Cardinaux qui s'étoient fuccedez. Ja- 
mais il n'avoit encenié le pouvoir arbitraire du 
f premier , ni donné fes fuiTrages aux artifices de 
'autre : mais auflî jamais il n'avoit tiré du Cardi- 
nal de Richelieu qu'une Abbaye qu'on ne pouvoit re- 
fufer à fa qualité; & jamais il «n'avoit eu de Mi- 
zarin que ce qu'il lui avoit gagné au jeu. 

L'expérience de plufîeurs années à la fuite d'un 
grand capitaine lui avoit donné de la capacité pour 
la guef re c mais dans une paix univerfelle il n'en 
étoir plus queflion. Il jugea qu'au milieu d'une 
Cour floriffante en beautez , & abondante en ar- 
gent , il ne devoit s'occuper que du foin de plaire 
a fon Maître , de faire valoir les avantages que la 
nature lui avoit donnez pour le jeu,)8t de mettre 
en ufage de nouveaux ilratagémes en amour. 

Il réuilit .alTez bien dans les deux premiers de 
ces projets : & comme il s'étolt dès4ors établi pour 
maxime de fa conduite, de s'attacher uniquement 
au Roi dans toutes les vues» de fon établiffement ; 
de ne refpeéter la faveur , que lorfqu'elle feroit 
Soutenue du mérite; de fe ftire aimer des Court!- 
fans , & craindre des Minières ; de tout ofer pour 
rendre de bons offices , & de ne rien entreprendre 
aux dépens de l'innocence ; il fe vk bien- tôt des 
plaifîrs du Roi, fans que l'envie des CourtfTans en pa- 
^rût révoltée. Le jeu lui fut favorable; mais Pataour 
ne le fut pas : ou pour mieux dire , l'inquiétude & la 
jaloufie l'emportèrent fur fa prudence naturelle 
dans une conjonélure où il en avoit le plus de befoin. 

La Mone Houdanceurt étoltune des Filles de kl 
Relne-Mere. Quoique ce ne fût pas une beauté 
éclatante, elle avoit ôté des Amans à la célèbre^ 

Q a M^nC' 
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MenevîUe^ Il fùffifoit alors , que le Roi jetiât leç 
.yeux fur une jeune perfonne de la Cour, pour ou- 
vrir fon cœur aux efperances,& fouvent a laten- 
drelTe : mais , s'il lui parloit plus d'une fois , les 
Courtifans fe le tenoient pour, dit; & cedx quia- 
voient eu des prétentions ou de l'amour, retiroient 
très humblement l'un & Tautre , pour ne lui offrir 
plus que des refpeéls. Mais le Chevalier de Gram- 
MONT s'avifa de faire tout le contraire ; peut-être 
pour conferver un caractère de iîngulaiité qui ne 
valoit rien dans cette occafion. 

Il n'avoit jamais fongé à elle; mais, dès qu*il la 
crut honorée de l'attention de fon Maître, il crut 
qu'elle méritoit la fieone : & s'étant mis fur les 
rangs, il lui devint bien-tôt fort incommode, fans 
lui perfuader qu'il fût fort amoureux. Elle fe Uffii 
de fes perfécutions. II ne fe rebuta point pourfes 
mauvais traitemens , .ni pour fes menaces.- Ses 
premières tracalTeries ne firent pas beaucoup d'é- 
clat , parce qu'elle efpera qu'il s'en corrîgeroit; 
mais s'étaat témérairement obftiné dans fes maniè- 
res, elle s'en plaignit. Ce fut alors qu'il s'apper- 
çut, que il l'amour rend les conditions égales , ce 
n'cfl pas entre Rivaux. II fut banni de la G6ur : 
& ne trouvant aucua lieu en France qui pût le 
confoler de ce qu'il y regrettait le plus (la préfen- 
ce & la vue de fon Maître , ) après avoir fait quel- 
ques légères réflexions fur fa difgrace»& quelques 
petites imprécations contre celle qui lacaufoitj 
ii^prU enfin k réfolution de paiTer en Angleterre. 

C H A P I T R E VI. 

LA ciirîoflté de voir un homme également fa- 
meux par fes forfaits & par fon élévation, a- 
v«it ^é^a fait paffer une première fois leChevalicr 
•' - ' y Dft 
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»E Grammont en Angleterre. La ralfon d'IC- 
tat fe donne de beaux privilèges. Ce qui lui pa- 
loit utile, devient permis; & tout ce qui eflnécef- 
faire , cfl: lionnôtc en fait de Politique. Tandis que 
le Roi d'Angleterre cherchoit la proteflion d'Ef- 

Ï)agne dans les Pays-Bas, ou celle des Etats en Rol- 
ande, d'autres PuilTances envoyoient une célèbre 
Ambalfade à CromweL 

Cet homme dont Tambitlon sMtoît ouvert. le 
chemin à la Puiffance fouveraine par de grands 
attentats , s'y maintenoit par des quai itez dont l'é- 
clat fembloit l'en rendre digne. La Nation la moins 
foumîfc qui foit en Europe, fublflbit patiemment un 
joug qui ne lui laiffoit pas feulement l'ombre d'u- 
ne liberté dont elle cft fi jaloufe :& Crowwt»/ , Maî- 
tre de la République, fous le titre de Protefleur, 
craint dans le Royaiune , plus rciloutable encore au 
dehors , étoit au plus haut point de gloire , lorfque le 
Chevalier DE GRAMMONTlevit;maisilnelui vit 
aucune apparence de Cour. Une partie de la No- 
bieflc proicrite , l'autre éloignée des affaires , une 
afFedlation de pureté dans les mœurs , au lieu du 
luxe que la pompe des Cours étale ; tout cela n'of- 
froit que des objets trides & ferîeux dans la plus 
belle Ville du monde; & le Chevalier de Gr am* 
MONT ne remporta de ce voyage que l'idée du 
mérite d'un Scélérat, & l'admiration de quelques 
Bcautez cachées , qu'il n'avoit pas laiflfé de déterrer. 

Ce fut toute autre chofe au voyage dont nous 
allons parler. Lajoyedurétabliflementde la Royau- 
té paroîlFoit encore par tout. La Nation , avide 
de changement fi de nouveauté , goûtoit le plai- 
fir d'un gouvernement naturel , & femblolt refpirer 
au fortlr d'une longue oppreflîon. Enfin , ce même 
peuple qui par une abjuration folemnelle avoit 
exclu jufques à la pofterité de fon Prince légitime, 
s^'pulfoit en fétcs & en rejouIŒknces pour fon 
rctttur. 

Q 3 11 
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Il y avoit près de deux ans qu'il étoit rétabli , 
lorCque le Chevalier d e Gr a'm mont arriva. La 
leception qu'il eut dans cette Cour, lui fit bien- tôt 
oublier l'autre ; & les engagemens qu'il prit dans 
la fuite en Angleterre, adoucirent le regret d'avoir 
quitté la France. 

Cétoit une belle retraite pour un Exilé de fon 
carafterc. Tout y flatoit fou goût: & lî les avan- 
lures qu'il y eut , ne furent pas les moins conlîde- 
rableSjCe furent fans doute les plus agréables qu'il 
att eues. Mais avant que d'en parler , il ne fera 
pas hors de propos de donner une idée de la 
Cour d'Angleterre, telle qu'elle étoit alors. 

La néceffité des affaires avoit expofé Char- 
les II. dès fa première jeuneiTe aux travaux & aux 
périls d'une guerre fanglante. L'étoile du Roi fon 
rcie ne lui avoit laiffé pour héritage , que famau- 
vaife fortune & fes difgraces. Elles l'accueillirent 
par-tout; mais ce ne fut qu'après avoir lutté juf- 
qu'à Textrémîté contre une fortune ennemie, qu'il 
s'étoit fournis aux décrets de la Providence. 

Ce qu'il y avoit de grand pour la Noblelfe, ou 
pour la fidélité , l'avoit fuivi dans fon exil ; & ce 
qu'il y avoit de plus diflingué parmi la jeuneffe , 
s'étant raffemblé dans la fuite auprès de fa perfon- 
ne , compofoit une Cour digne d'une meilleure 
fortune. 

L'abondance & les profperitez qui ne font, à ce 
qu*on prétend, que corrompre les fentîmens, ne 
trouvèrent rien à gâter dans une Cour indigente & 
vagabonde. La néceffité , au contraire , qui fait 
mille biens, malgré qu'on en ait, leur tenoit lieu 
d*éducation; & on ne voyoit que de l'émulation 
parmi eux fur la gloire, fur la politefTe, & fur la 
vertu. 

Au milieu d'une petite Cour fi floriffante en mé- 
rite , Ifr Roi d'Ai^leterre étoit repaflfé deux ans 
avant le tems dont on parle , pour monter fur un 

Tr6ne 
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Trône qu'il dévoie félon les apparences remplir 
aufli dignement que les plus glorieux de Tes pré- 
décefleurs. La magnificence étalée dans cette oc* 
caiion s'étoit renouvellée à Ton couronnement. 
La mort du Duc de Glocejler , & celle de la PrincelTe 
Royale qui la fuivit de près , avoient interrompu 
ces magniBcences par un long deuil , dont on for- 
tit enfin , pour fe préparer à la réception de llnr 
fante de Portugal. 

Ce fut au fort des fêtes qu'on faifoit pour cet- 
te nouvelle Reine , dans tout l'éclat d'une Cour 
brillante, que le Chevalier deGrammont vint 
contribuer à fa magnificence 6c à fes plaifîrs. 

Tout accoutumé qu'il fût i la grandeur de celle 
de France , il fut furpris de la politeiTe & de la 

r>mpe de celle d'Angleterre, Le Roi ne cedoi£ 
perfonne, ni pour la taille, ni pour la mine. II 
avoit Tefprit agréable, l'humeur douce & familiè- 
re. Son ame fufceptible d'impreflions oppofécs , 
étoit compatifTante pour les malheureux, inflexible 
pour les fcélérats , & tendre jufqu'à l'excès. 11 
étoiC capable de tout dans les affaires nrcf&ntes, 
& incapable de s'y appliquer quand elles ne l'é- 
tolent pas. Son cœur étoit fouvent la dupe» 
plus fouvent encore l'efclave de fes engagemens. 

Le Duc d'Torck étoit d'un cara6lere bien différent. 
On lui attribuoit un courage à toute épreuve, une 
Religion inviolable pour fa parole, de l'économie 
dans les affaires, de la hauteur, de l'application» 
de la fierté , placées chacune en leur rang. Obfer- 
vateur fcrupuleux des régies du devoir & des loix. 
de la juÛice , il paiToit pour ami fidèle , & pour' 
implacable ennemi 

Sa morale & fajuflice , quelque tems combattues 
par la bienféance, en avèient enfin triomphé ,.en 
reconnoiflant Mademoifelle Hyde, Fille d'honneur 
de Madame la Princefiie Royale, qu'il avoit fecrec- 
tement époufée en Hollande. Son Scre, dès lors 

Q 4 Minif- 
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Minifbre d'Angletçrre , appuyé de cette nouvèlié 
proteékion , fe vit bien-tôt à la tête des affaires , 
& peçfa les gâter. Ce n'eft pas qu*il manquât de 
capacité ; mais il avoit encore plus de préfooip- 
tion. 

Le Duc à*Onnond avoit la confiance & refdme 
de fon Maître. II enétoit digne par la grandeur 
de res.rervices,réclat de fon mérite & de fa naif- 
fancé , & les biens qu'il avoit abandonnez pour 
fuivre la fortune de fon Maître. Les Courtifans- 
mêmes n'oferent murmurer de le voir Grand-Maî- 
tre de la Maifon du Roi , premier Gentil-homme 
de la Chambre, & Vice-Roi dïrlande. Cétoit juf- 
tcment le Maréchal de Gram mont par le^ca- 
raflere de i*efprit & la noblefle des manières ,• & 
^roiume ie Maréchal de Grammont, c'étoit 
riionnciir de 'la Cour de fon Maître. 

Le Duc de Boukingham , & le Comte de Sainte 
^'^loans , étoient en Angleterre ce qu'on a vu en 
France; Tun, plein d'efprit & de feu, diflîpoitfans 
éclat les biens immenfes oii il étoit rentré: l'au- 
tre, d'un génie médiocre , s'étoit élevé de rien.à 
une fortune conlîderable , & fembloit l'augmen- 
ter en perdant aii jeu , & en tenant une grofle 
table. 

Le Chevalier Jtf Barklay, depuis Comte de Fol- 
fnoutb , étoit confident & favori du Roi , com- 
mandoit la Compagnie des. Gardes du Ducd'Tor^è, 
& le gouvernoit lui-même. Il n'avoit rien de bril- 
lant dans l'extérieur. Son efprit étoit à peu près 
àe même; mais fesfentimens étoient dignes de la 
fortune qui l'attendoit , lorfque fur le point de 
fon élévation il fut tué fur mer. Jamais le defin» 
téreflement n'a fi bien marqué la nobleffe d'une a- 
me. 11 n'avoit pour objet que la gloire de fon 
Maître. Son crédit n'-étoit employé qu'à lui fdre 
recompenfer les fervices.ou répandre des grâces 
•fur le mérite. Si poli dans le commerce , qu'il 

' paroif- 
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paroiffoît humilié par la- faveur; & fi vrai dans 
tous Tes procédez , qu'on ne Teût pas pris pour un 
homme de Cour. 

Les Fils du Duc d'Ormond, & fes Neveux, a- 
voient été à la Cour au Roi dans Ton exil , & ne 
la deshonoroient pas depuis Ton retour. Le Com- 
te d'^rranavoit une adreffe finguliere dans toutes 
fortes d'exercices : grand joueur de paume & de 
guitarre, & galant avec affez de fuccès. Le Com- 
te d'0//ery, fon Frère aîné, n'avoit pas tant 
de brillant, mais beaucoup d'élévation & de pro* 
bité. 

L'aîné des Hamiltons ^ leur Coufin , étoit l'hom- 
me de la Cour qui fe mettoit le mieux. Il étoic 
bien fait de fa perfonne , & polTédoit ces talcns 
heureux, .qui mènent à la fortune, & qui font 
réuffir en amour. Cétoit le Courtifan le plus af* 
fidu, Tefprit le mieux tourné, les manières les 
plus polies , â: l'attention la plus régulière pour 
fon Maître , qu'on pût avoir. Perfonne nedanfoit 
mieux, & perfonne n'étoit fi coquet; mérite qu'on 
comptoit- pour quelque-chofe dans une Cour qui 
ne rcfpîroît que les fêtes & la galanterie. Il n'eft 
pas étonnant, qu'avec ces qualitcz il ait occupé dans 
la fuite la place de Mylord iV^/mo^t/^imaisileflé* 
xonnant , que la même dedinée l'ait enlevé, com- 
me Il cette guerre n'eût été déclarée que contre 
le mérite , oc que ce genre de combat n'eût été 
fatal qu'aux eiperanccs prefque certaines d'une 
fortune éclatante. Cela n'arriva pourtant que quel- 
ques années après. 

Le beau Sf rfney , moins dangereux qu'il ne le 
paroifToit, avoit trop peu de vivacité pour fou- 
jtenîr le fracas dont menàçoit fa figure ; mais c*é.* 
Jtoit le petit Germain ^ fur qui pleiïvoient de tous 
cotez les bonnes fortunes. Le vieux Saint-Alham^t 
.fon Oncle, Tavoit dès long-tems adopté, quoique 
ft^4ep de ^otts fç8 Neveux. On fait, quelle table 
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le bon-homme tenoit à Paris , tandis que le Roi 
fon Maître mouroit de faim à Bruxelles , & que la 
Reine-Mere, fa Maîtreffe, ne faifoit pas grand- 
chere en France. 

Germain , foutenu de l'opulence de fon Oncle ^ 
n'avoit pas eu de peine â faire une figure confidé- 
xable à fon arrivée chez la Princeffe d'Orart^e. Les 
pauvres Cotirtifans du Roi fon Frère n'avoiont 
îîen à lui difputer fur l'équipage & la magnificen- 
ce; & ces deux articles font fouvent autant de 
chemin en amour , que le vrai mérite. Il n'en faut 
point d'autre exemple; car, quoiqu'il fût brave & 
bien Gentilhomme , il n'avoit ni aftîons d'éclat ni 
naiffance diftinguée , pour lui donner du relief. Et 

5our fa figure, irn'y avoit pas de quoi fe récrier : 
étoit petit; il avort la tête grofle, & les jam- 
bes menues : fon vifage n'étoit pas defagréable," 
Biais il avoit de l'affeélation dans le port & dans 
les manières. Il n'avoit pour tout efprît , qu'une 
routine d'expreffîons qu'il employoit tantôt pour la 
raillerie , tantôt pour les déclarations , félon que 
Poccafion s'en préfentoît. Voilà fur quoi fe fondoit 
un mérite fi redoutable en amour. 

La Princeffe Royale y fut prife toute la premiè- 
re. Mademoifelle Hyâe avoit fait quelque pas fur 
ceux de fa Maîtreffe. Ce fut ce qui le mit d'a- 
bord en crédit. Sa réputation s'étoit établie en 
Angleterre avant fon arrivée. Il ne faut que de la 
pr^entîon dans l'efprit des femmes , pour trouver 
de l'accès dans leurs cœurs. Germain les trouva 
dans dj?s difpofitions fi favorables pour lui, qu'il 
ji'eut plus qu'à parler. 

Ce rut en vain qu*on s'apperçut , qu'une réputa- 
tion fi légèrement établie étoit encore plus foible- 
ment (bu tenue*.. L'entêtement continua. LaCom* 
teflb de Cafielmainej vive & connoîffeufe, fui vit 
le fâux-brillant qui l'avoit féduite ; & (juoique dé- 
trompée fltf une voçue qui promettoit tant, 6k 

qui 
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qui tenoic fipeu. Ton entêtement ne voulut point 
fe démentir. Elle foutint la gageure , ju(qu*ait 
point de fe brouiller avec le Roi ,• tant elle avoit 
bien placé fa coniliance pour la première fois. 

Tels étoient les Héros de la Cour. Pour les 
Beautez , on ne pouvoit s'y tourner fans en voir. 
Celles de réputation étoient cette même ComtefTe 
. de Cajlelmaine, depuis Duchefle de Cleveîand ^M^- 
dame d^ Cbefterfield , Madame de Sbrewsbury , Mef- 
dvime Roherts , Madame, Mt<i/tfîon, Mefdemoifelles 
£rouk , & cent autres de mâme éclat , qui bril- 
loicnt à la Cour ; mais c'étoient Mademoifelle 
d'Hamilton , & Mademoifelle Stwart , qui en étoient 
le principal ornement. 

lia nouvelle Reine n'y ajouta gueres d*éclat , ni 
par fa prefence , ni par fa fuite. Cette fuite é- 
tolt alors compofée de la ComtefTe de Panetra^ 
pafTée avec elle en qualité de Dame d'Atour ; de 
iix mondres qui fe difoient Filles d'honneur ; & 
d'une Ùuegna, autre monflre , qui feportoitpour 
Gouvernante de ces rares beautez. 

Pour les hommes» c'étoient Francifco de Melo^ 
Frère de la Panetra^ & un certain Taurauvedez , qui 
fe faifoit appeller Dom Pedro Francifco Correo de la 
Syha^ fait a peindre , mais plus fou lui feul que 
tous les Portugais enfemble. Il étoit beaucoup 
4)Ius fier de fes noms , que de fa bonne mine ; mais 
le Duc de Boukingbam^ plus fou que lui, mais 
plus railleur, y ajouta celui de Pierre du Bois, Il 
CI) fut tellement indigné , qu'après beaucoup de 

Î plaintes, inutiles» & quelques menaces fans etFet » 
e pauvre Correo de la Syi-ya fut contraint de quitter 
rAosleterre • tandis que l'heureux Duc de Bou^ 
kingbam hcritoit d'une Nimpjie Portugal fe qu'il 
lui avoit enlevée, aulli-bien que ditux deilesnoms» 
& qui étoit plus affreufe encore que les Filles de 
la Reine. Il y avoit outre cela lix Aumôniers , 
quatre Boulangers, un Parfumeur Juif „& un ccr- 
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ain Officier , apparemment fans fouftion , qui 
s*appelloft le Barbier de rinfaote. Catherine de 
Bragance n*avoît garde de briller dans une Cour 
chî^rmanie , où elle venoit régner. Elle ne laifBi 
as d*y réuffir aflez dans la fuite. Le Chevalier 
DE Grammont, dès long-tems connu de la 
famille Royale , & de la plupart des hommes de 
la Cour , n*eut qu'à faire connoiflTance avec les 
Dames. Il ne lui fallut point d'interprète pour 
cela. Elles parloient toutes affez pour s'expliquer , 
& toutes entendoient le François affez bien , pour 
ce qu'on avoit à leur dire. 

La Cour étoit toujours . grofle chez la Reine. 
Elle l'étoit moins chez la Ducheffe ; mais elle y é- 
toit plus choifîe. Cette Princeffe avoit l'air grand, 
la taille affez belle , peu de beajité , beaucoup d'ef- 
prit , & tant de difcernement pour le mérite, que 
tout ce qui en avoit dans l'un ou l'autre fexe , é- 
toit dîftingué chez elle. Un air de grandeur dans 
toutes fes manières la faifoit confiderer comme 
née dans un rang qui la mettoit fi près du Trône. 
La Reine-Mer e étoit de retour après le mariage 
de Madame; & c'étoit dans fa Cour, que les deux 
autres fe raffembloient. 

Le Chevalier deGrammowt fut bien-tôt du 
' goftt de tout le monde. Ceux qui ne î'avoient pas 
encore vu , furent furpris qu'un François pût être 
de fon caraftere. Le retour du Roi qui avoit at* 
tiré toutes fortes de Nations dans fâ Cour, y ai- 
voit un peu décrié les François ; car , loin que les 
perfonnes de diftinétion y euffent paru des pre- 
miers , on n'avoit vu que de petits étourdis , plus 
îots& plus emportez les uns que les autres , mq>rî* 
fanttout ce qui ne leur reffembi oit pas ,& croyant 
ÎTîtroduire le bel air en traitant les Angloiè d*^ 
trangers dans leur propre Pays. 

Le Chevalier de Gr a m mont', au contraire^ 
£amiliex avec fout Iç monde, s'accommodoitâ leurs. 
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coutumes, mangeoîtdetout, louoittout, &s'ac- 
coutumoit facilement à des manières qu'il ne trou, 
voit ni groffîeres fti fauvages; & faifant voir une 
•complaifance naturelle , au lieu de rimpettinentc 
dé'icateffe des autres, toute l'Angleterre fut char- 
mée d'un efprit qui dédommageoit agréablement 
de ce qu'on avoit fouffert du ridicule des pre- 
miers. 

Il lit d'abord fa cour au Roi , & fut de fes plaî- 
fîrs. Il jouoit gros jeu, & ne nerdoit que. rare- 
ment. Il trouvoit fï peu de différence aux maniè- 
res & àlaconverfation de ceux qu'il voyoit le' plus 
fouvent, qu'il ne lui paroilToit pas qu'il eût chan- 
gé de Pays. Tout ce qui peut occuper agréable- 
ment un homme de fon humeur, s'offroit par* 
tout aux divers panchans qui l'entrainoient, com- 
me fi les plaifirs de la Cour de France Teuflent 
<iuitté, pour l'accompagner dans fon exil. 

11 étoit tous les jours retenu pour quelques re* 
pas , & ceux qui voulurent le régaler à leur tour; 
furent obligez enfin de prendre leurs mefures & 
de le -prier huit ou dix jours devant celui qu'ils 
dévoient lui donner à manger. Ces eniprefiemens 
deviennent fatigans à la longue: mais, comme tes 
devoirs femblentindifpenfables pour un homme de 
fon catadtere, & que c'étoient Içs plus honnêtes^ 
gens de la Cour qui l'en accàbloient, il en fùbit 
la néceflîté de bonne grâce; mais il fe confetva 
toujours la liberté de fouper ches lui. 
• L'heure de fes repas , à la vérité , dépendoife 
du jeu , c'eft-à-dire , qu'elle étoit fort incertaine; 
mais on y mangeoît délicatement , avec l'aided'ui» 
talet ou deuxi qui s'entendoient en bonne chère ^ 
(\\\\ ne fervoLent pas mal, ôc qui voloient encore 
mieux. ' ' » * 

La compagnie li'étôît pas nombreux à ce» 
petits repas, mais 'elle étoit choHîe, Ce qu'il 
j a /oit de aieUieui' à la Coup>' en^ étoit d'oc* 

^ 7 dînai' 
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dioaire j maïs l'homme du monde qui lui conv^- 
Boic le plus pour ces occafions n'y manq^olt ja- 
mais* Cet oie le célèbre S0int- Evremon$ ^Hi^otien 
e:(aû, mai^trop libre, du IVûité des Pyrjenées^ 
-exilé comme lui, quoique pour des raifons fore 
difl^erences. 

La fortune , heureufement pour Tun &pour Tau- 
né , Tavoit conduit en Angleterre , quelque tems 
4vant le Chevalier d£ Grammokt, après avoir 
eu le tems de fe repentir en Hollande de la beau- 
té, de cette fameufe Satyre. 

Le Chevalier deGrammont étoit dès ce 
4éms-là fon Héros. Us avoienc Tun & l'autre cç 
que Texperience du Grand-monde , & le commer- 
qe des honnêtes-gens, peuvent ajouter aux natu- 
rels heureux. Saint-EvremonPy moins occupé de» 
entêtemens frivoles, faifoit de tems en tems de 
petites leçons au Chevalier ds G sa mmont;& 
par des réflexions fur le paifô , il tàchoit à le re- 
^ei&r fur le prefent, ou à l'inflruire fur Ta* 
venir. 

„ Voua vpilà , lui difoit-il , dans le plus ^agréa- 
9 Ûe train de vie, qu'un homme de votre humeur 
,• puiiTe fouhaiter. Vous faites les délices d'une 
j, Cour toute jeune , toute vive , & toute galanteé 
n Pas une paitie.de plaifîr, que le Roi ne vous 
fy Y. mette. Vous joiiez du matin jufqu'au foir; 
jh 091 pouE^. mieux dire, du foir au matin , fans 
„ fçavoir ce que c'efl que de perdre. LoindelaiT* 
2, fer icii'argent que vous y avez apporté, com- 
ji, me vouf faites ailleurs, vous l'avez doublé, 
triplé» iQultlplié, prefque au-delà de vos fou- 
^ haits, malgré cette dépenfe exorbitante que 
^ vous faites imperceptiblement. Voilà fans 
„ doute, la plus heureufe iituation du monde» 
9 Tenez* vous-y , Chevalier ; & n'allez pas gâter 
„ vos affaires par le renouvellement de vos vieux 
M péchçz. i^uyez l'amourt en d^erç^aijit les aut 
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,, très plaifîrs. Il ne vous a pas été favorable juf* 
„ qu'à prefent. Vous favez ce que la galanterie 
., vous coûte. Tout le monde ici n'en fait pas 
„ tant que vous. Jouez fort & ferme, & rejouïf^ 
„ fez la Cour par votre agrément. DivertilTez le 
„ Roi par votre efprit , & vos récits lînguliers, 
,, Mais fbyez des engagemens capables de vous 
„ ôter ce mérite , & de vous faire oublier que 
„ vous êtes étranger & banni , dans cet heureux 
„ féjour. 

„ La fortune peut fe laffer de vous y favorifer, 
„ Que fuûiez-vous devenu , fl votre dernière 
yy difgrace vous eût accueilli dans ces épuifemeûg 
,, d'argent où nous vous avons vu ? Ménagez ce 
„ Dieu nécelTaire , en renonçant à l'autre. Oo 
iy s'ennuyeraplutûtde ne vous plus voira IaCk>ur 
„ de France, que vous ne vous lafferez de celles 
.y ci ; mais , quoi qu'il en foit , faites proviflon 
y, d*argent. Quand on en a beaucoup , on fe coa> 
„ foie de fon exil. "^Je vous connois , mon cher 
^ Chevalier. S'il vous vient en tétè de féduic« 
yy une femme , ou de fupplanter un homme , les 
yy gains du jeu ne fuffiront pas pour vos préfena 
y, & pour vos corruptions. Non , le jeu tout fa* 
9, vorable qu'il vous puifFe être, ne vous fauroit 
i, tant faire gagner , que l'amour vous fera pesr 
,y dre, i! vous y fuccombez.' 

„ Vous êtes en pofTeflioh de mille qualîtez brîlr 
yy lantes qui vous diflinguent ici : libéral , offir 
yy çieux , poli. , délicat , & pour l'agrément d* 
., l'efprit (inimitable. Dansun examen rigoureux* 
,, peut être tout cela ne fe trouveroit-il pas ai» 
,y pied de la lettre ^ Mais ce font de beaux ea« 
„ droits ,• & puifqu'on vous les paffe , ne vous 
„ montrez point ici par d'autres. Car en amour^ 
„ vous n'êtes rien moins que ce oue je viens de 
9> dire , (i tant e(l qu'on puilTe donner le noia 
»> d'amour à vos façons de fai^e.. 
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Mon petit faquin de Philofophe , dit le Che- 
valier DEGRAMMONT,.tu fajs ici le CatoTi 
de Normandie . . . Eft ce que je mens ? pour- 
Çmwit Saint' Evremont. N' eft- il pas vrai , que, 
dès qu'une femme vous plaît , votre premier 
foin eft d'apprendre Q elle eft aimée d'un autre, 
& le fecoiy , de la faire enrager ; car de 
vous en faire aimer , n'eft que le dernier de vos 
foins? Vous ne vous mettçz d'ordinaire fur les 
rangs , ique pour troubler le repos de quelqu'au- 
^, tre. Une Maîtj'effe qai lî'auroit pas d'Amans , 
feroit fans appas pour vous , & fans prix pour el- 
le, fi elle en avoit. Tous les lieux par-où vous 
avez paffé , n*en fouraiffent-ils pas mille exem- 
I, plejs ? Parlerai-je de votre coup d'effai à Turin ; 
„ du tour que vous fîtes à Fontaine bleau au cou- 
„ rier de la Princeffe Palatine , que vous volâtes 
„ fur le grand-cbemin ? Et ce bel exploit n'étoît 
^ quc.pour vous mettre en poflfeffion de quelques 
„ marques de fa tendreffe pour un autre , & pou- 
„ voir lui donner de la confufion & des inquiétu- 
», des par des reproches & par deç menaces que 
„ vous n'étiez pas en droit de lui faire. 
• „.Qui jamais avant, vous s'étoit avifé de fc 
„ mettre en embufcade fur un degré , pour trou- 
,,.blçr un homme en bonne fortune , pour le re- 
„ tirer par le pied à moitié monté dans la. chao)? 
„ bye de fa Mâîtreffe? Cependant, voilà comme 
^ il vous plut d'en ufer pour votre ami 4e Duc dç 
^, Bouckingham , comme il fe . gliffpit la nuit 
chez . . . j & cela fans êtte feulement fon Rival, 
Que de Grifons en campagne pour la d'O/onne! 
Que de ftratagêmes , de fupercheries , & de per- 
„ fécutions pour la Comtefle J^i^^w^lelle, qui 
,,peu)t-être vous eût été fidèle , u vous ne l'a- 
*, viez forcée vous-même à ne l'être pas. En der^- 
„ nier lieu ( car le déitail de vos iniquitez fç- 
,; roit infini, ) permeçtç^-moi de vpus demander 
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>, pourquoi vous êtes ici ? N'en fommès-Dous pas 
yt obligez à ce mauvais génie qui vous a témeial* 
„ rement infpiré la tracafferie jufques dans lea 
„ anjufeuiensgalans de. votre Maître? Soyez donc 
„ fage ici fur ce chapitre. Toutes les places font 
„ prifes auprès des Beautez de la Cour: & de 
>» Quelque docilité que foient les Anglois à l'égard 
„ de leurs Epoufes, ils ne font point gens ûs'ac- 
,9 coutumer aux inconflances d'une MaitreiTe, ni 
>, à fouffrir patiemment les avantages d'unRivaL 
„ LaliTez-les en repos , &.ne voua faites point 
„ inutilement haïr. 

„ Vous ne réuflîrez point auprès de celles qui 
„ ne font pas mariées. On veut ici des deffeina 
„ ferieux, & du fonds de terre. Vous avez auflî 
„ peu de l'un que de l'autre. Chaque Pays a fes 
i, manières. En Hollande , les filles font de fa- 
„ cile accès & de bonne compofition;& dès qu'el- 
,y les font mariées » ce font autant de Lucreces. 
„ Chez vous , les femmes font fort coquettes avant 
„ le mariage , & beaucoup plus après ; mais pour 
,y ici , c'ell un miracle , quand une fille écoute 
,» fur un autre ton que celui du Sacrement ,* & 
,» je ne vous crois pas encore afTez abandonné du 
>, Seigneur pour y fonger. „ 

Tels étoicnt les fermons.de Saint- Evremonti 
mais il . avoit beau prêcher , le Chevalier d s 
Gkammont ne l'écoutoit que pour leplaifir; 
& quoiqu'il convint des vérîtez,"'!) faifoit peu de 
cas des confeils. En effet, fe laifant des faveurs 
de la fortune » ce fut jullement en ce tems • là 
qu'il fe mit à pourfuivre celles de l'amour» 

La Miàleton fut la première qu'il attaqua. - Cé« 
toit une des plus belles femmes de la Ville , peu 
connue encore à la Cour; aflez coquette, pour ne 
rebuter perfonne ; affez magnifique , pour vouloir 
aller de pair avec celles qui l'étoient leplus;maî3 
trop malaveqla fortune, pour poavoir en foutenir 

la 
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la dépenle. Tout cela convenoit au Chevalier b e 
Gramhont. Aînfi fans s'amufer aux formai!- 
tez , il ne s'adrefTa qu*à Ton Portî6ir pour être 
introduit , & choiilt un de fes Amans pour fon 
confident. 

Cet Amant qui avoit bien autant d'efprit 
qu'un autre , eft le Comte de Ranallagb d'aujour- 
d*hui, & s'appelloît 3^0nex en ce tems-là. Ce qui 
l'engageoità (ervir le Chevalier d e Grammont, 
étoit fedeflein de traverfer un Rival des plus dan- 
gereux , & d'ôtre relayé par un autre d'une dépen* 
le qui commençoit à pefer. Le Chevalier de 
Grammont pourvut à Tun & à l'autre , comme 
il Tavoit fouhaité. 

Bien-iôt Grifons furent en campagne , lettres 
ft préfens trottèrent. On Técouta tant qu'il vou* 
lut ; on fe laifTa lorgner ; on répondit même : 
mais ce fut tout. Il s'apperçut que la Belle pre« 
Boit volontiers ; mais qu'elle ne donnoît que 
peu. Cela Ht que , fans renoncer à fes prétentions 
fur elle, il fe mit à chercher fortune ailleurs. 

Il y avoît une des Filles d'honneur de hi Reine» 
qui s'appelloic Warmeftré, C'écoit une Beauté tou» 
te différente de Tautre. La Midleton , bien faite» 
blonde, & blanche , avoit dans les manières à le 
dîfcours quelque - chofe de précieux & d'affeûé. 
L'indolente langueur dont elle fe paroît , n'étoît 
pas du goût de tout le monde. On s'endormoit 
aux fentimens de délîcaceife qu'elle vouloit expli* 
quer fans les comprendre ; & elle ennuyoit , en 
toulant briller, A force de fe tourmenter là-def- 
fus , elle tourmentoit tous les autres ; & l'am» 
bition de paifer pour Bel-Efprit ne lui a donné 
que la réputation d'ennuyeufe , qui fubfîdoit long* 
tems après fa beauté. 

L'autre étok brune. Elle n'avoit point de taille 
encore moins d'air ; mais avec des couleurs très- 
vives , c'étoient des yeux pleins de feu , des regards 

aga- 
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agaçans, qui n'épargnoîent rien pour engager, & 
qui promettoient tout pour retenir. La fuite n'a 
que trop fait voir qu'elle confentoit à ce qu'ils 
promettoient de plus téméraire. 

Cétoit entre ces deux Déïtez , que flottoîent les 
vœux du Chevalier DE Grammont,& fespré- 
fens étoient partagez. Les gants parfumez, les 
miroirs de poche, les étuis garnis, les pâtes d'a- 
bripots , les eflences , & autres menues denrées d'a- 
mour, arrivoient de Paris chaque femaine, avec 
quelque nouvel habit pour lui,' mais à Tégarddes 
préfens plus folides , comme vous diriez boucles 
d'oreilles, dîamans, brillans, & belles guinées 
de Dieu, cela fe trouvoit en efpéce dans la Ville 
de Londres, & les Belles s'en accommodoient, 
comme fi cela fût venu de plus loin. 

La beauté de Mademoifelle Stwart commençoit 
alors à faire du bruit. La Comtefle de Cajlelmaine 
s'apperçut que le Roi la regardoit. Mais au lieu 
de s'en aîlarmer, elle favorifa tant qu'elle put ce 
nouveau goût, foît par une imprudence ordinaire 
à celles qui fe croyent au delTus des autres, foit 
qu'elle voulût par cet amufcment détourner l'at- 
tention du Roi du commerce qu'elle avoit avec 
Germain. Elle ne fc contentoit pas de paroltre 
fans inquiétude fur une diftinftion dont toute là 
Cour commençoit à s'appercevoir ; elle afFcfta d'en 
faire fa favorite , la mit de tous les foupers qu'elle 
donnoit au Roi ; & dans la confiance de fes pro- 
pres charmes, pourtant la témérité jufqu'au bout , 
elle la retenoît fouvent à coucher. Le Roi qui 
ne manquoit gùeres à venir chez la Cajlelmaine a- 
vant qu'elle fe levât, ne manquoit gueres auflî d'y 
trouver Mademoifelle Stwart au lit avec elle. Les 
objets les plus indiiFcrens ont des attraits dans un 
nouvel entêtement. Cependant l'imprudente Caf- 
telmaine ne fut point jaloufe que cette Rivale pa- 
rût auprès d'elle en cet état ; fûre , quand bon lui 

fem- 
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fembleroit, de triompher de tout ce que ces occa- 
lions auroient eu de plus avantageux pour la 
Stwart : mais il en alla tout autrement. 

Le Chevalier de Grammont voyoit ce ma- 
nège , fans y pouvoir rien comprendre ; mais , com- 
me il étoit attentif aux panchans du Roi , il fe mît 
à lui faire la cour, en exagérant le mérite de cet- 
te nouvelle Maîtrefle. C'étoit une figure de plus 
d'éclat, qu'elle n'étoit touchante. On ne pou- 
volt avoir gueres moins d'efprit , ni plus de beau- 
té. Tous fes traits étoient beaux êc réguliers ; 
mais fa taille ne Tétoit pas. Cependant elle é- 
toit menue , afTez droite , & plus grande, que le 
commun des femmes. Elle avoit delagirace , dan- 
foit bien , parloit François , mieux que fa langue 
naturelle; elle étoit polie, pofTedoit cet air de 
paTure , après lequel on court , & qu'on n'attra- 
pe gueres , à moins que de l'avoir pris en France 
dès fa jeuneiFe. Tandis que fes charmes faifoient 
leur chemin dans le cœur du Roi, ceux delà Caf- 
telmaine fe donnoient du bon-tems au gré de tous 
fes caprices. 

Madame Hyde tenoît un rang afiez confiderable 
parmi les Beautez, qu'une prévention aveugle a- 
voit ccëfFées du mérite de Germain. Elle venoit 
d'époufer un homme qu'elle avoit aimé- Par ce 
mariage, elle étoit belle-fœur de Madame la Da- 
chefle, brillante par fon propre éclat , pleine d'a- 
grément & d'efprit. Cependant elle crut que , 
tant qu'on ne parleroit point d'elle pour Ger* 
main, tous les autres avantages ne feroient rien 
pour fa gloire; & ce fut pour y mettre ia .der- 
nière main , qu'elle s'avifa de fe jetter à fa tête. 

Elle étoit d'une taille médiocre ; elle avoit la 
peau d'une blancheur ébîouïflante; les mains jo- 
lies, & le pied furprenant, en Angleterre-même. 
Une longue habitude avoit tellement attendri fes 
regards, que fes yeux ne s'ouvroient qu'àlaChi- 
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lïoîfe; & quand elle lorgnoit, on eût dit qu'elle 
faifoit quelque-chofe de plus. 

Germain la reçut d'abord; mais ne fâchant bien- 
tôt qu*en faire , il tiouya bon de la facrifier à la 
Cq/ieîmaine. Le facrifice ne lui déplut pas. Ce- 
toît. beaucoup pour fa gloire , d'avoir enlevé Ger- 
main à tant de concurrentes ; mais ce n'écoit rien 
pour le refte. 

^acoh Hall , fameux Danfcur de corde , étoît en 
vogue à Londres dans ce tems-là. Sa difpofîtion 
& ta force charmoient en publ.c» On voulut voir 
ce que c'étoit en particulier ; car on Ittl trouvoit 
dans fon habit d'exercice toute une autre confor- 
mation ■& bien d'autres jambes que celles du îfbr- 
toné Gemiain. Le Voltigeur ne trompa point les 
conjeélurcs de la Caftelmaine^àce queprétendoient 
celles du Public, & ce que publioient maints cou- 
plets de chanfons , beaucoup plus à l'honneur du 
banfeur , que de la ComtelTe ; mais elle fe mit 
bien au-deflfus de tous ces petits bruits , & n'en 
parut que plus belle. 

Pendant que la fatyre s*exerçoit à fes dépens , on 
fe battoit tous les jours pour les faveurs d'une au- 
tre I5enuté,qui n'en étoit gucres plus chiche qu*el- 
le. CV'toit Madame de Sbreijosbury, 

Le Comte d*^rran qui l'avoit fervie des pre- 
miers , n'avoit pas été des derniers à la quitter. 
Cotte Beauté, moins fameufe pour fes conquête»^ 
que pour les raaUiours qu'elleacaufcz,mettoitfon 
plus grand mérite à ôtre pius femîllante que les au- 
tres. Comme perfonne ne pouvoit fe vanter d'a- 
voir été feul dans fes bonnes grâces , perfonne 
anin ne pouvoit fe plaindre d'en avoir été mal 
reçu. 

GermAin- trovivn mauvais , quVlle neluieûtpoinc 
fait d'avances , fans confiderer qu'elle n'en âvol€ 
pas le tcms. Sa gloire en fut piquée ; mais ce 

fut 
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fut mal-à-propos qu'il s'avifa de Tenlever à Tes au- 
tres Amans. 

Thomas Howard y Fier e du Comte de CarlilCy en 
étoit un. Il n'y avoit point d'homipe en Angle- 
terre , ni plus brave , ni mieux fait. Quoique 
fon air fût froid , & que fes manières parurent 
douces & pacifiques, perfonne n'étoit,ni plus fier, 
ni plus emporté. La Sbrewsbury donnant tête baif- 
fée dans les premières agaceries de Tinvlncible Ger- 
nutin , Howard ne le trouva pas bon. Elle s'en 
mit peu en peine. Cependant , comme elle vouloit 
le ménager, elle confentit à recevoir une collation 
qu'il lui avoit (irouventpropofée, qu'elle n'ofa plus 
s'en défendre: un certain jardin , appelle Spring- 
Garden^ devoit être la fcene de cette fête. 

Dès que la partie fut liée ^Germain en fut averti 
fous main. Howard avoit une Compagnie dans le 
Kégiment des Gardes; & un des Soldats de cette 
Compagnie jouoit afTez bien de la mufette. Cette 
mufette fut de la fête; & Germain fe trouva dans 
le jardin comme par hazard : enflé de fes premie- 
jesîprofperite2,iI s'étoit mis fur fon air vainqueur, 
pour .achever cette dernière conquête. Dès qu'il 
parut dans le jardin , la Sbrewsbury parut fur le bal- 
con. 

' Je ne fais comme die trouva fon Héros ; mais 
Howard ne le trouva pas à fon gré. Cela n'em- 
pêcha pas qu'il ne montât au premier figne qu'el- 
le lui fit ; & ne fe contentant pas de faire le pe- 
tit Tyran dans une fête qui n'étoit pas à fon inten- 
tion > après s'être emparé des lorgneries de la 
Belle , il épuifa fes Lieux-communs & toute fa 
petite Ironie , à railler le repas ^ â tourner la 
mufique en ridicule. 

- Hownrd n'étoit pas grand railleur , & com- 
ble il étoit encore moins endurant, trois fois le 
feftin fut fijx le point ^'ctre en&nglanté; mais 

trois 


BU Comte de Ghammoht. 383 

trois fois U fupprima fon impétuofité naturelle, 
pour faire éclater ailleurs fon reflèntiment fans 
Qbflacle. 

Germain fans faire attention à fa mauvaife hu- 
meur pourfui vit fa pointe, parla toujomrs à Ma- 
dame de Sbrtwsbury, & ne la quitta point qu'à* 
près le repas. 

Il fe coucha, fier de ce triomphe, & fut reveil- 
lé le lendemain par un cartel. Il prit pour fé- 
cond Gilles Rawling y homme de bonne fortune, 
& gros joueur, if o<uiard fe fer vit de Dillony a- 
droit & brave , fort honnête-homme , & par mal- 
heur intime ami de Rawling, 

Dans ce combat la fortune ne fut point pour 
les favoris de Tamour. Le pauvre Rawling y fut 
tué tout roide ; & Germain percé de trois grands 
coups d*épée fut porté chez fon Oncle , avec 
fort peu de fignes de vie. 

Pendant que le bruit de cet événement occupoit 
la Cour, félonies divers intérêts qu*on y pre- 
noit , le Chevalier DsGRAMMONTeut avis par 
Jones y fon ami, fon confident, &fon rival, qu'un 
autre s'emprelToit auprès de la Midleton. C'étoit 
Montaigu, peu dangereux pour fa figure, mais 
fort à craindre par fon ailiduité , par radreiïe de 
fon efprit, & par d'autres talens qui font comp- 
tez pour quelque-chofe , quand il e(l permis de 
les raire valoir. 

Il n*en falloit pas la moitié tant pour mettre 
en mouvemens toute la vivacité du Chevalier de^ 
Qrammont fur la concurrence. Ses inquiétu- 
des réveillèrent en lui ce que le defîr de vengean- 
ce , le malin vouloir , & l'expérience , peuvent ima- 
giner d'expédiens , pour troubler le repos d'un Ri- 
val , & pour defefperer une Maîtrefle. Son pre- 
mier mouvement fut de lui renvoyer fes lettres, 
& de lui redemander fon argent, avant que de 
commencer à la tourmenter; mais rejettant ce 

pro- 
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piojet, comme iDdigne de Tin juûice qu*onluifai- 
foit, il écolt fur le point de travailler à ladefola- 
tion de la pauvre Midletoriy lorfqu*il vit .par ha- 
zaï^d MademoLfelle é'Hamiltvn. ' Dès ce moment, 
plus de reiïentiment cpntre . la Midleton , plus 
d^empreflemens pour la fVarmeftré , plus d'inconf- 
tance , plus de vœux flotcans. Cet objet les fixa 
tous; & de Tes anciehnes habitudes il ne lui refla 
que l'inquiétude & la jaloufie. 
. Ses premiers foins furent de plaire ; mais il vit 
bien qu'il falloir pour réuiCr s'y prendre tout 
autrement qu'il n'.avoit fait jufqu*alors. 

La famille de Mademoifelle d'Hamiltany affex 
nombreufe , occupoit une maifon gran.de & com- 
mode près de la Cour. Celle du Duc é'Ormond 
n'en bougeoit. Ce qu*il y avoit de plus didingué 
dans Londres , s'y troavoit tous les jours. Le 
Chevalier de GRAMMO.itT y fut reçu félon fou 
mérite & fa qualité. Il s'étonna d'avoir em- 
ployé tant de tems ailleurs; mais après avoir fait 
cette çonnoillance , il n'en chercha plus. 

Tout le monde convenoit , que Mademoifelle 
à'Haf»i7t(}» écoit digne de rattachement le plus 
iincerc & le plus fer ieux. Rien n'étoit meilleur 
que fa naiiïance , & lien de plus charmant que fa 
perfonne. 

« 

CHAPITRE VIL 

LE Chevalier de Grammont peu content 
de fes galanteries, fe voyant heureux fans ê- 
trcairaé , devint jaloux fans être amoureux. La 
- Midleton , comme on a dit, aîloît éprouver com- 
me îi s'y prenoit pour tourmenter ,• après avoir 
éprouvé ce qu'il favoic pour plaire. 

Il 
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Il fut la chercher chez la Reine, où îl y avoic 
bal. Elle y étoit; mais, par bonheur pour elle» 
Mademoifelle à'Hamilton y école auflî. Le hazard 
avoit Caic, que de toutes les belles perfonnes de 
la Cour, c*étoit celle qu'il avoit le moins vue, & 
celle qu*on lui avoit le plus vantée. Il la vit donc 
pour la première fois de près , & s*apperçut qu*il 
n'avoit rien vu dans la Cour avant ce moment. 11 
rentretint; elle lui parla. Tant qu'elle danfa, fes 
yeux furent Car elle; ôt dès ce moment plus de 
reiïentiment contre la Midleton, Elle étoît dans 
cet heureux âge , où les charmes du Beau-Sexe 
commencent a s'épanouir. Elle avoit la plus bel- 
le taille, la plus belle gorge, & les plus beaux 
' bras du monde. Elle étoit grande & gracieufe juC- 
ques dans le moindre de Tes mouvemens. Cétoit 
Toriginal , que toutes les femmes copioient pour 
le goût des habits & Tair de la coêfFure. Elle 
avoit le front ouvert ) blanc & uni; les cheveux 
bien plantez & dociles pour cet arrangement na- 
turel, qui coûte tant à trouver. Une certaine fraî- 
cheur que les couleurs empruntées ne fauroient 
imiter, formoit foii teint. Ses yeux n'étoientpas 

frands ; mais ils étoient vifs , & fes regards (igni- 
oient to^t ce qu'elle vouloit. Sa bouche étoit 
pleine d'agrémens , & le tour de Ton vifage parfait. 
Un petit nez délicat & retrouiTé n'étoit pas le moin- 
dre ornement d*un vifage tout aimable. Enfin , à 
fon^alr» à fon port, à toutes les grâces répandues 
fur faperfonne entière, le Chevalier db Gram- 
MONT ne douta point qu1l n*y eût de quoi for- 
mer des préjugez avantageux fur tout le refte.Son 
eîprit étoit à peu près comme fa iigure. Ce n*é* 
toit point par ces vivacitez importunes dont les 
faillies ne font qu'étourdir , qu'elle cherchoît à 
briller dana la converfation. Elle évitoit encore 

Ïtlus cette lenteur affeAée dans le difcours, dont 
a pefantcur aflbupit; mais fana fe prefler de par- 
Tome /r. R. 1er, 
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kr, elle difoit ce qu'il £illaît, & pas davantage. 
Elle avolt tout le difcernement imaginiable , pour 
le folide & le faux-brilUnc : & fans fe parer à tout 
propos des lumières de fon efprit , elle étoit lé" 
fervée, mais très-jude dans Tes diéciûons. Ses fea- 
timens étoient pleins de nobleffe; fiers à outran- 
ce , quand il en étoit quedlon : cependant elle é- 
toit moins prévenue fur foa mérite, qu'on ne Feft 
d'ordinaire, quand on en a tant. Faite comme 
on vient de dire, elle, ne pouyoit manquer de ft 
faire aimer; mais loin de le chercher, elle étoit 
très- difficile fur le mérite de ceux qui poovoiënt y 
prétendre. > 

Plus le Chevalier de Grammont étoit per- 
fuadé de ces véritez , plu^ il s'efforçoit de plaire & 
de perfus^der à fon tour. Son efprit amufant , fa 
Gonverfation vive, légère, & toute nouvelle , le 
faifoient; écouter; mais il étoit embarralTé de ce 
que les^piiérentis qui faifoieot. iî promptement leur 
chemin dans fgc ancienne méthode^ A'étoient plus 
4e faifon dans celle dont :|jl falloit déformais fe 
fervir. : • î > 

Il avoit un, vieux Valeo-cfe-chambre , nommé 
Termes t hardi voleur > & menteur e&cofe plus 
ciFrpnté. Il avoit coutume de partir de Londres 
toutes les femaines, pour lés commiflions dont 
on a parlé: mais depuisiadiifgrace de. la Midhton, 
& Tavaptu^ie (k La Warmfftré , le Seigneur Termes 
jî'étoit pljus employé que pour, les habits que fon 
JMaltrç faifoii venir de'.P^ris, & -ne s'acquitoit 
l^as toujours &d$lement de :cette cbmmiifion , com- 
ité on va voir. 

. La Reipe avoit.de Tefprît, & mettoît tous fcs 
foins à plalrle. au Roi , par les coinpiaifances qui 
coôtoient le moijns, à, (k tendreflei B^lle dcoit at- 
tentive aux pbiiîrs & aux amufemens qu'elle pou- 
voir fournir , fur- tout lorfqtt'elle dévoie en êîrc. 
. 'SAh %\^ç>ii:. imaginé pour cet effet une mafcasade 
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galante, oii ceax qu'elle nomma pour dan fer , dé- 
voient repréfenter différentes Nations» £lle don^ 
du tems pour s'y préparer » & durant ce tems on 
peut croire que les Tailleurs . les Couturières , & 
les Brodeurs , rm furent pas fans occupation. Les 
Beautez qui dévoient en être, n'étoient gueres 
plus tranquilles. Cependant Mademoifelle d'IIa- 
milton eut aiïez de loiOr^ pour faire deux ou trois 
petites Pièces , dans une conjoncture fi favorable 
pour le ridicule qu'on pouvoit donner aux Imper- 
tinentes de la Cour. II y en avoic deux qui l'è* 
toientpar excellence. L-une étoit Madame ds 
Monjery^ Femme de Ton Couûn germain; & l'au- 
tre écoit une Fille d'honneur d^la Duchefle, qu'on 
appelioit Bhke, 

La première que fon Mari n'avoît pas afTuré- 
ment épousée pour fes bea^x yeux, étoit fait;e 
comme la plupart des riches héritières, pour qui 
/ l'équitable Nature femble avare de Ces richefTes , à 
mefure qu*elles font comblées de celles de la for- 
tune. KU9 avoit la, taille de toutçs fans l'être,, 
mais elle boitoit avei; plus de ralfon; car dé 
deux jambes intiniment courtes, elle en avoit une 
qui rétoit beaucoup plus que l'autre. Un vifagp 
airortiirpnt mectoic la dernière main au defagrémcnt 
de fa ligure. , 

. Mademoifelle Biake étok une autre cfpéce de rt- 
dicule. Sa caille n'étoit ni bipn ni mal. Son vi- 
fage étoit^de la dernieue fa^leur , & fon teint fe 
fouroit par-tout, avec deuK petits yeux reculez, 
garnis de paupières blondes, longues comme le 
doigt. Avec ces attraits elle fe mettoit en em- 
bufcade pour furprendre les cceurs; mais £lle s'y 
farcit tqnue en. vain, fans l'arrivée du Marquis de 
Brifacier, Le Ciel fcm^oit Icô avoir fei,ts l'un pour 
l'autre. Il avoit touitcqqu'il faait daus l'extérieur 
&'<U«S'le5 ma'iiores pour éblouir une criature 
«c fou caAî^;]^rç, y, ..p§çlAit..étei;iielUnv?.nt fans 
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^ien dire; & rehcherîflbit dans Tes habits fur Ifs 
modes les pins outrées. La Blake crut que tout 
ce fracas s'adreflbit à elle \ & le Seigneur Brifacier 
crut que ces longues paupières de la Blake n*a- 
voient jamais couché que lui en joue. Où s*ap- 
perçut du bien qu'ils fe vouloient: cependant ils 
n'en étoient qu'aux muets interprètes , quand 
Mademoifelle û'Hamilton s'avffa de fe mêler de 
leurs affaires. 

Elle voulut faire les chofes dans Tordre , & 
commença par fa Coufine Monfery , à caufe de fa 
qualité. Les deux entêtemens de cette dernière 
étoient la danfe & la parure< La magnificence 
des habits n*étoît pas foutenable avec fa figure ; 
mais, quoique la danfe f(it encore plus infoutena- 
ble, elle ne manquoit pas un bal de la Cour, & 
la Reine avoît alFez de complaifance pour le pu- 
blic , pour ne jamais manquer de Ta faire danrer. 
Mais il n'y eut pas moyen de la mettre d'une fd- 
te aufli ferieufe & auffi magnifique que cette . maf- 
carade. La Monfery féchoit d'impatience pour 
les ordres qu'elle ahendoît. 

Ce fut fur cette inquiétude dont Mademoifelle 
&Hamilton fut avertie, qu'elle forma le defiTein 
de fe donner une petite fête aux dépens de cette 
folle. La Reine envoyoit des billets à celles qu'el- 
le nommoit , dans lefquels la manière dont elles 
dévoient fe mettre , étoîl marquée. Mademoifelle 
â'Hamilton fit écrire un billet tout femblable pour 
Madame de Monfery, en Babîlonienne. ■ 

Elle afifembla fon confdl pour avifcr aux moyens 
de le faire tenir. Ce confeil étoît compofé d'un 
de fes frères & d'une fœur , qui fe divertiflfoient 
volontiers aux dépens de ceux qui le méritoient. 
Après avoir confulté quelque tems , on vint à bout 
de faire tenir ce billet e« main propre. Mylord 
Monfery ne faifoit que de fortir d'avec elle, quand 
elle'Ie reçut. Il étoit fort honnête-homme , aflez 
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ferieux, fort fevere, & mortel ennemi du ridicu- 
le. La laideur de fa Femme ne lui étoit pas tant 
à charge , que celui qu*el!e fe donnoit dans tou- 
tes les occafions qui s'en préfentoient. Il Te crut 
en fureté dans celle dont il étoit queftion ; ne 
croyant pas que la Reine voulût gâter fa mafcara- 
de en la nommant. Cependant» comme ilconnoif- 
foit la fureur dont fa Femme fe donnoit en fpeifta- 
de par fa danfe & par fa parure , il venoit de 
Texhorter bien ferieufcment à fe contenter d'être 
fpeébâtrice de cette fête , quand môme la Reine 
auroit la cruauté de Ten mettre. Il prit enfui te 
ia liberté de lui faire voir le peu de rapport qu'il 
y avoit entre fa figure & celle des perfonnes aux- 
quelles la danfe & Téclat font permis. Son fermon 
finie enfin par une défenfe exprelTai de briguer 
dans cette tête une place qu'on nefongeroit pas à 
lui donner. Mais , loin de prendre cet avis en 
bonne part , elle fe mit en tête quç lui feul avoit 
détourné la Reine de lui faire un l^o/ineur qu'elle 
fouhaitoit ardemi^ent ; & û- tôt .qu'il fut, fort! , 
(on deffein fut de s'aller jetter aux pieds de Sa 
Majedé pour en demander judice. Ce fut juÛe- 
ment dans ces difpodtions qu'elle reçut . le billet. 
£lle le baifa trois fois ; & fans égard aux défen* 
fes de fon~Mari» elle monta promptement en ca- 
roiïe , pour s'informer chez tous les Marchands 
qui trahquoient au Levant, de quelle manière les 
Dames de qualité s'habillolent â Babilone. 

Le panneau qu'on tendoitàMademoifelleJ?/ai^^, 
étoit d'une autre efpéce. Elle étoit d'une confian- 
ce fur fes appas , & d'une crédulité fur leurs ef- 
fets, à donner dans tout ce qu'on vouloit. Brifa- 
cier qu'elle en croyoit dûement atteint , avoit 
l'efprit orné de lieux-communs & de chanfonnet- 
tes. Il chantoit faux avec méthode , & mettoit 
fans celFe en avant l'un & l'autre de ces talens 
heureux. Le Duc de Boukingbam leg&tolt autant 
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quUI ponvoit , par les louanges qu'il donnoit à fa 
voix & à fon efprit. '^ 

La Blake qui n'entendoit prefque point le Fran- 
çois , fe régla fur cette autorité , pour admirer 
î'un & l'autre. On s*apperçut que toutes les pa- 
roles qu'il lui chantoit, ne faifoient mention que 
de blondes ,• & que , prenant toujours la chofe pour 
elle, fes paupières s'en humilioient par reconnoif- 
fance & par pudeur. Ce fut fur ces obfervations 
qu'on réfolut de mettre en jeu la Blake , dès qu'il 
en feroit tems. 

Pendant que ces petits projets fe forrooient, le 
Roi qui ne cher choit qu*à faire plaifîr au Chevalier 
BF Grammont , lui demanda s'il ^o«îoît être 
de la mafcaifade, à la charge de mener Mademoi- 
felle à'HamUton. Il ne fe piquoit pas d^étre allez 
danfeur , pour une occafîon comme celle-là. Ce- 
pendant il n'avoit garde de refufer cette propo- 
fition. „ Sire , dit-il , de toutes les bontcz qu'il 
9, vous a plû me témoigner depuis que je fuis 
5, ici , cette dernière m'eft la plus fenfîble ; & 
5, pour vous en témoigner ma reconnoîflTance, je 
5, vous promets de vous rendre de bons offices a«- 
„ près àe la petite StvMn. „ U le difolt , parce 
qu'on venoît de hii donner un appartement fépa- 
i« du refte des Filles dé la Reine , & que les 
refpefts des Courtifans commençoient â fe tourner 
vers. elle. Le Roi reçut agréablement la plaifhn- 
terie ; & l'ayant remercié d'une offre fi néceflai- 
re, „ Monfîeur le Chevalier, luidît-îl,de quelle 
„ manière vous mettrez -vous pour le bal? Je 
„'vou8 laiffe le choisi des Nations. Si cela eu, 
„ reprit le Chevalier x)BGiiAitfMONT,je m'ha- 
\y btlleral à la Francoîfe , pour me déguifer; car 
„ on me fait déjà rhonneur de me prendre pour 
„ un Anglois dans votre Ville de Londres. J'au- 
, „ rois fans cela quelque envie de n^e mettre à 
,, la Romaine; mais de peur de me feirc des af- 

„ faires 
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faires avec le Prince Robert qui prend fi chau- 
dement les intérêts à' Alexandrey contre Mylord 
Janet qui fe déclare pour Céjar , je n*ofe plus 
in'habilier en Héros. Du rede , quoique j'ayo 
la danfe cavalière , avec l'oreille & de l'cfpric 
j^efpere me tirer d'affaire : de plus Mademoifcl- 
le aHamikon mettra bien ordre, qu'on n'aurai 
pas trop d'attention pour moi. Quant à mon 
habillement , je ferai partir Termes demain ma» 
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,, tin ; & fi je ne vous fais voir à fon retour Tha^ 
„ bit le plus galant que vous ayez encore vu ,tc- 
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nez-moi pour la Nation la plus déshonorée de 
votre maicarade. „ 

Termes partit avec des^ infl:ruftions réitérées fur 
le fujet de fon voyage; & fon Maître redoublant 
d'impatience dans une conjonfture comme celle-là, 
!e Courier ne pouvoit pas encore être débarqué , 
qu'il commençoit à compter les momens , dans 
l'attente de fon retour. Il s'en occupa jufqu'à la 
veille du bal. * Ce fut ce jour-là que Mademoifel- 
led'H8mî7tofi& fa petite fociété prirent pour l'exé» 
cution de leur deffein.* 

Les gants de Martial étoîent fort à la mode dans 
ce tems-Ià. Elle en avoit quelques paires par 
hazard. £lle en envoya une à MademoifelIeJ9/afe, 
accompagnée de quatre aunes de ruban du jaune 
le plus pâle qui fe pût trouver ;& elle y joignit ce 
billet. 
„ Vous étiez Tautre jour plus charmtonte que 
toutes les blondes de l'Univers. Je vous vis 
hier encore plus blonde que vous ne l'étiez ce 
jour- là. Si vous continuez , que deviendra moii 
cœur ? Mais il y a long-tems qu'il eft la proye 
„ de vos yeu)t marcafîîns. Serez-vous demain de 
„ la mafcârade ? Mais peut-il y avoir des char- 
„ mes dans une fôte où vous né feriez pas? N'ira* 
„ porte; je^vous reconnoltra dans quelque déguf* 
„ fement- que vous foycz. Mais je. ferai mieux 
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„ éclairci de mon fort par le^ préfent que je vous 
„ envoyé. Vous porterez des nœuds de ce ruban 
„ à vos cheveux , & ces ganis baiferont les plus bel- 
3, les mains du monde. „ 

Ce billet avec le préfent furent tendus à la 
Blake avec le même fuccès qu'on avoif fait. tenir 
celui de Babilonlenne à Madame de Monfery, On 
venoit d'en rendre compte àMademoifelle d'Hamil" 
ton , quand cette même Monfery lui vint rendre 
vifite. Elle paroiffoit fort affairée. L'heure com- 
mençoit à la gagner, quand fa Coufîne la pria de 
pafTer dans fon cabinet. ,y Dès qu'elles y furent ; 
5, Je vous demande le fecret,dit la Monfery, pour 
„ celui que je Vais vous dire. N'admirez- vous 
„ point comme les hommes font faits? Ne vous y 
3f ûez pas trop , ma cheie CouCne. Mylord Mon- 
» fin 9^^ devant notre mariage auroit paffé les 
„ jours & les nuits à me voir danfer, s'avife à pré- 
fent de me le défendre , & dit que cela ne me con- 
vient pas. Ce n'eft pas tout; il m'en a Ci fou- 
vent rebatu les oreilles au fujet de la mafcarade, 
„ que je fuis obligée de luîTacherlhonneurquela 
„ Reine m'a fait de me nommer. Cependant je 
„ fuis étonnée qu'on ne me faflfe pas favoir qui 
y, doit me mener ? Mais fi vous faviez la peine 
„ qu'on a de trouver dans cette maudite Ville d^ 
„ quoi fe mettre en Babilonienne , vous auriez 
„ pitié* de ce que j'ai fouffert depuis le tems qu'on 
„ m'a nommée ; outre que ce qu'il m'en coûte , paf- 
,/fe toute imagination. „ 

Ce fut en cet endroit que l'envie de rire , qui 
n*avoit fait qu'augmenter à mefure que Mademoi- 
felle d'Hflwf /ton l'a voit fupprimée, la vainquit en- 
fin par un éclat immodéré. La Monfery lui en 
fut bon gré, ne doutant point que ce ne fût de la 
bizarrerie de fon Epoux. Mademoifelle d*Hamilton 
lui dit , que tous les Maris étoient à-peu-près de mê- 
me; qu'il ne falloit pas s'embarraiTei de leurs fan- 
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taîfies^i qu'elle ne favolt pas qui devoit la mener 
dans la mafcarade ; mais que , puifqu'elle étoît 
nommée , celui qui Tétoit avec elle , ne lui man- 
queroit pas ; qu'elle ne comprenoit pourtant pas 
qu'il ne fe fût pas encore déclaré , a moins qu'il 
n'eût aufn quelque Ëpoufe fantafque qui lui eût 
interdit la danfe. 

" Cette converfation finie, la Mdnfery fortit avec 
cmprefTement , pour tâcher de fa voir quelques nou- 
velles de fon danfeur. Ceux oui trempoient dans 
le complot , rioient à gorge déployée de fa vifîte 
avec Mademoifelle d*Hamiltony quand My lord Mon- 
firy leur en fit une à fôn tour ; & tirant Made-* 
uioifelle à'Hamilton à l'écart ; Ne fauriez vous 
point , dit-il , s'il y a quelque bal dans la Ville de- 
main? „ Non, dit-elle. Pourquoi? Parce, dit il,, 
„ que je viens d'apprendre que ma Femme fait de 
„ grands préparatifs d'habits. Je fais bien qu'elle- 
M n'efl pas delà mafcarade ; j'y ai mis bon ordre : 
,, mais , comme elle a le diable au corps pour la- 
^ danfe , je meurs de peur qu'elle ne fe donne 
,, quelque nouveau jriuicule malgré* toutes mes 
„ précautions. Encore fi c'étoit parmi la Bour* 
,, geoi(ie,dans quelque lieu retiré, je n'en ferois 
„ pas en' peine. „ 

On le raSura le mieux qu'on put;&raiant con» 
^édié fous prétexte de mille chofes qu'on avoit à 
taire pour le jour fuivant, Mademoifelle à'Hamil* 
Un fe crut en liberté pour le refle de la journée ,. 
lorfqu'elle vit arriver une certaine Mademoifelle 
fricc , Fille d'honneur de Madame la Ducheflfe.. 
C'étoit juflement ce qu'elle cherchoit. Il y avoit 
quelque tems que cette Fille & la Bldke feharpil- 
loient au fujet de Don^an, que la Frice avoit en- 
levé à cette dernière. La haine fubfilloit encore 
entre ces deux Divinitez. 

Quoique les Filles d'honneur ne fuflent point 
nommées pour la mafcarade, elles y dévoient afllf- 
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ter ; & par conféquent ne-rien négliger pour y 
briller. Mademoifelle (3^Hamilton?ivoit encore une 

rilre de gants pareille à celle qu'elle avoit envoyée 
U Blake ; elle en fit préfent â fa Rivale , avec 
quelques nceuds du même ruban qui fembloit fait 
exprès pourelle,bnînfrcomme elle é toit. La Pri- 
ée lui en fit mille remercîmens , d lui promît de 
s^en faire honneur au bal. „ Vous me ferez plai- 
,y ûr j dit-elle; mais, fi vous dites qu'une bagateï- 
„ le conmje cela vient de moi, je ne vouslepar- 
„ donnerai jamais. Aurefte, lui dit-elle, n*allez 
„ pas ôter le Marquis deBrijacier à. cette pauvre 
,, ilake , comme "vous avez fait Dongan. Je fais 
„ bien qu'il ne tient qu'à vous. Vous avez de l'ef- 
„" prit ; vous parlez François ; & pour peu qu'il 
„' vous eût entretenue , l'autre n'auroit que faire 
„ d'y prétendre. „ Il n'en fallut pas davantage* 
La Blake n'étoit que ridicule & coquette. Màde- 
nioîfelle Price étoit rî(}icule & coquette , & quel- 
que-c\îofe de pkis. 

Le jour du bal venu, la Cour plus brillante que' 
jamais étala foute fa magnifi€ence dans cette maf* 
carade. Ceux qui la dévoient coropofer, étoient 
ulTemblez , à la réferve du Chevalier de G r a m* 
V o N T. On s'étonna au'il arrivât des derniers dans 
cette occaiîon , lui aont rempreflfetnent étoit fî 
Tcmarquablc dans les plus frivoles ; mais on s'é*' 
tonna bien plus de levpir enfin parokre en habit 
«ie Ville, qui avoit déjà paru. La chofe étoit monf- 
trueufe pour la conjonfture, & nouvelle pour luL 
Vainement portoit-îl le plus beau point, la perru- 
que la plus vafte & la mieux poudrée qu'on pût voir. 
Son habit , d'ailleurs magnifique , ne convenoit 
point à la fête. 

Le Roi qui s'en apperçut d'abord : „ Cheva- 
„ lier DE Grammont, lui dît-il, Termes n'eft 
„ donc point arrivé? Pardonnez-moî , Sire ^ 
n dit-il. Dieu merci.* Comment! i}ieu merci.- 

.. dit 
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V dk le Rot. Lui feroic-il arrivé quelque -choré 
„ par les chemins ? Sire , die le Chevalier os 
», Gr AMMOKT , voici THiftoire de mon habit , 
„ & de Mr. Termes , mon courîer. ,, A ces 
mots le bal tout prêt à commencer fut fufpendu. 
Tous ceux qui dévoient danfer faifant un cerclé 
autour du Chevalier de Grammokt, il pour- 
fuivit ainfi Ton récit. 

M II y a deux jours oue ce coquin devtoît être 
fi ici fuivaat mes ordres & Tes fermens. On 
M peut juger de mon impatience tout aujourd'hui » 
„ voyant qu'il n'arrivoit pas. Enfin , après l'avoir 
,9 bien maudit, il n> a qu'une heure qu'il eflar- 
„ rivé .crotté depuis la tête jufqu'aux pieds , bot- 
„ té jufqu'à la ceinture , fait enun comme un ex* 
„ communié^^ £h bien , Monfieur le faquin, lui 
,9 dis-je, voilà de vos façons de faire? Vous vous 
,» faites attendre jufqu'â rextrémitc ; encore eO:- 
», ce un miracle que vous foyes arrivé. Oui , 
,» mor *..,., dit-i! , c'elî un miracle. Vous êtes 
„ toujours à gronder. Je vous ai fait faire le plus 
yy bel habit du monde, queMonileur le Duc di 
„ Guije lui-même a pris fa peine de commander. 
„ Donne-le donc , Bourreau , lui dis-je. Mon-' 
,» fieur ^dit-il , fl je n'ai mis douze Brodeurs aprc.% 
,r qui n'ont fait que travailler le jour & la nuit , 
„ tenez- moi pour un infâme. Je ne les ai p^s' 
„ quitté d'un momeflt. Et oii cft-il , dis-je, traî- 
9>: tre qui ne fais que raifonner dans le tems que . 
„ je devrois être habillé? Je ravois, dit-il, empaqué- 
„• té, ferré, ployé, que toute la pluve du moncle ' 
„. n'en eût point approché. Me voilà , pourfiiî- 
„ yitll, i courir jour & nuit, connoifîant votre 
„ impatience, & qu'il ne faut pas lanterner avec 
,t vous.*. Mais oii cft-il , m'écriai-jc , cet hn- 
,1 bit fl bien empaqueté? rérî,Monfieur,medit- 
w ii» en joignant les mains. Comment , pérî ! 
H lui'dttrje ta fiuCuut. Oui pOri j perdu , alî- 
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„ mé. Que vous dirai-je de plus ? Quoi ! le Pa- 
„ quebot a fait naufrage? lui dis- je. Oh I vrai- 
„ ment , c'eft bien pis , comme vous allez voir , 
me répondit-il. pétois à une demi-lieuë de Ca- 
lais hier au matin , & je voulus prendre le long 
de la mer, pour faire plus de diligence; mais, 
ma foi, on dit bien vrai , qu*il n'eft rien tel 
,, que le gr^nd-chemin ; car je donnai tout au 
,', travers d*un fable mouvant , où j'enfonçai jufques 
„ au menton. Un fable mouvant auprès de Calais ! 
i'y lui dis-je. Oui, Monfieur , me dit-il , à. û 
„ bien fable mouvant, quejeme don tle au Diable, 
/, il on me voyoît autre chofe que le haut de la 
,; tête quand on m'en a tifé. Pour mon cheval, 
^, H a fallu plus de quinze hommes pour Ten for- 
„ tir; mais pour mon porte- manteau , où, mal- 
,; heufeufement fa vois mis votre habit, jamais on 
,y ne Ta pu trouver. Il faut qu'il foitpo&r le moins 
„ une lieue fous terre. 

Voilà, Sire , pourfuivit le Chevalier, db 
G RAM MONT , Tavanture & le récit que m'en 
a fait cet hônnête-homme. Je Taurols infailU- 
blement tué , fi je n'avois eu peur de faire atten- 
dre' Mademoifelle à*HamUt$ni à. û jen'avots été 
prelFé de vous donner avis du fable mouvant , 
afin que vos couriers prennent foin de Tévi* 
,; ter,' „ • 

Lé Roi fe tenoît les côtezde rire yquand le Caie- 
valier de Grammont reprenant la parole : 
,; A propos, Sire, dit-il, j'oubliois de vous dire 
,/ que, pour augmenter ma mauvaife humeur , je me 
„ fuis vu arrêter, comme jefortois de ma chaife^ 
„ par un diable de fantôme en mafque , qui me 
,; vouloît à toute force perfuader ^que la Reine 
m'avoit ordonné de danfer avec elle; & comme 
je m'en fuis défendu le moins brutalement qu'il 
m'a été poflîble, elle m^ chargé de m'informer 
», ici oui doit la mener;, & m'a prié de Tenvoyet 
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„ prendre inceflàmment. Ainfî Votre Majedé ne 
„ reroit point mal de donner Tes ordres pour cela ; 
,, car elle s'eft mife en embufcade dans un ca- 
„ roife pour failir tous les paffans à la porte de 
„ Withall. Au refte , je vous puis dire que c'eft 
>, une chofe à voir que ton habillement. Il faut 
„ qu'elle ait plus de foixante aunes de gaze & de 
M toile d'argent autour d'elle, fans compter une 
„ efpéce de piramide fur la tête, garnie de Cent 
„ mille brimbprions. „ 

Ce dernier récit étonna-toute TafTemblée , à la 
réferve de ceux qui avoient part à Pavanture. La 
Reine affura que tout ce qu'elle avoit nommé pour 
le bal, étoit prefent: & le Roi après quelques mo- 
mens de réflexion: „ Je parie, dlt'-il, que c'efl 
„ la Ducheife de Neucaftk. Et moi , dit Mvlord 
„ Mûfifery , s'approchant de Mademoifelle aHa- 
„ milton , je parie que c'eft une autre folle ; car 
„ je me trompe fort, û ce n*efl ma Femme. „ 

Le Roi voulut qu'on allât s'informer qui c'étoit, 
& qu'on la fit venir. Mylord Mmtfery s*ofFHt à 
cette commiffîon , par le prelTentiment qu'on' vient 
de dire, â:ne fit pas mal. Mademoifelle d'Haml' 
ton ne fut pas fâchée que cefàt lui, fçachant bien 
qu'il ne fe crompoit pas dans fa conjeélure. La 
plaifanterie auroit été beaucoup plus loin qu'eDe 
n'a voit prétendu, û la Princefle de Babilone eût 
paru dans fea atours. 

Le bal ne fut pas trop bien exécuté, s'il fluje 
parler ainfi, tant qu'on ne danfa que Ids danfes 
ferieufes. Cependant il y avoît d'auifi bons dan- 
feurs , d: d'aum belles danfeufes , qu'il y en eut 
au monde, dans cette aiTemblée; mais, comme le 
nombre n'en étoit pas grand , on quitta les danfes 
Françotfes, pour fe mettre aux contre-danfes. Quand 
ceux qui étoient de la mafcarade, en eurent danfé 
quelques-unes, le Roi trouva bonde mettre en 
jeu les troupes auxiliaires , tandis qu'on fe repo< 
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feroxt.. Les Fîiles de h Reine & celles de la Du- 
chelTe furent menées par ceux qui étoient de la 
mafcarade. 

Ce fut alors qu^on eut le tems de prêter quelque 
attention il^Biake; & on trouva que le billet 
au*on lui avoit fait rendre de la part de Brifacier^ 
êdCoit fon eflet. Elle étoit arrivée plus jaune qu'un 
coin. Ses cheveux blonds étoient farcis de ce Ru^ 
ban couleur de citron qu'elle y avoit mis par com- 
plaifance; & pour éclaircir. .firt/o^ifr de fon fort, 
elle portoit fouvent à fa tête fes mains viétorieufes 
garnies des gants dont il étoiC queilion. Mais, fl 
on fut furpris d'une coëfFure qui la rendoit plus 
blafFarde que jamais , elle fiit bien autrement fur- 
prife de voir la Price partager avec elle de point 
en point le préfent de Br^ocier. La furprife fe. 
. changea bientôt en jalouHe; car fa Rivale n avoit 
paa manqué de raccrocher de converfation fur ce 
qu'on loi avoit infintté la veille: & Brifêcitr n*a- 
v,ait pas manqué de donner tête baiiTée dans ces 
premières agaceries , fans faire la moindre atten* 
tlon à ht blonde Biake , ni aux lignes qu'elle fe tuoit. 
de faire ,. pour l'inClrulre de fon heureufe deftloée. 
La Friee étoit ronde & ragotte ; & par confé- 
qaent.ne danfoft point. Le Duc de Bwkingbam^ 
qsi mettoit le Marquis de Brifacier fur les rangs 
le plus (bavent qu'il pouvoit^ vint le prier de la 
part du Roi de mener la Blake^ (ans favoir ce qui 
fe palibk alors dans le cisur de cette Nimpbe. 
£rs/ad/r s'en défendit furie mépris qu'il avoit pour - 
les cbntre^danfes. La BUke crut que c'étott elle 
qu'on inéprifoît;. & voyant qu'il s'étoit remiç en 
coàveriation avec ia mortelle ennemie » elle fe mit . 
àdanfer» fans favoir ce qu'elle faifoit. Quoique 
fon indignation & fa jaloufie fuKTent affez marquées . 
pour en divertir la Cour , il n'y eutqueMademoi- 
felle &Hafnilton & fes complices qui en eurent le 
pkifir entier* ^Leur ikti^faétion fut ^coinplette; 
... 1 • t ' car 
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car t»ien-tôt arriva Monfery , encore tout interdit 
de la vidon dont le Chevalier db Orammosit 
avoit fait le portrait. 11 apprit à Mademoifello 
d^Hamiltûn que c*étoic la Monfery en propre per- 
Tonne , mille fois plus extravagante qu'elle ne l*a«« 
voit jamais été; qu'il avoit eu toutes les peines du 
monde à la remettre chez elle, avec une fentinelle 
à la porte de fa chambre. Le Leâieur trouvera 
peut-être qu'on s'efl trop arrêté fur ces incidena 
frivoles ; & peut-être aurat-il raifon. PaUons à d'au- 
tres. 

Tout rîoit au Chevalier deGrammont daoa 
la nouvelle tendreCTe qui Vocoupoit. Iln'étoitpaa 
fans Rivaux; mais ce qu'il y avoit de plus extraor- 
dinaire, c'efl qu'il étoitfans inquiétude. Il con» 
noiObit leur efprit & celui de Mademoifelle d'Ha^ 
miîton. 

De fes Amans , le plus confiderable & le moîna > 
déclaré étoit Moniteur le E>uc d*Torck; mais 11' 
avoîc beau s'en cache<r, la Cour étoit trop faite ï 
fes manières , pour douter de fon goût pour elle.^ 
Il ne jugea pas à propos de déclarer desjbntlmena' 
qu'il ne convenoit pas à Mademoifelle d^Hûmilton! 
d'apprendre ; mais il lui parloit tant qu'il p0Q«> 
voit » & la lorgnoit d'une grande afliduité. Conh. 
me la chafTe étoit fon plaint favori , tet exarcictf^ 
l'occupolt une partie du jour. Il en revenoit d'or-; 
dinaîre allez fiatlgué ; mais la prefence de Made* 
moi/elle d'Hamîlttm le revellloit , quand elle fe trouât 
voit chez la Reine , ou che» la DucheiTe. Cétoit-' 
là que , n'ofant lui parler de ce qu*il avoit ftir le* 
cQçur, U l'entretenoft de ce qu'il avoit dans lato-' 
te. ir lui contoit des merveilles de la prudence» 
des renards , de la prouelTe des chevapx , fui faifoic 
un détail dp bras caflez , de jambes démifbs •, d'é*^ 
paules difloquées, & d'autres avantures curieuites 
& dîvcrtllTantes ; après quoi fes yeux lui difoient' 
le refte , jufqu'à ce que kfofflmeil interrompît- leur 
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converfotion; car ce$ tendres ti-uchemens ne laîÇ- 
foienc pu de fe fermer quelquefois au fort de leur 
lorgnexie. 

La Ducheûe nei^ut point allarmée d*une paillon 
que fa Rivale ne regardoit rien moins queferLeufç- 
ment, & dont elle prenoit la peine de fe divertit 
avec tout le re^eâ du monde. Au contraire , com* 
me elle avoit du goût & de reflime pour elle, ja- 
mais elle ne la traita plus gracieufement. 

Les deux /^OttYTiyix, Oncle & Neveu, étoient deux, 
autres Rivaux du Chevalier de Grammont. 
L'Oncle avoit bien foixante ans. Son courage & 
fà fidélité Tavoient difliogué dans les guerres civi- 
les. Sa paifion & fes deSeins pour Mademoifelle 
à^Hamilton parurent à la fois ; mais fa magnifi- 
cence ne parut qu'à demi dans les galanteries que 
la tendreae infpire. Il n'y avoit pas long-tems 
qu'on .avoit quitté le ridicule des chapeaux pointus» 
pour tomber dans l'autre extrémité. Le vieux 
Roujfely effrayé d'une chute fi terrible, voulut pren- 
dre un milieu qui le rendit remarquable. Il l'é- 
toit encore par fa confiance envers les pourpoints 
tailladez, qu'il a fouteaus long-tems après leur 
fuppxeifion univerfellQ ; mais ce qui furprenoit le 
plus, ^toit un certaiamêlange d'avarice & de libé- 
ralité, fans cefle en guerre Tune avec Tautre , de- 
puis qu'il y étpit avec l'amour. 
. So& Neveu n'étoit alors que cadet de la famille; 
mais la fucceflion de fon Oncle le regardoit: & 
quoiqu'il en eût le foin pour fon établiiTement , & 
qu'il eût encore plus le foin de ménager l'efpritde 
cet Oncle pour s'en alFurer , il ne put éviter fa 
éefUnée. La Midleton le traitoit avec alFez de 
préférence; mais fes faveurs ne purent le garantir 
des charmes de Mademoifelle ô!Hamlton. Sa fi- 
eure n'auroit rien eu de choquant, s'ilTeût laiiTée 
dans fon naturel ; mais il étoit guindé dans tou^ 
tes fes allures 9 taciturne à donsMcr des vapeurs, 

cepeJQ- 
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cependant un peu plus ennuyant quand il parloir. 

Le Chevalier de Grammont, en plein repos 
fur toutes les concurrences , s*engageoit de plus en 
plus , fans former d'autres projets , ni concevoir 
d'autres efperances , que celle de fe rendre agréa- 
ble. Quoiaue fa paffion lût hautement déclarée, 
perfonne à la Cour ne la regardoit que comme ces 
habitudes de galanterie , qui ne vont qu*à rendre 
juflice au mérite. 

Son Philofophe (a) en jugea tout autrement ; & 
voyant que fans compter un redoublement infini 
de magnificence & de foins , il avoit regret aux 
heures qu'il donnoit au jeu ; qu'il ne cherchoit plus 
ces longues ôc agréables converfations, qu'ils ar 
voient d'ordinaire enfemble^ & que ce nouvel 
emprefTement l'enlevoit par -tout à lui-même; 
„ Monfîeur le Chevalier, lui dit -il, il me fen.- 


,, ble que vous laillez depuis quelque tems les 
,, Beautez de la Ville & leurs Amans bien en re* 

9» 


pos? La Midleton fait impunément de nouvel- 
„ les conquêtes, & de vos préfens vous foulFrea 
„ qu'elle vous crevé les yeux fans la moindre ava- 
„ nie. La pauvre Warmeftré vient d'accoucher 
y, tranquillement au milieu de la Cour , fans que 
„ vous en ayez foufflé. Je Tavois bien prévu, 
„ Monfîeur le Chevalier. Vous avez fait connoif« 
„ fance avec Mademoifelle à'Hamilton; & chofe 
„ qui ne vous étoit jamais arrivée, vous voilà vé- 
„ ritablement amoureux. Mais, voyons un pea 
„ ce qui vous en peut arriver ? Je ne penfe pas , 
y, en premier lieu , oue vous efperiez de la mettre 
„ à mal. Ëlleeflt^le, &par la naiffancc, &par 
„ fon mérite, que H vous étiez en poCrefllon dés 
I, titres & des biens de votre maiion , vous fe*- 
„ ries excufable de vous préfenter fur un pied 
H fexieux, quelque ridicule qu'il y ait dans le ma- 

(s) Saint * Evxemont* 
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„ fon eforit , 6c le peu d'agrément de fa figure , 
» pour être avec trois cens mille livres de ren- 
„ te la première DucheOè du Royaume? 

„ Pour aclicver en peu de niots, Mylord Fal- 
„ moutb m*a dit lui-même, qu'il J'avoit toujours 
„ regardée comme la feule chofe qui mtnquoit 
„ à Ion bonheur; mais qu'au milieu d^ tout Té- 
,, clat de fa fortune il n'avoit ofé lui déclarer 
,, fes fentimcns ; qu'il fe fcntoit affez de fbiWeffe, 
., ou trop de licrté,pour fe contenter de l'obtenir 
„ du fcul confentemeiu de fes païens ; & quoi- 
„ que les premiers refus des Belles ne fuffent 
;, comptez pour rien , il favoit de quel air elle re- 
„ cevott ceux dont la perfonne ne lui étoît point 
„ agréabte. Après cela, Monfieurle Chevalier, 
„ voyez de quelle manière vous prétendez vous y 
„ prendre ; car vous êtes amoureux ? Vous l'allée 
,, être déplus en plus; & plus vous le ferez ^ 
„ moins lerez-vous capable des réflexions, que 
„ vous pourriez faire à prefent 

„ Mon pauvre Philofophe , répondit le Chcva-^ 
„ lier DE Grammont, tu fais bien le Latin, 
„ tu fais des Vers , tu fais la marche & tu con- 
„ nois la nature des Etoiles du Ciel ; mais , pour 
„ les Aftres de la Terre, tu n*y connois rien. Tu 
„ ne m'as rien appris de Mademoifelled'Haivif/toil 
„ que le Roi ne m*aît dit, il n*y a pas trois jours. 
„ Tant mieux , qu'elle ait refufé les Oilrôgothi 
„ dont tu viens de parler: fî elle en avoit voulu, 
„ je n'en voudrois pas, quoique je Taime à la 
„ folie. Ecoute bien ,ce oue je te vais dire. Je 
„ me fuis mis dans la tête de Tépoufer : & je 
„ veux que mon Pédagogue Saint-Êvremônt lui» 
j, môme foit le premier à m'en favoir gré. Quant 
„ àrétabliffement, je ferai ma paix avec leKoi: 

fans 

Made«> 
„ moi- 
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„ moifelle d*Hamilton aura Semeat avec le Cheva^ 
„ lier DE Gaammont, pour la dédommager 
9f des Nortfolcks & des Ricbemonts, Ëc bien , as- 
„ tu quelque-chofe à dire contre ce projet? car, 
,> je parie cent louis, qu'il en ira comme je dis^.,, 
Cetoit dans ce tems-là , que la faveur de Madc- 
rooifelle Stwart étoit fi déclarée , qu'on voyoit 
bien qu'il ne ^ui manquoit que de Tart dans fa con- 
duite, pour être auffi maîtreffe de refprit du 
Roi, qu'elle Tétoit de fon cœur. L'occafîon é- 
toit belle pour ceux qui avoient de l'expérience 
& de l'ambition. Le Duc de Boukingbam fe mit 
en tête de la gouverner pour fe mettre bien 
dans l'efprit du Roi. Dieu fait quel Gouverneur 
& quelle tête, pour en conduire une autre ! Ce- 
pendant c'étoit l'homme du monde le plus capa- 
ble de sMnfinuer dans un efprit comme celui de 
Mademoifelle Stwart, Elle avoit un caraétere d'en- 
fàuce dans l'humeur , qui la faifoit rire de tout ; 
& fon goût pour Jes amufemens frivoles , quoi- 

Jue naturels, ne fembloit permis qu'à l'âge de 
ouze ou treize ans. Tout en étoit, hors les 
poupées. Le colin-maillard étoit defes paiTetems 
tes plus heureux. Elle faifoit des châteaux de car- 
tes , quand on jouoit le plus gros jeu chez elle ; 
& on n'y voyoit que des Courtifans empreffez 
autour d'elle , qui lui en fourniffoient les maté- 
riaux ^ ou de nouveaux Artbiteéles qui tâchoient 
de l'imiter. 

Elle ne laîÛToit pa^d&fe plaire à la Mufique, & 
d'avoir quelque goût pour le chant. Le Duc de 
Boukingbam qui faifoit les plus ^eaux bàtimens de 
cartes qu'on pût voir , chantoit agréablement. Elle 
ne hailToit point la médifance ; n en étoit le père 
& la mère: il faifoit des Vaudevilles, inventoit 
des contes de Vieilles, dont elle étoit folle; mais 
fon talent particulier étoit d'attraper le ridicule , 
& les difcours des gens, & de les contrefaire en 

leur 
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leur prefence , fans qu'ils s'en apperçuHent. Bref, 
il fçavoit faire toutes fortes de perfonnages, avec 
tant de grâce & d'agrément , qu'il étoit difficile 
de fe palier de lui , quand il vouioit bien prendre 
la peine de plaire. Il s'étoit donc rendu li nécefTai- 
re aux amufemens de la Stwart^ qu'elle lefaifoit 
chercher par>tout , lorfqu'il ne fuivoit pas le Roi 
chez elle. 

Il étoit parfaitement bien fait , & croyoit l'être 
beaucoup plus qu'il ne l'étoit. Quoiqu'il eût beau- 
coup d'efprit , fa vanité lui ht prendre fur fon 
<;ompte des gracîeufetez qui n'étoient que pour fes 
bouffonneries & fon badinage. Séduit enfin par 
la bonne opinion de fon mérite, il oublia fon pre- 
mier projet & fa MaitrefTe Portugaife , peur fe 
prévaloir d'un goût auquel il s'étoit mépris : mais 
dès qu'il voulut prendre un perfonnage ferieux au- 
près de Mademoifelle Smart , il fut renvoyé fi loin, 
qu'il abandonna tôut-à-coup Tun & l'autre de fes 
defleins fur elle. On peut dire néanmoins > que 
)a familiarité qu'elle lui avoit procurée auprès du 
Roi , ouvrit le chemin à cette faveur où il s'eft 
élevé dans la fuite. 

Mylord jérîington entreprit le projet que le Duc 
de Boukingbam venoit d'abandonner» & voulut s'em- 
parer de-refprît de la MaitrefTe pour gouverner ce- 
lui du Maître. U y avoit pourtant de quoi con- 
tenter un homme de plus de mérite & de plus de naif- 
fance que lui , dans la foi'tuhe qu'il avoit déjà faite. 
Ses premières négociations avoient été pendant le 
Traité des Pyrénées. Quoiqu'il n'y eût pas réuflî 
pour les intérêts de fon Maître, il n'y avoit pas 
tout-àfait perdu fon tems ; car il avoit parfaite- 
ment attrapé par fon extérieur le ferieux & la gra- 
vité des Ëfpagnols , & dans les affaires il imitoit 
afiez bien leur lenteur. Il avoit une cicatrice au 
travers du nez,^uecouvroit une longue mouche, 
ou pour mieux dire, use petite ismpift tr e en lozange. 

Les 
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Les bleflures da vifag^ j donnent d'^ordindire 
certain air violent & guerrier qui n£ fîed pas maL 
Cétoit tout le contraire à fbn égard; & cettèemj- 
rlàtre remarquable s*étoit tellement accommodée 
a Tair miderieux du iîen, qu'elle fembloit y ajou- 
ter quelque-chofe d'important & de capable. 

Arlington , i l'abri de cette cootenance compor 
fée , d'une grande avidité pour le travail , & d'une 
impénétrable ftupîdité pour le fecret, s'étoit don- 
né pour grand poJitique; & n'aiant pas le ioiiîr de 
l'examiner, on Tavoit cru fur fa parole , & on Ta- 
voit fait Secrétaire & Miniûre d'Etat fur famine. 

Son ambition ne pouvant fe borner à ces établif- 
fcmens , après sêtre pourvu de plufieurs belles 
maximes « oc de quelques exemples hifloriques, il 
avoit obtenu deMademoifelle «S^^w^ft une audience 
pour les étaler, en luifaifant offre de festtcs-hum- 
blés fervices & de Tes avis les mieux raifonaez , pour 
fe conduire dans le pofle où il avoit piû au Ciel 
& à fa vertu de l'élever. Mais il n'en étoit qu'à 
Texorde de fon difcours , quand elle fe fouviat 
qu'il étoit à la tête de ceux que le Duc de Bou* 
kingbam avoit coutume de contrefaire; & comme 
fa prefence & fes difcoura renouvelloient exafte- 
ment le ridicule qu'on lui avoit donné , jamais elle 
ne put s'empêcher de lui faire un éclat de rire au 
nez, d'aistant plus outré, qu'elle avoit: long-tems 
combattu. 

Le Minière en fut indigné. Son, orgeu}! étoic 
digne du poûe qu*il oc-cupoit; & fa délicateiTe for 
la gloire mcritoit tous les ridicules qu'on lui dott- 
noit. II la quitta brufquement, avec tous les beaux 
confeils qu'il lui avoit préparez,tenté de les por- 
ter à la Cajîelmainey & de s'unir à fejs intérêts; ou 
hien de quitter le parti de la Cour , gour déclamist 
en {vleîn Parlement contre les griefs de TEtat^ft. 
faire pt^ÇTct un acte pour la fuppreûLondesMaitreG' 
fes. Msiis iu prudence Tepiporca &x. k&.refB.^p^ 

men$» 
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mens ; & ne fongeantplus qu*à jouir délicieufement 
des biens de la fortune , il envoya chercher uno 
femme en Hollande , pour meure le comble à fa 
félicité. 

Hamilton étoit Thomme de la Cour lepluscapsN 
ble de réufHr dans le deflein où le Duc de B$i^ 
kingbamy & Mylord-r^rim^tonvenoient d'échouer* 
Il le rétoic mis en tête; mais fa coquetterie natu- 
relle vint à la traverfe, & lui fit négliger le pro- 
jet du monde le plus utile , pour courir inutile- 
ment après les avances & les agaceries que la Conn 
telfe de Cbefterfield s'avifa de lut faire. Cétoitune 
des. plus agréables femmes qu'on pût voir. Elle 
avoit la plus /olie taille du monde , quoiqu'elle ne 
fût pas fort grande. Elle étoit blonde, &elleea 
avoit l'éclat & la blancheur, avec tout ce que les 
brunes ont de vif & de piquant. Elle avoit de 
grands yeux bleus, & des regards extrêmement fé** 
duifans. Ses manières étoient engageantes ; foh 
efprlt amufant & vif; mais fon cœur toujours ou* 
vert aux tendres cngagemens , n'étoit point fcru« 
puleux fur la confiance, ni délicat fur tafiilccrité. 
Elle étoit fille du Duc d'Ormond, Hamilton étoït 
fon Coufin germain. Ils fe voyoient tant qu'ils vou- 
ioient fans conféquence: mais, dès qu'elle lui eut 
falc dire un mot par fesyeux, il ne fongea plu» 
qu'à lui plaire, fans fe-fouvenir de fa légèreté, nï 
des obdacles qui s'oppofoient à fes defleins. Ce- 
lui de s*établir dans la confiance de Madcmoifelle 
St*ivart, ne lui. fut plus de rien , comme on vienc 
• de dire. Mais elle fe trouva bien-tôt en état de fe 
paiTer des inftruékions qu'on avoit prétendu lui don- 
ner pour fa conduite. Elle avoit fait ce qu'i! 
•falloit pour augmenter la palTîon du Roi, fans in- 
téreffer fa vertu par les dernières coraplaifances : 
mais les empreffemens d\in Amant pnffîonné qui 
trouve toutes les occafions favorables, font diffi- 
ciles à combattre, plus dilBeiles encore à vaincre^ 
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& la fageife de Mademoifelle Stwart n'en pouvolt 
^us , lorfque la Reine fut attaquée d'une fièvre 
violente, qui la mit bien-tôt à rextrémité. 

Ce fut alors, qu'elle fe fut bon gré d'une réfîft 
lance , qui ne lui avoit pas peii coûté. Mille ef- 
perances de grandeurs & de gloire s'emparèrent de 
ibn efprit ; & les nouveaux refpeébs qu'on lui ren- 
dit par- tout, contribuèrent à les augmenter. La 
Reine fut abandonnée des Médecins. Le petit 
nombre de Portugaifea qu'on n'avoit point ren- 
voyées, lemplifToit la Coiir de cris lugubres, & 
le bon naturel du Roi s'attendrit par Tétat où lui 
parut une Princeffe qu'il n'aimoit pas, à la vérité 
mais qu'il eflimoit beaucoup. £lle raimoit tendre- 
ment ; & croyaât lui parler pour la dernierefois, 
elle lui dit, que la fenfrbilité qu'il témoignoît pour 
fa mort, auroit de quoi lui faire regretter la vie; 
mais que n'alant pas aflez de charmes pour mériter 
fa tendrefle , elle avoit du moins la confolation en 
mourant de faire place à quelque EpouCe qui en 
fût plus digne , & à laquelle le Ciel accorderoit 
peut-être une bénédidion qu'il lui avoit refufée. 
A ces mots elle lui arrofa la main de quelques 
larmes qu'il crut les dernierçs. Il y joignit les 
fiennes ; & fans s'imaginer qu'elle dût le prendre 
au mot , il la conjura de vivre pour l-amour de 
lui. Jamais elle ne lui avoit défobéi : & quelques 
dangereux que' foient les mouvemens foudains, 
f uand on eft entre la mort & la vie , ce tranfport 
de joye qui lui devoit être fatal,' la fauva; & cet 
attendrifTement merveilleux du Roi fit un effet, 
dont tout le monde ne loua pas également lo 
CeL 

Il y avoit déjà quelque tems que Germain étoit 
remis de fes bleiïlires. Cependant la Cafteltnaine 
trouvant fa Canté tout auiïî déplorable qu€ devant» 
fe mit inutilement en i^ce de ramener le^ c(9ut du 
Roi» car malgré. la tendreile de fes pleurjs &. {a 
.. ' * violen- 


violence de fes «mpor c^mens , Mademoifelle St'w^rt 
le retînt tout pour elle. T.antAt c'étoîent des pro- 
menades , oh les Beautez de la Cour i cheyal f?U 
foiemt affaut de grâces & d'attraits ; quelquQfgis 
bien , quclqi^efois mal , mais ^ouiours de leur 
mieuii. D'autres fois .on yoyoi( Cur la rîviqrô 
un fpeétacle que la feule ville de Londres peut 
offrir. . 

La Tamife lave les bords du vafte & peumagnN 
(iqnc Palais des Rois de la Grande-Bretagne. Ce- 
toit des degrez de ce Palais que la Cour dcfcen* 
doit pour s'embarquer fur ce fleuve .à la fin de ces 
jours d'Eté , dont la chaleur & la poulTiere ne 

Eermettent pas la promenade du Parc. Un nom- 
re infini de bateaux découverts , qui portoient 
tous les charmes de la Cour & de la Ville , (ai- 
foient cortège aux betges où étqit la famillci 
Royale. Les collations , la mufique , & les fcufc 
d'artifice en étoient. Le Chevalier deGrai^- 
MONT en étoit toujours aulE» & c'étoit un grand 
hazard , quand il n'y mettolt pas quelque - cbofd 
du fien , pour furprendre agréablement par quel- 
que trait de magnificence & de çalantecie. Tantât 
c'étoient'des concerts entiers de voix & d'ip(l;ru'> 
mens ou'il faifoît venir de Paris i la fourdîne , 
& qui le déclaroient inopinément au u^ilieu de ces 
Navigations. Souvebt c'étoient des ambigus qui 

f>artoient aufTi de France , pour renchérir au nn- 
ieu de Londres fur les collations du Roi. Lft 
chofe étoit quelquefois au-delà de fes cfpcrances; 
quelquefois elle y répondoit moins : mais il cft 
'confiant qu'elle lui coûtoit toujours infiniment. 
' ^ylord Fahnûutb étoit un de ceux qui avoiei^t 
)e plus d*eftime &de conflderat ion pour lui. Cette 
^rofution le mit çn peine; & comme II alloit fou- 
vent fouper avec lut f^ns façon , .un jour qu'il y 
iTO]xvz .Smt'Èmemii^ feul , & un repas pour fjx 
pcrfonncs qujon ^u^oit priées ,àfins ic5 tordes : 
Tqme W ^ S „ 11 
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„ Il ne faut point , dit-ii , s^adreiïant au Cheva- 
,f lier DE GRAMMOAiT,me favoir gré de cette 
„ vidte. Je viens du coucher, où le difcours n*a 
,y roulé que fur vous ;& je vous aflur^ que la ma- 
„ nlere dont le Roi s'eft expliqué fur ce qui vous 
» regarde , ne vous auroit pas fait le plaiOr que 
„ j'en aï reflenti. Vous fçavez bien , qu'il y a long- 
„ tems qu*il vous offre fes bons offices auprès du 
9, Roi de France ; & pour moi , pourfuivit - il en 
„ riant, vous favez bien que je l'en foliiciterois, 
9, fi je ne cralgnois de vous perdre dès que votre 
„ paix feroit raite : mais grâces à Mademoîfelle 
yy tPHamlton , vous n*en êtes pas trc^ prelfé. Ce- 
„ pendant j*ai ordre du Roi mon Maître de 
,, vous dire, qu'en attendant que le vôtre vous ren- 
^, de fes bonnesgraces,il vous donne une penfîon 
„ de quinze cens Jacobus. Ceft peu pour la figure 
y-, que fait le Qievalier de Gramhont «parmi 
y, nous; mais ce fera, dit-il enrembrafiànt,pour 
y, lui aider à nous donner à foupen „ 
* Le Chevalier d e G a a m mo n t reçut , comme il 
dçvoit, Toffre d'une grâce qu'il'ne jugea pas à pro- 
pos d'accepter. „ Je reconnois , dit il , les bon- 
„ tez du Roi dans cette propofition , mais 'fy re- 
„ connois encore mieux le caraâer^ de Mylord 
^ Faknotah ; & je le fupplie d'alTurer Sa Majefté, 
^, otie ffxi ai toute la reconnoiflànce du monde. 
,, Le Roi mon Maître ne me laiiïerâ pas manquer, 
,, lorfqu'il voudra bien me rappeller. £n atten- 
„ dant,je vais vous faire voir de quoi donner en- 
, core quelques foupers à Meflieurs les Anglois. i* 
, H fit apporter, en difant cela, fon coffre fbrt, 
& lui montra fept à huit mille gulnées , du plus 
bel or du monde. Mylord iPlz/moutè voulant metue 
au profit du Chevaiier de Grammont le refus 
d*une offre fi avantageufe, en fit le récit i Monfieur 
de Comminge , alors Ambafiadeur en Angleterre , Ce 
'. Monfieur de Cmmitige ne manqua pas de faire 

valoU 
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valoir à la Cour de France le mérite de ce refas. 

Hyde Park , comme on fait » eft le cour« de 
Londres. Rien n*étolt tant à la mode dans la belle 
faifon que cette promenade. Cétoit le rendez- 
vous de la magnificence & des appas. Tout ce 
qui avoit de beaux yeux, ou de beaux équipages, 
i*empreiroit à ce rendez-vous. Le Roi ne s*y dé« 
plaifoit pas* 

• Comme il n*y avoit pas long-téms que les ca* 
rofles à glaces étoient en ufage , lesDames avoienc 
de la peine à s*v renfermer. Elles préferoient in* 
animent le plaiur d*étre vues prefque toutes en- 
tteres , aux commodités des caroues modernes. 
Celui qu'on avoit fait pour le Roi , n'avoit pas trop 
bon air. Le Chevalier de G.rammont s*éUDC 
imaginé qu'on pouvoit inventer quelque-chofe de 
galant , qui tint de Tancienne mode , & qui ren- 
chérit fur la nouvelle , fit fecrettement partir Ter- 
fnes , avec toutes les inftruétions néceuaires. Le 
Duo de Guifi fut encore chargé de c^tte commif* 
(ion: & le courier au bout d'un mois, s'étant par 
la gr\ce de Dieu fauvécette fois deà' fables mou- 
vans /^t palier heureufement en Angleterre la ca- 
lèche la plus galante & la plus magnifique qu*on 
ait famais vue. 

Le Chevalier dbGrammokt avoit ordonné 
GU*oii y mit quhize.cens louis ; & le Duc de GuU 
je qui étoît de fes amis , y en fit mettre jufqu'à 
deux mille pour l'obliger. Toute la Cour fut dans 
radmitation de la magnificence de ce préfent ; & 
le Roi , charmé de. l'attentioa du Chevalier os 
Orammont pour les chofes qui lui pouvoient 
être agréables ,ne pouvoit fe lalTer de l'en remer- 
cies ;maiis il ne voulut recevoir un préfent de cet- 
te conféquence , qu'à condition iqull n'en rcfufeo 
roit pas quelque autre de fa part. 

La Reine s'imaginant que cette brillantemachfr 
ne pouriolt lui porter bonheur 1 voulut s y faire 

S a voir 


voir laipreiniei^aiv^c M^àtrticltBiiïdbe&ei'Tintk. 
Madame de Cêjlehimm^ui \cs y ^voii vues ^ t'é- 
tant mis «tes ta tête qu'im -étok pins %)elle dans 
œ carofTe que dans ]^««tre, pria le Rei de vou- 
loir lui prét)er ce char mervctllecx^pour y repré- 
feDCer le premier te» jour de Hfd^Poirk. La 
ârw«»t.eut la même envie^À le ^aanda pour îe 
j&ême jour. Comme il n*y a voit pas * moyen dç 
mettre «nfemMe -étualt Diviintez , dont ht premiè- 
re mmm slésoît changée ea. haine morcelle, le Roi 
lut fofft embaffrafféi GarcfaacaBeyvoaloit^trel» 
première. 

Lol Ce^mÊkte ^toit pofk^k «esaçoit d*ac« 
coucher amnt terme , '& fa Rivale Mmnt la prélb* 
reace. MademoiTelte .^tarant protâla qu'on ne la 
■lettvoit jmnaia enétat d^aœoucbcr^^ on k refti* 
Ml Ceflie menace l'emporta iur l'autre. Lea 
AÉvun de ia Cq^aMmiii^ furent telief , qu'elle en 
litinfa fienk ia parole ; & on tfiewt, que ce 
triomphe 4X^a 'qurlqile peu dlimoccmce â fa Ri- 
vale. 

La Heihtt-More qui, fans ^re de» tracafferfea, 
fie Wifiiîtpas dfe ie6aimer,€«tila 'bonté de fedi^ 
^rtbr de cet événcd&çnt iblon 'ià coaomie. Elle 
prit occalion de faire là guerre au <!%e«iaHer d« 
C R A M^rèir t iînr ce^qu^l atdit jetcé cette pomtne 
de difeorde iparmi de telles <3oiicvhrrtntes.i£lle ne 
lalfTapas de lui donner en prefence de toute Ht 
Cour tes louanges *ttiie.méritoit un :préfeiit ii ma- 

ÏnÈBque. Mais d'où vient, lui dlt^elle, que vous 
tes ici fans équipage^ vous :qni)faiees>uae fi gro& 
fe dépenfe? caron^k qiie:vousn^vezpas.feule« 
ment un laquais , & que ^c'eft un galopin de la 
ni5 qui vous éclaire , avec une de ces torches de 
poix, dont tîIs.empU6iiliflènt fouteJa*Vitle?„ Ma« 
,, dame, lui dit-il«leChevaUv9 8'GftAMMOKT 
j, n'aime p6i)it le -fafte. (Mon 'Link dodt vous 
• , par^ • ^ «rfreftionué powninça ilefvice; outre 

,, que^ 


n 


» 


n qoe c-eft un de» bHblws'hommfs du monde.* V€« 
„ tre Malefl^ ae cQnpoti;^» lanaxion de>Unks. 
» Bllâ#a.ta:op.Q|i»roiaLntt. . Oa oà SvèXpiX ftÂre 
un pas la nuit » qu'on n'en voye accourir une 
douzaine. La preoùore foia que )e fis convoie 
fance avec eux » je letioa tous ceux qai m'oir 
,y froient leurs fervices 9 fî bien qu'en arrivant i 
m' White-HaU> j'en avais bien deux cens autour dç 
», ma chaire. Le fpeftacle étoit nouveau ; car ceux 
„ qui m'avoient vu paflTer avec cette ilhiminaeion^ 
n avoiçnt demandé quel enterrement c'éioie. Ces 
y» Meifieurs ne laiilcreqt pas d'entrer en difFerend 
„ Sixt ^quelques douzaines 'de fcbelins que je leur 
,, avois jettez ; &. celui dont Votre Majed^ fatt 
„ mention, en alant battu trois ou quatre lui feul» 
„ je le retins pour fa vakur. Non » Madame^ 
„ je ne compte pour rien la panade der caioifev 
,» & des laquais, le me fuis vft cinq ou fix v%- 
I, lets-de-chambre a la fois,. fans avoir jamais eu 
y, de domeftiaue en livrée , excepté mon Aumô>» 
,y nier Pouffmn. Comment l dit la Reine » en éb* 
,, datant de rire» un Aumânl^r parcanc vos coll- 
ey leurs ? Ce n'étoit w^ apparemment un f rétre? 
„ Pardonnez-moi, Madame, dit-il, & U premier 
„ Prêtre* du monde, pour la Danfe Bafque. Che> 
„ valier, dit le Roi, je veux que vous nouaco» 
„ tiez tout-à*rbettrel'£Uftoire hXhsmôiA^iF^ 
„ Jatin* »»:... 
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MALIOE DE L'AMOUR. 

N'A Gu E* B 8 Amour , tenté par m jeunefle. 
S'en vînt me voir; bien fçavott monadrefie. 

JVioi, tout na!f, ignorant fa façon, 

Ne me dontois que fût ce faux Garçon. 

P'un foible enfant il avpit Tair timide; 

Ses doux regards céloient fon cœur perâde» 

Son ris, fa voix, fon parler ingénu, 

Fuifoient aimer le petit Inconnu.' 

Sa douce haleine ayoit odeur de rofe. 

Voire en fa joué eùe fembloit éclofe: 

Sur fon dos nud, vermeil & coloré, 

Flottoit épars maint long cheveu doré. 

R'ien ne pprtoit fur fôn épaule allée, 

Fors mainte flèche en fa troufle; mêlée. 

De fa main dextre il tenoit un fdot; 

De l'autre, un arc, avec un javelot. 

Sous ce harnois digne du fils d'AIcmene, 

Le regardant : Quelle Mère inhumaine , 

Dis-}e, à mon filsJ te permet de courir 

Ainfi par voye? Ah! tu te vas ferir 

Avec ton arc, & cette lourde lanoe; 

Autre Joujou convient à ton enfance. 

Comme ofes-tu, dans lè temk des Primats, 

Rifquer au vent tes mesibres délicats ? 

Voi, bel Enfant, comment de la Scythle 

Accourt ici le Mari d'Orithie? 

Tôt, prens ma robe, & point ne fortîras, 

^yicni dans mon fein ct^u^er tes petits bras 


Amour 
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Malicc de l'Amouiu .4if 

Aiâoor m'écoute ; & cachant fa furprife , 
D'^Qî'd Courit à mon air 4e francbife. 
Puis tout-à-coap de dépit rougii&nt > 
Eh quoi! ditif» en âge adolefcent 
Eflon encore ignorant de mon être? 
A tes dépens tu l'apprendras» peut-être. 
Or» connois-moi, fimple & jeune Garçon, 
Comme à la mort, Thomme me doit rançon. 
Amour je fuis; fur les rivages fombres 
Jà trop connu du noir Tyran des Ombres ; 
De Jupiter , du vainqueur de Python i 
Voire en la mer , le frère de Pluton 
De mes feux brûle au fein des Nereïdes ; 
Les Conquerans, les Poltrons, les Alcides, 
Jeunes & vieux, j'aflervis à mes loix; 
Doux par caprice aux Bergers plus qu*auxRoIsj ' 
Tout rUnivers cède à mon haut courage. 
Toi, dès adonc, fais en Tapprentiffage. 
Ainli parla. Puis de fon arc vainqueur 
Il tire un dard droit au fond de mon cœur. 
La flamme y prend ; TEnfant fe met à rire. . • 
Tai je feît mal? Parle, tu n'as qu'à dire. 
Remède fai, foi d'Enfant de Cipris; 
Tu guériras par un regard d'Iris. 
Léger je pars ; je la vois & je l'aime , 
Pour un baifer Teût aimée Amour-même. 
Mais, ô combien le Traître m'a déçu! 
Certes , d'Iris à fouhait j'ai reçu 
Douceurs fans nombre; & plus que de coutume 
Amour encor me brûle & me confume. 
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L'ORIGINE BrE LA r088KTTR 

DUMENTON* 

JAd is Amour fut, après bien des InwMr 
L'Amant ahné d*UQ. objet plein de ofamnei; 
Mms non content de ce titre û doux» 
11 y joignît encor celui d'Fponx. 
Quelle -Iipprudence aux Apians ofëinaifei 
Sans que Thyo^n fe mêle de Taffake i " 
Helas ! on cefle allez-tôt de s'aimer^ 
Or il fallut, comme on pmit préfosier^ 
Faire i P£ché (e'eft le notti ée la Belle) ' 
Un équipage» nbe Coir d'Mmôrtelle , 
Pleinef de Jeux, de Grâce* , & de Ris, 
Train convenable à la Bru de Cîprts. 
On manda donc Flore avec feâ Compagoéi» 
Kimphes des bois, des eaujf , & des campagnesr 
Ce que la Terre a de Jeux & d'AmOuis, ' 
Tout. fut foiûmé de venir fltl concours. 
Pour en répaitdre encpr mieux la nouvelle 
Amour choifit un meS^ger femelle ; 
Et par ainfî pas ne fut antre » cretiz^ 
Réduit fecret màme d'Amour heureux, 
Oii ne fut bruit du mandement fufirëme. 
Le rendez-toui ét-oit Cytbere-môme. 
Là , dans le fond d'un bocage charmant , . 
Afyiepurepré au bonheur d'un Amant, 
Où tout fembloit annoncer Jd prefence 
Du Qien qui tient les cœurs fous fa puiflTance, 
• • ^ ' • Etoît 


Etoit un Temple , où TAthour àdorê 
Eft (fane foule eti tout tèms imploré. 
Car tout mortel à fon tour Timportune» 
Et prudes' même y vieâneftt à la brune* 
Cétoit là , dis-je , oti tout le peuple allé 
Vers le Printems fè trouva raflemblé. 
Ils étôlent tous un peu las du voyage ; 
Car autrefois ce n*étoit pas Tufage 
D'aller en poRe à là Cité d*Amours : 
Cétoit corvée, & traitte de long cours. 
Lors» fur un chat fait de rofes nouvelles « 

Qu'en fé baiCant tiroient fix tourterelles » 
L'amour parut nonchalamment panché 
Entre les bras de fa chère Fliché. 
Le blond Hymen» tout fier ^ fa ca&qoéte, 
La torche en main , vtdtigeoit k lat^te» 
Et millç Amours folâtrant autoyr d'eus 
Bntrelaçoient cent cbiiSres aaool^iuEk . - 
Chficua couroit au devant de (es Irtçpa ^ 
Lorfque TAmour ap|)uyé fur les GcHou , 
Sortit du char , déHa foâ bsosl^au» 
Et fit ranger .<:hAciin fous ft>a dr%pelut« ; 

Qu'il fut furpris de voit dam Ai «uiise 
Gens hors ,d'<éttt d'entrer encore 'tû lioei 
Plus d'une NImphe an sninois fmaanéé 
Plus d'un.aM>tt m teiùbti & fanél 
Bien en vi^Uell équipage icAe^ 
Fr4a ,A 4od«6 ^pittontnt <0 ^-dtef' 
Plus d'iuie Ofaçfr an^iateoia éveillé^ 
Aux yeux fripons, au corfage taillé 
' Sur le delTcin qui fervit de modèle, 

S S Or 
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Or ce deflein. Venus Ta fait brûler. 

Four jdes ralfons dont, on n^ofe parler. 

Que fit A!mour en voyant ce mélange» 

Si fe mit-il à trier fa phalange, 

A mettre à part la fleur .des bataillons. * 

Dès qu'il trouvoit tels morceaux de Déefle, ^ 
Sur le Menton TAmour avec adrefTe 
Leur appltquoit Ton petit doigt mignon , 
Dont en reftoit rempreinte.aù compagnon i 
Cétoient autant d'arrêtez à Ces gages , .' 
Et chez Pflché les uns étoient mis Pages, 
Ou Qiambellan, Majordome, & Menin. 
Autant fit il au troupeau fémbîn. 
Pas ne croyez qu'il cboifit la moins belle. 
Four la placer auprès de fa femelle :' 
Soubrette prife au choix d^un jeune Epoux, 
.Ne manqué pas des attraits les plus doux. 
Il acheva de décimer la troupe, 
Dès qu'un tendrOfi lit! tomboît fous la coupe". 
Qui méritât le ^etft coup de dofgt, 
Amfi, l'Amour au Menton lu! mettoit, 
Ce fceau dhrin de la beauté pjirfaite. 
Cette charmante & gentille foflette. 
Tant eft qu'enfin du nombre des élus. 
Les non-marquez fe trouvèrent exclus ; 
Objet commun, ou Nimphe demi-belle, 
Mife au rebut s'en retourna chez elle. 
Mais, quel rebut! Qu'on pouvait y glaner! 
Un bonnête-bomme auroit pu s'y borsen 


LE 


LE VERITABLE 

A M OU R. 


LE long cl*un mur étoient juchez 
Deux Pigeons- contens & iideler, ' 
Les yeux l'un fur Tautre attachez , ' 
Et n'éployant qu'un peu leurs ailes. 
Un Moineau, plein d'afbivité» 
Ou plutôt plein de pétulance , 
Traitoit cette tranquillité 
D'Inquiétude, d'indolence, ' 

De dégoût , de caducité. 
Parle mieux de notre tendrciTe , 
Dit la Colombe avec douceur , 
L'Amoux efl: moins pour nous une cour(è 
Qu!ttn long épaschement du cœur. . 
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RICHESSES; 

ODE, 
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Qui a. remporté, le {)remief Wii à TAcadé- 

mie des Jèui Floraux. 

» ' 

fêf M. Rainaud, de l'0¥mi¥è] Néfifim- CQUtge 


PLuTUs qui de nos cœurs avides 
Bannis les innocens plaîfir*, 
j^fqu'à quand tes tréfors perfides 
Irriteront-ils nos défîrs ? 

Jufqu'à quand irons-nous par d'aveugles maxime». 
D'un encens crîntin€i-& tlu-fa^ç des Viaimes, 
OfFrir Thommage* à te« Àuçêls? 
Tes funeftes préfens enïgiueht nos mîfercs» 
Et qui fait méprifer ces biens imaginaires * 
Eft le plus riche des mortels. 

Cefl en vain que de l'opulence 
Adorant Téclat fuborneur, ^ 

Dans le luxe & dans l'abondance 
;C^ met le fuprême boaheui, 

Con- 


Contemplons ce Crérus* , pottr qui les af ts **ëpuM(enl, 
Pour qai h tûxtc & Ponde è Tenvi feprodiBMeni» 
Tout ce qui peut combler fes vosax ? 
Dans le fein de^ plaffit^'qu'etffairté la mélefe, 
Ce fnpetbe mortel aux jrettk de U fagefl^f 
N*eft qu*un illuflre malfaeureitt. 

Quels traits à ma v^ il dée^Ief 

Des befoins toujours retiaiflàntf 

J'apperçois k troupe Cruelle > 

Qui le rend efclave dea feils. 

Que déplie» foHds! Que de moiteUea craiQteit 

Soua if s laiBbffia dorez j'entens leç^trlftea plaintcl* 

Ceft peu » quel fpeâacl6 nouveau 1 

ImphcaUe Vaoumr» dftna fa triftefb extr Aiat $ « 

Son cour qui fedédbkiiç» eft totijoura de lui-aAnt 

Et la viétime & le bourteaiL . . 

Doux repos que Thomme defire» 

Heure^^e paix , charme des cœura» 

Tu n'éublis pas ton Empire 

Dans les fadûeufes grandeurs. 

Loin.da» Palais pompeux que le luxe environne , 

De ceux que nos refpeâs accablent fur le Trône» 

Tu fuis la haute Majeflé; . 

Et«dea ccBura fans defirs , délicieux partage. 

Tu vas fous rhumble cott» habité par le Sage, . 

AflTurer fa félicité. 

l.à des tréfors» à qui tout cède, 

Il dédaigne les vains appas ; 

Trop content de ce qu'il poffedc , 

II méprife ce qu'il n'a pas. A 
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A renvie, auxfoupçoDs, toujours inacceflible » 
Lluquiéce Avarice à Ton bonheur paifible 
Ne vient jamais mêler Tennui; 
Soleil» tu ne vois rien, dont fon coeur folt avide; 
Trop heureux ! il jouit d*un tréfor plus folide , 
Qu'il porte toujours avec lui. 

Fidèle aux loix de la natoré » 

Et Souverain de fes defirs. 

Sans foins» fans trouble» fans murmure. 

Il goûte de parfaits plaîfîrs. 

Eir vain fur rOcean s*élevent les tempêtes ; 

Les foudres menaçans qui grondent fur nos têtes , 

Ne Tarrachent point au fommeil ; 

Tranquille, il ne va point affrontant les naufrages, 

De leurs riches métaux dépouiller des rivages 

Eclairez d'un autre foleil. 

Aveugle & bizarre (♦) Déeffe , 

Qui régies le fort des humains , 

Dont les Autels fument fan^ cefle 

De Tencens que t'offrent leurs mains : ' 

Tes éclatans revers, fignalant ta puiflTance, 

Ne fçaurôient de fon ^me ébranler la confiance; 

Il brave leurs vaines rigueurs. 

Que pourroit contre lui ton coiitroux InôetibleT 

Tu ne fais qu'affermir fon courage invincible , 

En multipliant fes malheurs. 

Mais Dieux 1. quel fpefbacle m'étonne/ 
L'orage fond fur les moiffons. 

L'an: 
C*) Lt Fortune, ; 
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L'air s'embrafe , Tolympe tonne , . 
_Les vents ont forcé leurs prifons. , 
Des Aquilons fougueux la cohorte effrénée 
Emporte , avec les dons de Cerès confternée , 
Ceux de Pomone .& de Bacchus ... 
De regretter ces biens ne peut-il fe défendre? 
Non,non, fon cœur tranquille avoit fû les attendre. 
Et tranquille , il les a perdus. 

Vous qu'une implacable (♦)Furie 

Retient fous un joug odieux, 

Minières de .fa barbarie 1 

Brifez fcs fers injurieux. 

Dans ces frêles tréfors, vos cruelles délices, 

Vous trouvez vos tourmens ,yous trouvez vos fup* 

. plîccs, 
Ardens'àvous tyrannîfer. 
Plus ,lieureu» ce (f) Romain^doot la vertu conftante 
Préfère au vain éclat de Tor qiikm lui préfente • 
La gloite de le méprifer. 

Heureux le monde en- fon enfance» 

Où rhomme, maître de fon coBur, 

Dans la paix & dans ^innocence 

Trouvoit un folide bonheut l 

Pomone, tes préfens faifoient fa nourriture; 

Son corps d'un vil feuillage empruntoit fit parure» 

Modefte ouvrage de fes mains ; 

Et toujours affranchi de la fombre triftefle , 

Il goûtoit ces vrais biens qu'au fein de la molefle 

Regrettent encor les humains. 

Rc- 
(•) L'awîce, (t) Ciiriill» 
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Revivez antiques exemple* 

De l'aâive frugalité; 

Que DOS Cttuis ne foieiu plus les temples 

D'une aveugle Divinité. 

Etouffons, au s'éptis de fes vaines laigeflês. 

Les âeUts effiétiet qu'enfantent tes Bicheltes , 

£omces fécondes de nos maux 1 - - 

Et bornant ces beroing d'ob renailTetit nos peUtes. 

Sur les débrif du J^e ft des (lafideDil t 

Ktablifibos DOtre reppi^ . 


CATALOGUE 

D E 

I 

LIVRES 

imprimez chez Jean 'Neaulmb, & 
dont il a nombre (TExempUires. 

ANecdotes de la Cour de fhilippe - Augufte^ 
Haye 1739. <5. voL 12. 
• ..•--- Jéfuitiques, ouïe Philocanus moderne 
Haye 174e. 3. vol, 12. . 

Architeébure de Vignole, par A. C. Daviler 4. 3. 

. tfûL Haye 1792. avec le Supplément. 

^iibliotbeea Botanice^ ^ ilveCatalogus jfuSêrumae 
Xf^romm» .omnium qui de Re Botanica > ^e Me» 
dicamentis ex Fegetabilihus fartais^ ^J^^ Rvfii' 
tttjt (f Se HertktUtura traSant ^ a J, F, Seguie^ 
10 ,- Nimofenfe , ; Digejim. Ac/cedit , Bibliotbeca 
Botanka. Jo. Ant. Butnaldi» feu pofiùs Ovidii 
Moncalbani, Bononienfis, Hagas-Comitum 1740. 

Aibliotbeque de Castagne , .ou Amafemens de 
Miptit & du Cœur ♦ Tome I, Contenant 
Gtittave Vafa, Hiflolre de(&uéde>* la Boucle de 
Cheveux enlevée , Poëme traduit du fameux 
Mr. Popelines .de Cordoue , Nouvelle Efpagoo- 
le ; riiiltoire de la Rupture JAlbenamar & de 
£'atime; le Comte d'Auibolfe, Nouvelle Galan- 
te ; & l'Eloge du Vin de Boui^ogue & du Via 
de Champagne., Odes ; ju. JJnye i7.35« • 

- - - - Idem Tome IL Contenant Catherine 

. derFrance., Reine :d'Angleten«; 4e Voyage de 
Campagne; le Comte de Gabalis , ou Entre- 
tiens fur les Sciences (iicrettea.; râppF.entie Co- 
quette, Avaoturei par Mr. de MarivsuiJC ;^ la 

quette» 


Catalogue de Livres. 

^ Ducheffe de Milan; la RofcOdehouvelIe; la 
Volupté, Epitreà Mr. D*** ; le Triomphe 
de la Beauté ; les Dangers du Sommeil ; rÂmour 
regretté; & THonneur des Songes rétabli, ii. 

Ha;yei735. 

- - - - : Idem Tome III. ConteRANT 4'Hif- 

toire d'Iris, par Poiffon; Âlémoires du Comte 
de Comminge; T Académie Galante; Hifloire 
de Henri IV. Roi de Caftillè , farnommé l'Impoif- 
faor; la Chartreufe, I. Ëpitre en Vers; & les 
Ombres, II. Epitre en Vers. 12. Haye 1740. 

• . - - --Tome IV. CoKTENAWT \z Comtefle 
de. Mortane, par Madame ♦♦♦; Traité de VÂs- 

' mitîé, par Madame la Marquife de Lambert; 
la nouvelle Aftrée ,• la Comtefle de Tende , 
Nouvelle Hifliorique de Madame de la Fayette; 
les Mémoires du Comte de Grammont; la Ma- 
lice de r Amour; TOrigine de la FoflTette du 

- Menton, le véritable Amour; &le Mépris des 
RîchéfTes* Ode. 12. Haye 1741. 

i Françoife, ou Hiftoire de la Littéra- 
ture Françoife , dans laquelle on montre Tutt- 
lité qu*on peut retirer des Livres publiez en 
François depuis TOrigine de rimprimerie, pour ' 

' la connoiflance des belles Lettres , de i'Hiftot* 
re, des Sciences & des Arts: Et où on rap- 
porte les jugemens des Critiques, fur les princt- 

- paux Ouvrages en chaque genre, écrits dans la 
môme Langue par Mr. VAbhi Goujet.] Haye 

\ 1740. 2. vol. 12. 

Burnet , Hiftoire det Révolutions d'Angleterre. 

• 4. Tomes , 2. Fol. 4. fig. Haye 1735. 

. . . . • Jdem. Tom. 4. 5; (f 6. 12. Haye 1735. 
Caufes célèbres & intéreflantes, avec les Juge- 
mens qui les ont décidées; par Pitaval, i'^.vùL 
' Z. Haye 1738. 
DfSHonarîttMt Vniverfah Lafino- Gallicum. 8. Hagae 

« Ega* 


CaSalogMi de Livres, 

Egaremens du Cœur & de rEfprit , où Mémoires 
de Monfleur de Meilcourt, par Crebillon fils. 

12. Haye I74C>. 3« ^o'» « , . «. 

Tabri (BafiUl) Tbefaurus Eruditwns SclolajU' 
. c<B^ feu Ltxtcon Latino-Germanico-Gallkum fpoft 
Bucineri Cellarii, Grœvii, 6f Stubelii Opéras, 
ex.ultima Jo. Matbia Gejheri Locupletatione. 
Lipfi» 1735. 2. vol. in folio. 
Hlftôire du Ciel confideré félon les Idées des Poè- 
tes , des Philofophes & de Moïfe ; où Ton fiiit 
voir rOrigine du Ciel Poétique ; la Méprîfe des 
' Philofophes fur la fabrique du Ciel et de la 
* Terre. ,• la conformité de rExpérience avec la 
feule iPhyfÎQue de Moïfe , par V Auteur du Spec- 
tacle de la Nature. 1740. i. vol. avec Figures. 
iiofFmannî Confultationum ^ Refponforum MedicU 

nalium, Tbefaurus , 1734- 3* vo/. 8. 
Journées Cl-es) amufantes, par Madame de Gomez 

8 volumes 12. avec Figures. 
Mémoires d'Ometde Talon , Avocat général en la 
Cour du Parlement de Paris , contenant tou- 
tes les AiFaires qui fe font pafTées du tem$ du 
Cardinal de Retz, 8. vol, 12.. Haye 1732. 

d'Artillerie par Mr. de St. Remy; Nou* 

velle Edition revue cf corrigée Jur la detniere J£- 
dition àe Paris , 2. Volumes, tn 4. avec un trèS" 
grand nombre de Figures. Haye 1741. 

du Marquis Maffei Lieutenant - Général 

des Troupes de TElefteur de Bavière , & enfui- 
te de celles de l'Empereur. Contenant une exac- 
te DeGcription de plufleurs des plus fameufes Gxt 
pédîtîons Militaires dé notre Siècle. Traduits fur 
l'Original Italien 9 ff enrichis de fon Portrait. 
Haye 1740. 2. vol. in 8. 
Nouveau Teftament , gros Caraftere. 8. Haye 1735, 
Oeuvres de Brantome,NouvelleEdition revûf (fcorri- 
'^ée en une infinité d'endroits^ fans néanmoins toucher 
/#» Style nafiffingulierfOugmintées non feulement 

du 


f> 


duTraité des Duels iwprfW en fr«nc« ^maUmtma. 
d»Rodomoiit3desEQ>3gnole£,<ff/(:nTenainent, 
iS àt i{w\ques Vies d'Hommes Illuftres , ;ut n'en* 
jamais paru ; ^ aecompagnéij 4e quantité de Ret 
marques Hifianques ig Criciqaes de Mr. le Du- 

' chat 6f autres. Avec -de tris jalis Frmtifpices £? 
Fignettes. 15. vol ji. Haye 174p. 

Oeuvres de Rfathématique & de Phyilque de M. 
Mariutte -ie l'Acadéinte Royale des Sciences; 
.GOiDpfenanc tous les Traitez de cet iluceur, tact 
ceux qui avoicnc déjà paru répar^eiu, quecevx 
quin'aiyoL^t pas encore été [uitiliez j ImpriiDé''B 

. Car les Exemplaire s. les plus cxads& ks plus com- 

. plets. Nouvelle Edilim Ttvût &? corrigée. Hvje 


philofopheCleJ Anglois, ou mîtoire de Cleveland. 
8. vol. 11. 


;CleJ Anglois, ouHilto 
■a- A' -B'oK Ï73S- 

s Hiltorîqucs & Critioi 


1740. 1. woiHJtiej 4. avec figures. 

umitoi 

.„ . - JS- 

Rematqves Hiltoriques & Critiques fur l'Hiltoir* 
d'Angleterre de Rapin Thoyras , par Tyndal , 
& .l'Abrégé Hidoriquc des Afl;es Publics d'An- 
gleterre de Rymer , fait par Rapin Thoyras , 
avec des Notes Critiques de TyndaL 4. 2. vol 
Haye 1733. 

K^ueij des Chanfons choifîes , le premier Cou- 
plet noté , & le Recueil de Cantates , i l'Vtuge 
des Amateurs delà Mufîque. 12. 7. vol. i^ajff 1735. 

Speflacle (le) de la Nature, ou Entretiens furies 

■ Paiticularitei de l'Hiftoire Naturelle , qui ont 
paru Jes plus propres i rendre les Jeunes-Gens 
curieux, & à leur former rEfprtt. 8. Tomes, 4 

' Vol. 12. fie. Haye 1736. 

Saturnales (Tes) Erançotfes, par M»**. 2 -aol. 
la. Paùs 1736. 

Titi Livii Paiavini Hifioriarwit Ubri qui extarJ , 
Interprète Julimo Elorido , in U/um Delphine. 
.4. 6. vol. Parîfiis 1679. 

Vic.de Marianne, ou les Aventures de Ma,dame 
la Comtelle de •*•. pat .Marivaux, g. Sorties, 
8. Haye i/jff. 
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